
Numéro 1. S me Année. 18 Décembre 1804.

LA mmi DU PEUPLE
4 » o ^ r̂ E ia c :,v r .

P O U R  T O C T I *： LA l îF L G I Q l  F  :

SIX MOIS . . » 1 75
TUOIS MOIS . j» ï 00

P O U R  1 / É T R A N G E R

r.E POLIT EN SUS.

JOURNAL P腿 SISSâU T DEUX FOIS PftB 腿OIS.
JUSTICE ET 紙 、 ETRE SOCIAL.

O瀰 《，農 swmK:
CI 1KZ I；]MP1\IMEIUI. 

R13E m .S  ALEXlEîiS H  
A 1UIÜXEUÆS.

ET A LA DIRECI ION
d e s  i 'qs rfes.

ANNONCES : *25 CENTIMES LA LIGNE. PRIX DU NUMERO : lo  CENTIMES.

I多ru xe lles, 8e 1$  D écem bre  .

B U LLE TIN  PO L IT IQ U E  ET SO CIAL.

Les nouvelles de la politique sont aujourd’hui 
d，un intérêt fort secondaire. Les pourparlers di
plomatiques relatifs à la question des Duchés oc
cupent toujours une large part clans leç colonnes 
que les journaux consacrent au compte-rendu des 
discussions internationales.

Ce qui nous parait devoir être remarqué, c’est 
que les malheureux habitants (lu Schleswig-Hol
stein, qui voyaient avec bonheur \eé troupes au- 
iricliiennes et prussiennes s ’éloigner de leur pays, 
n’auront pas cependant d，ici à longtemps le loisir 
(Vêtre complètement privés de leur présence. Le 
gouvernement prussien, incarné dans la personne 
(le M. de Bismark, a des rêves (l’annexion qui 
pourraient bien se réaliser. Déjà le premier mi
nistre du cabinet berlinois a obtenu, dans un ré- 
cçnt voyage qu，il vient de faire à Paris, la formelle 
assurance que la France îVinterviendrait pas de 
ce côté. C’est la un obstacle de moins aux vues 
(le l’ambitieux diplomate. Il reste à vaincre les 
scrupules de Guillaume, scrupules basés sur l,im- 
popularité que pourrait faire naître à son égard 
la susdite annexion.

Cette difficulté est en pleine voie (Vaplanisse- 
ment. En fouillant les vieux parchemins qui com
posent l’arbre généalogique du roi de Prusse, on 
aurait trouvé îles titres qui mettent celui-ci en 
possession directe des duchés et lui donnent, 
malgré M. (l’Augustenî)oiirg et ses compétiteurs, 
seul droit de les gouverner.

L’Autriche qui nVntend pas les choses de la 
même façon, tout en faisant valoir des droits anté
rieurs à ceux de la Prusse par ses organes semi- 
ofliciels, s,est décidée à conserver un contingent 
respectable de troupes dans les principales places 
(lu Schleswig-Holstein jusqu’à ce que le sort des 
Duchés soit définitivement fixé II va sans dire 
que malgré la ratification du traité de paix qui 
fixe les indemnilés à payer par le Danemark et la 
part à supporter par les Duchés, ceux-ci auront à 
pourvoir à l’entretien des troupes austro-prus
siennes qui leur sont laissées.

Nous apprenons que le czar qui parait depuis 
quelque temps introniser dans ses Etats des me
sures de coniciliatiou dans le but, sans dauîe, de 
reculer avilant que possible les événemenls révo
lutionnaires qui menacent sans cesse de surgir, 
veut faire exception à l’égard des prêtres catholi
ques romains. On nous assure qu，à part la sévère 
surveillance quMl fait exercer sur eux, un prochain 
ukase - serai promulgué par lequel le célibat du 
prêtre doit être aboli en Russie. La prêtraille ro
maine serait-elle atteinte en Russie de la même 
fièvre qui a envoyé « Vhôpital... de la Justice, les 
Van Thilo, les Mallei，les Spaas ?

Nous n’avons aucun dé!nil sur ralTane (lu 
Frioul. Selon toute probabilité, les forces insurrec 
tionnellcs se sont retirees dans les montagnes 
pour y passer la saison driv er. Les journaux au
trichiens (i?i»tre autre le Vaterland) qui crient vic
toire à propos de queltuics armes saisies à Venise 
et sur ia lïoülière piemoiUaise, sont-ils de bonne 
foi ou ont-ils l，iiîte"tion de jeler Pépouvante dans 
les rangs (lu parti d’action, en assurant que l’ in- 
sürreclion est complètement réprimée? Ils ne doi
vent pas ignorer pourtant que ftIM. Tolazzi et An- 
dreuzzi sont en ce moment à Caprera, où ils se 
concertent avec Garibaldi sur les mesures ulté
rieures à prendre.

L’Espagne, qui jusqu’ici n，a pas encore reconnu 
lila lie , semble toute disposée a imiter la majeure 
partie des Etats de l’Europe. Les journaux ibéri
ques, VEpoca en tète, font valoir des considéra
tions qui trouvent des approbalions au sein mèine 
du Cabinet. Nous pensons que les conseillers ( I s a 
belle sont trop fins politiques pour ajouter, par 
leur refus, une nouvelle cause à la fermenlation 
qui règne dans la péninsule.

Les dernières nouvelles tie St-Domingue pré
sentent rinsurrection comme plus résolue que ja 
mais à ne pas plier devant les forces espagnoles.

Les révoltés venaient d’élire et cüacclamer pour 
leur chef suprême un homme encore h la lleur de 
l’àge, M. Polenco, qui est très-populaire dans le 
pays. Aussi est-il presque certain que si les Espa• 
gnols venaient à évacuer entièrement la contrée, 
il serait, proclamé président de la ré[)iubli(jue do
minicaine.

L’Empire du Deux Décembre essuie en ce mo
ment un de ce$ échecs auquel il devra oppos('r 
bien des roueries, bien des leurres, bien des elTorls 
de tout genre, s'il ne veut pas succonüîer. La 
luけ e quMl a à soutenir a pris naissance sur 1rs 
bancs de la Sorhonne. Les séïdes du gouverne， 

ment qui se sont avisés de venir cél：ébr(M* les bien
faits du régime impérial devant la jonnesse stu
dieuse se sont vus soudainement accueillis par des 
sifflets et des liuées qui les ont bientôt réduits nu 
silence.Trois mille jeunes gens, pleins do cœur er 
pleins de vie, ont fait reteniir ia salle du chant de 
la Marseillaise comme aux plus Im ux jours de la 
révolution. Le |K)uvoir liltéraleinent iinpuissant 
devant une semblable manifestation de l，opinion 
de ia jeunesse française， en a été réduit à prendre 
des mesures pour empêcher un public trop nom
breux et troo^ompacte (l，assisîer au cours. Désor
mais, au coûrs (l’économie pouuque de M. Batbie, 
n’assisteront plus que les étudiants en droit de 
troisième et de quatrième année.

A cet embarras vient s’en joindre un autre et 
(iTune plus haute gravité. La grève pour augmen
tation de salaire qui se fait si vivement sentir en 
Angleterre et qu i， ces jours derniers, a menacé 
d'envahir la typographie bruxelloise, la grève, 
que M. Bonaparte (il faut bien en convenir) a

combaltue depuis Son avènement, vient de sévir à 
Paris dans des proportions vraiment remarquables.
150,000 ouvriers de diiTerents corps de métiers, 
parmi lesquels l^s ébénistes et lés mécaniciens, 
ayant vu leurs justes réclamations repoussées par 
leurs patrons, se sont mis dans une complèh' 
inaction. Seronl-ils doués (le cette patience tjui 
pousse les anglais à aller croupir dans les work- 
housesラ ou bien fexeès (le leur nnsere et rappro
che de Février leur rappelleront-ils ce cri ierril^lr 
poussé du haut des barricades: Du pain ou du 
plomb ! — C'est ce qu'un prochain avenir nous 
apprendra.

B.es Eihrcs penseurs devant la  sag e sse  royale.

Les journaux en Belgique comme parîout ⑶  

Europe，quelle que soit la nuance qu，on leur remar 
(jue, font pour la plupart nïiîtier de plaider l;t 
cause (fini parti. Sans conviction franche ni lran
ch ée, ils suivent généralement un programme de 
commande et ne vont jam ais au-delà. Chaque ma
tin ils communiquent à leurs abonnés les inspira
tions (|ui leur sont venues thï leurs patrons. Or, ： 

comme les partis ne tiennent aucunement à sè 
brouiller avec la couronne, nous comprenons sans 
peine que dans toute affaire scabreuse où un acte 
posé par un roi pourrait être interprété à son 
désavantage, les jou rn aux , à quelque opinion 
qu'ils appartiennent, fassent des efforts constants 
pour ineltre la royauté a couvert.

C*est ni nsi qu,à propos d’une lettre écrite par 
M. Conway au doyen de cette ville et que nous 
extrayons du Journal de Bruxelles, quelques 
feuilles libérales qui s’eri sont occupées font re- 
toniber toute la responsabilité de ce saint docu
ment sur son signataire.

Ei cependant, comme chacun le sait, M. Con
way ifest autre chose qu’uu des personnages fai
sant partie de la haute valetaille à la solde de. 
M. Léoj)oM.

Quant à nous, libres penseurs et républicains- 
socialistes, malgré notre peu de, respect pour la 
monarchie, nous ne la ravalons pas pourtant au 
point de penser quvil soit au monde un roi assez 
niais, assez ine[“ e, pour permettre qu'une de ses 
créatures livre en son nom à la publicité un écrit 
de nature à compromettre sa popularité.

Voici，avant d，aller plus loin, la lettre en ques- 
ion. Que nos amis et nos lecteurs en soient juges.

Bruxelles，80 Novembre 186-4.

Monsieur le doyen,

Le Roi, qui applaudit à toutes les nobles entreprises de 
la charité, a vu avec grand plaisir la création récente de 
l'association de Sainte-Barbe, dont le but est de seconder les 
zélés efforts du clergé pour procurer aux chsses nécessi
teuses des secours durant la maladie et donner, après la 
mort, à leurs obsèques et à leur enterrement un caractère 
religieux, digne de la fraternité chrétienne. Raviver, 
celte direclion. la charité évangélique, c'est répondre



cxmmam »*a»

nient à ces hommes insensés qui. sous le prétexte de civili 
sntion et de progrès, voudraient pousser la société hors d<*s 
voies du christianisme au risque certain de la voir retomber 
dans la barbarie î

Sa Majesté voulant donner un encouragement direct à 
l'œuvre, me charge, monsieur le doyen, de mettre » votre 
disposition une somme de mille francs (1 .000). que ja i  
l'honneur de vons faire parvenir avec cette lettre.

Agréez, monsieur le doyen, les nouvelles assurauccs de 
mes sentiments les plus dévoués.

L’intendant de la liste civile, 

V icom le  D b Conway.

Donc nos amis* et nos lecteurs sont avertis. 
Ceux d'entre eux qui ne voudraient pas passer 
pour des insensés aux yeux (le Sa  Majesté 
IZEmeute (comme (lisait dans le temps le Journal 
de Bruxelles) et de son ami M. Conway* n'ont qu，à 
profiter des fêtes de Noël pour opérer leur conver
sion et rentrer dans le giron de notre mûre la 
sainte Eglise, c’est à dire à prendre la résolution 
(Taller au moins une fois l，an à confesse et à la 
sainte table, de faire maigre en tcinps prescrit, de 
se livrer à toutes* sortes tfaumônes et de bonnes 
œuvres, principalement envers le curé de leur 
paroisse sans oublier cependant les capucins et les 
sœurs de toutes couleurs, de prendre un jésuite 
pour directeur de conscience (s’ils sont riches bien 
entendu), et de se préparer, par la prière, par le 
jeune et par la flagellation, à célébrer avec ferveur 
et piété la fête de l’ immaculée Conception et toutes 
les autres sacrées inventions de notre sainte reli
gion ; sans quoi, ils resteront libres penseurs, 
insensés. C’est là, comme nous venons de le voir 
dans la lettre citée plus haut, la traduction exacte 
(|è la pensée royale que le bon M. Conway a daigné 
bien vouloir transmettre à la nation.

Que les hommes de progrès qui veulent prendre 
part au mouvement intellectuel et civilisateur de 
iu»ire siècle, méditent atlenlivement chaque para
graphe de la missive royale : et s ’ ils tiennent, à 
resler dans les bonnes grâces de la cour, qu'ils 
se hâtent de inetlre de coté leurs eonviclions, leurs 
aspirations et leurs projcis pom* Pavenir du peuple.

l)e Potier, le géuénMix \'hiloso| he socialiste, 
le v igoureux et savant liistorien, le révolutionnaire 
de 1850 sans lequel, peut-être, ce n’est pas du 
château de Laeken que la sagesse raya le eût pu 
aller déposer ses prémices sur les parvis du trône 
de Rio-Janeiro, Ce Potier est mort en libre pen
seur, soit en insensé.

Iゾ ancien président de la Chambre dos Représen
tants. le vaillant député si cher au libéralisme sous 
ie gouvernement duquel nous vivons aujourd'hui, 
i energique et regreté Verhaegen, aux funérailles 
de qui le roi s ’est fait représenter (sans doute par 
étiquette), Verhaegen est mort en libre penseur, 
soit en insensé. Les milliers de citoyens accourus 
“ e la province et (le l’étranger pour rendre horn- 
mage à sa mémoire étaient des insensés.

Gérard Malhieu, le jeune homme aux aspira
tions ardentes, l’ infatigable publiciste, le rédacteur 
du Débat social ; Callier, échevin de Gand et pro
fesseur à rUniversité de ceUè ville, et le colonel 
Demoor, sont morts en libres penseurs， soit en 
insensés.

Enfin, pour ne pas pousser plus loin nos exem
ples, nous nous bornerons à citer encore Fontaines, 
le bourgmestre aimé de notre ville, ami du roi 
mais ennemi juré de TEglise II est mort en libre 
penseur et n，échappe pas, malgré rextrème-onction 
et les cérémonies absurdes mais fort coûteuses qui 
ont suivi son décès, au brévet d'aliénation à nous 
délivré par rintendant de Léopold. La majeure 
partie de l’immense population qui l，a suivi |us- 
qu à sa dernière demeure et qui saluait eu lui 
iiiî des chefs de la maçonnerie belge, était corn- 
posée de gens insensés.

Nous ne parlerons pas du grand nombre (le 
prolétaires qui depuis quelque tempg sont morts 
e a  libres-penseurs. Nous ne saurions cependant

nous dispenser de citer un (les plus énergiques 
(l’eiilœ  eux, le ciloyen Arnaud Bataille, qui b la ; 
minute suprême et malgré les douleurs de ragonie j 
protestait du geste et de la voix eontre les asson i-| 
mantçs obsessions du prêtre. Les libré$ penseurs | 
appartenant à rélément prolétarien sont des in- 
serisés de bas étage ; M. Léopold et son spirituel | 
iniendânt ne les connaissent pas.

Entendons-nous bien maintenant sur ce (|iie 
sont les insensés en Belgique comme ailleurs, car 
partout les rois pensent de merne. Or, l’homme 
qui veut affranchir soi et son semblable de la do- 
mination du prêtre est un insensé. Quiconque pré
tend suivre les enseignements de la raison, foule 
aux pieds tout dogme, tout préjugé, toute croyance 
qui fausse le jugem ent, atrophie la pensée et 
paralyse les généreux sentiments du cœur, est 
un insensé. Ne point vouloir assister à cette céré
monie gastro-bachique que l’on appelle la messe, 
se refuser aux génuflexions, au baisement des re
liques, bailler au sermon, c’est être insensé ! Que 
disons-nous? Ne point penser comme son évêque 
ou son curé, fut-on même des plus orthodoxes, 
c'est être insensé, toujours insensé. Kgmont et 
Homes étaient des insensés, Lulher qui a clonné 
une si vaste impulsion à la liberté de conscience 
et dont le roi des Belges est un adepte, était un in
sensé. Eh quoi ! nos libéraux qui Veulent enterrer 
dans un même cimetière tous les habitants cTune 
commune, quelles que soient Jeurs dissidences, ne 
peuvent être que des barbares et dès insensés! Les 
sages, les am is des rois et de leurs intendant s, ce 
sont les fervents catholiques qui, aux  jours (les élec
tions, lapident et bâtonnent ceux qui ne votent 
pas comme l’cmlonne leur curé, pourvu que 
(comme nous venons (le le voir d;ms le Luxeni- 
bourg) ils aient le bonheur de sortir blanc comme 
neige du sanctuaire île la justice.

Mais là sans doute ne se borne pas le nombre 
des gens qui viennent d’etre Pobjet de la disgrâce 
royale ； il est toute une catégorie d’hommes aux
quels M. Conway ne fait pas directement allusion 
et qui peuvent être rangés parmi les libres pen
seurs, !os insensés : tout homme qui rêve la réor
ganisation complète de la société, tout homme qui 
désire voir se changer du tout au tout la position 
sociale de Kouvrier, tout homme qui met en dis
cussion Tautorité des rois, leurs privilèges et leur 
énorme liste civile, tout homme qui prétend qué 
l’on paie trop cher les premiers commis de la na
tion tandis qu’on laisse végéter dans la misere les 
petits em ployés, tout homme ennemi des gros 
budgets et des sinécures qui ne servent qu，à nuire 
au trésor public et contribueiit à engendrer le 
pauperjsrne ; tout homme enfin, fût- il catholique, 
apostolique et romain, qui veut la complète sépa
ration de l’Eglise et de l’Elat， n’est qu’im anar
chiste, un barbare et un insensé. Pour en finir 
avec la gracieuse missive écrite à propos de ta mu
nificence d ^ n  roi protestant envers une confrérie 
catholique, nous supplierons Sa  Majesté luthé
rienne de vouloir bien charger son i^ustre fuclotum 
de continuer à nous débiter ses aimables gentil
lesses. Nous sommes certains que dans un pro
chain avenir, grâce au nombre des libres penseurs 
grandissant chaque jour dans des proportions 
dont les soucis de la couionne empêchenl S. M. 
de s'enquérir, le peuple belge tout entier n'aura 
qu’une voix pour faire les éloges de la haute 
sagesse de son souverain ü !

Nous tirons des Lettres démocratiques publiées 
il y a quelque temps par M.Casliau, ancien membre 
du parlement belge, les lignes suivantes qui don
neront à nos lecteurs une idée (le resprit et du 
style de l ’o u v ré e  :

lies prérogatives royales*
Rappelons les nombreuses et exorbitantes pré

rogatives dont le Congrès National fit Phommage à 
notre future royaulé.

Nous ne parlerons pas du droit (le grâce , dom 
on a fnit avec raison le plus læl altribul (le la 
royaulé, " i du droit de conférer la noblesse et les 
ordres de chnvalei ie : ce sont là de vieux liochel^ 
de vanilé c{u，il faut bien laisser aux vieux enfariîs, 
quelnue dangereux et démoralisants qu，ils soient.

M ais, à côlé de ces futilités , sê trouve l'im
mense inllueîvce du pouvoir executif q u i, en 
réalité, est la mise en action (le la souveraineté 
niilionàté tout, entière (Ail. 29 de lu GonslH ni ion).

Le roi fait donc les règlements et arrêtés néces
saires pour IVxeculion des lois (；t î .  6 7 ); d ， 

l’exemple de tous les gouvernements ne le prouve 
que troj). s，il est facile de faire des règlements 
pour rexécution des lois, il est plus fàcile encore 
d'en faire pour leur violation.

Le roi nomme aux emplois d’administialion gé
nérale et de relation intérieure (ar(. 66). Comptez, 
si vous pouvez, le nombre de tous nos fonclion- 
n aires， depuis le ministre jusqu'au garde-cham
pêtre ; n’oubliez pas les 12 .000  bourgmestres et 
échevins et les 10,000 employés des finances, des 
douanes, du chemin de fer, etc. ; joignez-y la dé
vorante phalange des sinécuristes, des satisfnits et 
des solliciteurs qui se disputent les faveurs et les 
subventions gouvernem entales, et vous arriverez 
à un cliiffre plus élevé que celui de notre armée.

Les arrêts et jugements sont exécutés au nom 
du roi (art. 50). Les nominations dans Pordre judi
ciaire lui appartiennent, celles pour les Cours d，a|>- 
pels et de cassation sont seules soum ises à des lis
tes de présentation.

Lvmitîative lui appartient comme aux deux au
tres branches du pouvoir législatif qui n’en usent 
guère (art. 27).

II convoque, ajourne et dissout les Chambres 
(art. 72).

11 sanctionne et promulgue les lois (ai• し  69).
Le roi commande les forces de terre et de mer 

(art. 61). C/est une prérogative qui n'a pas toujours 
porté bonheur, et, pour s，en convaincre, il n，ést 
pas nécessaire de remonter à la bataille de Poitiers 
ou de Pavie.

Mais， avec le droit de conférer les grades dans 
l’armée (art. G6), elle n’en place pas moins dans 
les mains de la royauté toute la puissance mili
taire et toute la force publique du pays.

Le roi lait les traités de paix< d'alliance et de 
commerce， et déclare la auerre (art. (J8). Il dé
clare la guerre ! et il peut même la déclarer sans 
consulter les Chambres! Cest-à-dire qu’il pourrait 
(l,un m o t. presque d，un geste • décimer, ruiner, 
écraser le pays et perdre notre naiionalite.

En définitive, la royauté est à elle seule aussi 
puissante, et vingt fois plus puissante, je ne dirai 
pas que la nation, qui n’existe pas clans notre or
ganisation politique, mais que le Sénat, lu Cham
bre et tous nos collèges électoraux. Son refus de 
sanction sullit pour les arrêter, les enchaîner, tous, 
à jam ais.

Et pour couronnement, on lui a garanti trois 
privilèges qu’auçune puissance au monde n’a pu, 
depuis soixante ans, assurer aux rois, en Belgique 
comme en France, du moins : Y irresponsabilité, 
\hérédité et Vinviolabilité.

Peu s’en est fallu qu’on n ’aliàl jusqu’à Yimmor- 
talité. Oa se contenta pour le moment de Vinfhü- 
libilité.

Ce n'est pas là, certes, la royauté démocratique 
entourée ^institutions républicaines, dont nous 
avons tant entendu parler en 1830. C’est lu 
royauté féodale et de droit divin rétablie dans la 
plénitude de ses vieilles attribution3, avec l，agréa- 
ble fiction île la responsabilité ministérielle et le 
complaisant contrôle des Chambres en plus, et 
rinflexible opposition des parlements en moins. 
Elle pourrait donc encore, aujoiml’liu i， répéter, 
mais à voix basse sans doute, le fameux mot de 
Louis XIV : l’É tat， c'est moi.

Qui croirait que ce magnifv[ue don de joyeux 
avènement ait été acçueilli avec froideur à  Lan-



(hvs. et qu'au lieu des expressions de la recon， 
naissance, il n’y ait reucotvlré que les sévérités de 
ia critique?

C^est cependant ce qui nous a été attesté publi
quement. en pleine Chambre des Représentants, 
dans la séance du 24 février 1 8 4 8 , par Tun des 
anciens membres du gouvernement provisoire et 
(le la première députation envoyée à Londres：

Ecoutons donc M. Félix, de Mérode :
( ( Lorsque j,ai été à Londres, offrir la couronne 

belge au prince de Saxe-Cobourg, avec MM. de 
Brouckei e et de Foere, il nous fit des objections 
graves sur Cinsitffisance du pouvoir accordé au  cltcf 
de rÉ ta t p a r  notre Constitution de \ 850 ....

« M. le Ministre de lHntérieür. C'est inconve
nant» 

« M. de Mérode. Je  rends compte de ma mission.
« Le Ministre. Il ne s^git pas de votre mission.
« M. de Mérode, Si vous ne voulez pas m'en

tendre , ferai, imprimer mon discours.
« Plusieurs membres. Passez cette partie du dis

cours.
« M. de Mérode. Je  ne puis passer une partie 

du discours. Du reste, ce qui me reste à dire ne 
concerne que moi.

« Nous reconnûmes l’impossibilité de la modi
fier ; mais nous assurâm es le prince que, dans les 
lois organiques, nous ferions nos efforts pour que 
iW toiiié  royale obtint tout ce que la loi fondamen
tale permettait de lui attribuer ; la même assu
rance lui fut donnée par la députation plus nom
breuse qui vint lui porter le décret d’élection jJe 
sa personne par le Congrès.

« Je n，ai pas deux paroles, Messieurs, j'ai tenu 
loyalement la mienne. »

Oui，- M. de Mérode a tenu loyalement su parole, 
et la grande députation aussi. Comment ne pas 
tenir les promesses faites aux prétendants qui ont 
de royales récompense pour la iidélilé et le dévoue
ment?

Chambres, ministres, doctrinaires, catholiques, 
tous se sont également et loyalement associés à cet 
engagement. Ils ont même été au delà. Comme 
toujours, ils ont voulu faire du zèle. Ils ont été, 
suivant le dicton populaire, plus royalistes que le 
voiy et se sont laissés entraîner à des exagérations, 
dont seuls ils ont à subir la responsabilité. Et 
voilà pourquoi， malgré nos changements de mi
nistres, et nos grands débats parlementaires, nous 
n’avons eu, pendant trente an s, que des luttes de 
portefeuilles, des rivalités de courtisanerie, et la 
longue et triste série des triomphes de la réaction. 
一 * Rappelons seulement trois étapes :1 8 3 1 , 1856, 
1842. 1831 : nomination des bourgmestres et 
échevins par les électeurs, 1856 : nomination par 
le roi. 1842 : nomination des bourgmestres en 
dehors du conseil.

C'est un peu l à , du reste，rhistoire du regime 
parlementaire dans tous les pays où il s ’est épa
noui avec le plus (l'éclat. Voyez la France sous le 
gouvernement de ju illet , et [’Angleterre. Guizot， 
Thiers, Molé, en France ! Derby, Palmerston et 
(「 Israeli, en Angleterre! C’est dans chaque pays 
au bénéfice de la royauté, et de trois ou quatre 
personnalités ambitieuses et jalouses, qu，a eu lieu 
la représentation de celte grande comédie parle
mentaire inventée uniquement, s’il faut en croire 
Paul-Louis Courrier, pour pressurer et •opprimer 
les peuples, en leur laissant les apparences, les il
lusions de la libel lé.

ADELSON CAST1AU.

K n t e i * r e m e n t  c i v i l .

Le vendredi 9 courant, à 5 heures de relevée, 
Passociation Affranchissement portait à sa der
nière demeure la citoyenne Barbe Miller, femme 
du citoyen Ohnemus, née à W alkernhein (duché 
de Hesse) et décédée en libre-penseur à Bruxelles, 
à Page de 62 ans. L'inhumation a eu lieu au cime
tière de la ville à St-Gilles, avec le concours de

plusieurs membres appartenant aux différentes 
sociétés d'enterrement civil.

Epouse d'un socialiste allemand, Barbe Miller 
partageait les idées politiques et philosophiques de 
son mari. Femme de caractère et rationaliste con
vaincue, elle faisait partie de VAffranchissement 
depuis la fondation de cette société et refusa a son 
lit de mort les prétendus secours de la religion.

Lors(川 e le corps fut descendu dans la fosse, le 
citoyen Uekauwer prononça d，abord quelques mots 
d^dieu par lesquels il développa aussi d，une ma
nière succinte les progrès du rationalisme. Quand 
on voit la femme， cet éternel instrument de la 
domination du prêtre, briser les chaînes de son escla
vage et venir grossir les rangs de la libre pensée, 
alors —  dit le citoyen Dekauwer 一  on peut dire 
avec certitude que la foi religieuse est morte.

Le citoyen Pellering prit ensuite la parole en 
flamand. Il s ’attacha surtout i\ démontrer, en 
prenant pour exemple la vie et iu mort de Barbe 
Miller, que la religion n'est pas la base ni la ga
rantie de la moralité, niais qu’au contraire les 
idées religieuses pervertissent le sens moral. Chez 
la femme comme chez rhomme, dit-il, l’honnéleté, 
la moralité et la dignité consistent dans l’accom- 
plissementde son devoir,dans la conscience de son 
droit et dans le respet envers le droit d’au liu i， 
dans r observation de la loi de Justice. La Morale 
et la Justice sont deux sœurs inséparables. Elles 
ont leurs racines dans le for intérieur de Khommc, 
elles n’ont rien de commun avec les révélations 
divines, avec les religions.

i

Voici le discours prononcé par César De Paepc 
sur la tombe de Pabbé Dupont :

Messieurs.
Permettez-moi de prendre un moment )a parole tant en 

mon nom personnel, comme ami du défunt, qu'au nom de 
l'association les Solidaires, dont Louis Joseph Dupont fai
sait partie.

Ii y a cinq ans environ je  me trouvais, dans une des salles 
de rUniversité de Bruxelles, aux conférences que tenait 
alors M. Tiberghien pendant les,.soirées d'hiver. A mes co
tés était assis un grand vieillard, à la barbe longue et gri- 
soDtiante, enveloppé dans un large  manteau  ; il paraissait 
suivre avec une sérieuse attention les explications que don
nait le savant professeur. Je  voyais les yeux du vieillard 
s'animer lorsque M. Tibcrghien démontrait que pour arri
ver à la connaissance vraie et certaine il fallait débuter par 
le doute en rejetant bien loin tous les dogmes et les préju
gés, et, pour sortir du doute, chercher h la science, avec 
Descartes, un point de départ, une base que nul ne puisse 
récuser : Cogitü， ergo sum. —  je pen e. donc je  suis. La 
libr« recherche de la vérité, la libre discussion de toutes 
choses, en un mot le libre-examen. voilà la condition sine 
qua non de la science.

Ce vieillard, c’était l'abbé Dupont, qui à IVige de 60 ans 
s était mis h étudier la philosophie et les différentes bran
ches des connaissances humaines : il suivait avec assiduité, 
comme un jeune écolier, tous les cours publics qui se don 
naient à Bruxelles, depuis le cours de physique de >J. Guil- 
lery jnsqu'au cours d'économie politique de M. Molinari.

Après les conférences de M. Tiberghien. il m'arrivait 
souvent de m entretenir, avec mon respectable voisin, des 
démonstrations du professeur ： nous discutioiîs la solidité 
de ses arguments et la valeur de son syslrme. Dupont, 
esprit positif et peu disposé au surnaturalisme, ne croyait 
pa« beaucoup aux idées supra-sensibles de M. Tiberghien 
et h son Dieu ne formant qu'un avt.c la nature et pourtant 
distinct de la nature. Dupont repoussait de la science tout 
ce qui n est pris du domaine de l'expérience oi* de l'obser- 
vation : il n'admetlnit comme connaissance vraie et certaine 
que celle qui a pour objet les choses qui tombent sous les 
sent.

C'est de ces entretiens que naquirent nos premieres rela
tions. et. malgré ia différence de notre age. ils furent, fo- 
rigine de noire amitié. Comme je  suivais à cette époijne les 
cours de la faculté de philosophie et lettres à rUniversité 
libre, il fut convenu entre Dupont et moi que je  lui passe
rais ie cours écrit aiosi que les ouvrages de M. Tiberghien. 
Dupont se mit à l ire . à approfondir la philosophie de 
Krause. Mais ces lectures et cette étude ne parvinrent pas 
à l'ébran 1er dans son positivisme et s  lui faire abandonner1 
la philosophie d'Auguste Comte.

Qnelques temps a près r nous doiis présentions vers ia 
même époque, à l'association les Solidaires. (:,éîait dans la 
séance du 19 mars I8 6 0  qu’eut lieu la présentatinn de 
i'abbé Dupont. La conduite scandaleuse de certains prêtres

que. depuis quelques années, on a vus traduits devant les 
tribunaux pour les plus odieuses infâmies^ fit croire au 
Comité des Solidaires qu'il était de S(5n devoir de prendre 
des informations sur les antécédents et les intentions du 
prêtre catholique qui venait ainsi abjurer les doctrines ra- 
tionicides de l'Eglise et frapper à la porte des libres pen
seurs. C'est ce qui fit qu'il ne fut admis qu’au mois de mai 
suivant. Il résulta des informations prises par le comité des 
Solidaires, que Dupont était reconnu comme un  honnête 
homme, dans la conduite privée duquel nous pouvions 
défier nos adversaires de trouver la moindre tache, et qu’il 
n était pas un de ces prêtres dévergondés 'ou pédérastes 
comme on en trouve tant dans le giron de la sainte Eglise.

L*abbé Dupont nous raconta alors ses troubles et ses 
combats intérieurs, ses luttes avec Mgr. Labis de Tournay, 
le dégoût que lui inspiraient les mœurs ignominieuses du 
clergé, les mystères secrets du palais episcopal, Torgaeil du 
prélat et la servilité des desservants, les persécutions aux
quelles il fut en butte à cause de sa grande tolérance et de 
Findépendancede ^on caractère, les punitions qùi lui furent 
infligées， ses souffrances morales, sa mise à la retraite, s«s 
lettres aux habitapts de Soignies dan$ lesquelles il attaque 
déjri quelques-unes dés croyances catholiques, sa haine 
contre les Jésuites à qui (comme Julio dans le Maudit) il 
attribuait les trames ourdies contre lui, enfin son détache
ment lent et progressif du Catholicisme et de toute idée 
religieuse. Cette période militante de sa vie peut se diviser 
en quatre phases : lutlé avec les autorités ecclésiastiques, 
attaques contre les cérémonies et les pratiques du cuKe, 
réfutation des dugmes de l'Eglise, finalement négation de 
toutes les religions, soit révélées, soit prétendues naturelles 
ou scientifiques.

En un mot. il nous raconta sa vie et fit en qaelqnc sorte 
sa profession de foi.

Dupont était non-seulémenlun libre penseur, mais aussi 
un démocrate, un républicain, un socialiste. Comme chez 
Lam ennais, ce qui [éloigna tout d'abord du Catholicisme, 
de cette religion qui se fait le soutien de la tyrannie et de 
toutes les iniquités sociales. ce fut l.amour du peuple. Et 
pourtant, cet homme qui. il faut bien le reconnaître, était 
loin d’élre comme Lamennais un des plus puissants génies 
de notre époque, cet homme si simple, aux allures si mo
destes, fut plus logique qu«； Lamennais dans lies conclusions 
qu'il tirait des principes du libre-examen et du socialisme. 
Au lieu de s'en tenir à de vagues aspirations, à de simples 
rêves d'un meilleur avenir pour les travailleurs, il voulait 
Id réforme sociale par des mesures sérieuses et pratiques, 
surtout par les institutions (ie crédit et par des associations 
coopératives organisées sur les hases de i égalité et de la 
mulualité. Chose étonnante ! ce prêtre du Christ, cet ancien 
ministre de I Evangile, en était arrivé à mettre là Justice 
au-dessus de l Ainour. le Droit plus haut que la Charilc. 
l'Egalité avant la Fraternité. Son auteur de prédileclion. 
c était Proudhon. Proudhon l infatigabie pourfendeur des 
rêveurs, des utopistes et des mystiques, Proudhon l’égali- 
tairc inflexible.

Pauvre ami- Dupont! Tes yeux se sont fermés pour jamais 
avant qu'ils aient pu voir la réalisation, même partielle, de 
tes désirs : i egalilé du travail et des salaires, basée sur 
les principes économiques de l'équivalence des produits, de 
la réciprocité des services et de l'équilibre nécessaire entre la 
product ion et la consommation, amenant dans la société 
\ égalité des fortunes et des conditions, extirpant le para
sitisme et le paupérisme, détruisant le bourgeoisisme et ie 
salariat, inaugurant pour tous le règne du bien-être et de 
la Justice ! Non tu n'as pu voir Thumanité atteindre à ce 
but sublime où l'appellent ses destinées ; l’ordre et l'har
monie sans Gouvernement et sans Dieu î . . .  Mais nous, tes 
successeurs et tes continuateurs, nous jeunes soldats de la 
République sociale, tant qu'il nous restera un souffle de vie, 
nous ne cesserons de combattre pour l'émancipation com
plète de ia pensée humaine et pour I afifranchissement du 
prolétariat. Puissions-nous atteindre un jour à cette lerre 
promise que tu n'as pu saluer que de loin !

Adieu. Dupont, adieu î

lE lo q u en ce  d e s  C h if f r e s .

En 184S， sous le ministère Nothonib. le budget des 
cultes Hait de -4.1^4.904 francs.

Kn 18(5-4. sous ].e ministère libériil, ce même budget est 
de 5.21iS,8o9 francs

Augmentation : un million 98 mille 955 francs.
Kn 18 <6. il y avait en Belcrique. toujours sous le minis

tère Niithomb. 679  couvents
En I6o9 . il y en avait 9 62 . habités par 14 .85S  moines 

et religieuses.
Kn 186-4. il y en a environ 1 .200 .
S diis le gouvernement actuel il y a dune 441 couvents de 

plus qu'en 1846.
L E tat. les provinces et les communes consacrent en 

moyenne, et par an, au clergé les sommes suivantes en 
chiffres ronds :

P en sio n s,150 mille francs.
Aumôniers pour les prisons <；t rcirmi'e, bospitaîières de

l.armée. etc. : 9 0 .000  francs*



Enseignement, inspection primaire ecclésiastique, traite
ments d instituteurs ecclésiastiques ;1 5 0 ,0 0 0  francs.

Subsides des provinces pour réparations : 780.000  francs.
Libéralités autorisées : 760 .000  francs.
T o ta l： 1.955^000 francs.
Les fabriques d eglise possèdent 27 .7^1  hectares de 

terres ; la moyenne du prix de fermage étant de 74 fr. 50 c* 
le revenu de ces immenses propriétés est donc de 1,850,000 
francs.

Les bâliments cédés par la ville de Louvain à l'université 
catholique sont évalués à 1 .850 ,000  francs.

Enfin, le gouvernement met à la disposition des ministres 
dès cultes, 7 .222  bâtiments, tels que cathédrales, églises, 
presbytères, etc.

Quant à la fortune des 1200 couvents de Belgique, c'est 
à peine si on ose l'évaluer, tant les chiffres auxquels on 
arrive paraissent a première vue invraisemblables. On a 
porté, chiffres à l’appui et sans être démentis, à 16 millions 
la fortune des 12 couvents de Toumày. Si I on preml ce 
chiffre pour moyenne， on arrive à ce résultat : que la for
tune des couvents belges atteint 1 ,6 0 0 .0 0 0 ,0 0 0  de francs.

Que I on mette ces chiffres en regard des statistiques sur 
le paupérisme (voir notre numéro oO), et Ton se convaincra 
une fois de plus que le progrès pour le peuple belge, sous 
le gouvernement des libéraux comme sous celui des catho
liques. peut se résumer a in s i : progrès de la richesse des 
improductifs, progrès de la misère des producteurs.

v i v e  l

t  A i r  r Le Palais des papes.

R e fr a in  :

I.c terrible aquilon nous a soufllc l*Empire 
Avec ses flols impurs de soudarJs furieux.
Peuple, peuple, agissons ; du nocturne vampire 
Il nous faut arrêter les projets ténébreux.

L'aslrc de Février, éclatante auréole,
Au genre humain captif promit la liberté.
Et d'esclave qu'il fat, soudain, changeant de rôle, 
Un peuple proclama sa souveraineté.
Mais sc vautrant dans l.or, et sc parfumant d'ambre, 
Un orgueilleux pour lui forgeait de nouveaux fers ;

I，uis après quatre étés, par un froid de décembre,
• Reparurent tous nos revers.

Depuis, l'Europe en deuil, iiévreuse. haletante,
De scs malheurs en vain veut secouer le poids. 
L’homme qui ia surprit, sous sa botte sanglante 
La retient abattue, enchaînée et sans voix.
C'est que le despotisme en sa fureur jalouse,
Pour dëlournor nos yeux de son oppression,
A pris, comme en lout temps, la ruse pour épouse, 

Pour fille la séduction.

César, puis Constantin, puis plus tard Charlemagne. 
Puis l'emperour gantois qu*on nomma Charles-Quint, 
Après avoir changé la terre en un vrai bagne,
Ces huissiers de la mort, de lauriers le front ceint, 
Pour donner un semblant de justice ù leur crime 
LV.nlourant de splendeurs, de prestige et d'éclat,
De promesses allaient accabler leur victime 

Et parquaient ainsi chaque Etat.

L'homme qui do nos jours lient dans sa politique 
Comme dans un réseau les peuples enchaînes,
N arrivera jamais i\ la grandeur magique 
Qu'atteignirent jadis scs illustres aînés.
Mais du nom d*un génie aux nations luneste 
Se sentant aiFublé, le vampire a compris 
Que pour étendre au loin son joug que l’on déteste, 

Ce nom était du plus grand prix.

Dès que dans le pays où notre homme gouverne 
Par romee du sabre et par le goupillon,
Il ne découvre plus de son œil fauve et terne 
Ni droit sans frein, ni lois, ni bouches sans bâillon, 
Pour donner à son règne un vernis populaire 
Il suscite chez lui de belliqueux ébats;
H envoie au lointain ses gens faire ia guerre,

Mais le couard n*y parait pas.

Que de peuples, trompés par sa fausse attitude,
Ont fait pour s'affranchir d'inutiies efforts !...
Ah î lorsqu ils croyaient voir finir leur servitude 
Ils virent leurs pays changés en champs de morl!
La Hongrie est eu pleurs. la Pologne agonise. 
L'Autriche avec la Prusse étouffe le Danois.
Rome reste au Corbeau, Hapsbourg garde Venise.

En France i... on s'amuse, je crois.

La lerre des beaux arts, la féconde Italie,
Pa：?se de pires jours qu'avant Solferino.

C'est que du Su ! au Nord la discorde onunnir.
La fureur dë« paitis. en sont lo statu quo.
C'est que de par de là les monts une main pâle.
Ksi vers elle tendue, et, l)risnnt ses élans.
Fait qu'au lieu (レ  grandir, la Pen insu le râle 

Et scnl gronder ses noirs volcans.

Pourquoi donc, o vieux Rhin, les peuples gtTmani(|UcS. 
Portent-ils vers tes eaux し‘出 s regards indisn.cts? 
Artevcljle. pourquoi tes guerriers héroïques 
Tressaillent-ils toujours sous leurs mornes cyprès 1 
Parce qu'en son réduit un homme fait un rêve...
Le rêve ambitieux de nous envahir tous.
Et que lorsqu'il viendra nous nnserons son glaive 

Dans notre trop juste courroux.

Peuple, peuple, soyons toujours sur le qui vive /
Et ne nous laissons pas surprendre au dépourvu. • 
Qu’en Europe il ne soit nulle âme assez naïve 
Pour croire aux fnux serments que fait le parvenu.
Je le répète ericor : tenons-nous sur nos gardes, 
Redouions la teircur avec l'invasion.
Pour nous encourager que sans cesse nos bardes 

Chantent la Révolution.
Bruxelles. Décembre 1864. • P. VOGLET.
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B IL L Ë T IK  P O M Î I Q I Ë  ET S 0 C I4 L .

La convention du 15 Septembre commence à 
porter ses fruits. Déjà le branle-bas vient iVèive 
donné au conflit européen qu’elle doit fatalement 
amener. C ^st du sein même du Vatican que la 
déclaration ile guerre vient de partir. Pie IX  qui 
jusqu'ici n’avait daigné faire connaître ni à M. Vic
tor-Emmanuel ni à M. Bonaparte son opinion sur 
la convention, vient de lancer par toute la  chré
tienté une encyclique comprenant plus de 80  ar
ticles et par laquelle tout Etât. qui ne doit pas sa 
raison d ’étre à la volonté du souverain pontife, est 
condam né， tout monarque qui ne règne pas avec 
la permission du souverain pontife et qui ne tient 
pas sa couronne des mains du souverain pontife 

condamné. A l'heure où nous écrivons, nous 
pouvons certifier que dans tous les pays où le 
cbrisliaiiisme est professé, il n'est pas, à rexcep- 
tion de l'empereur d'Autriche, un seul porte- 
sceptre qui ne soit condamné par la sacrée blague 
romaine.

L'cncyclique, qui n’est autre chose que les 
lamentations des spectres d ’un autre âge, après 
avoir stigmalisé empereurs et ro is , après avoir 
llétri la liberté de conscience, la liberté des cultes, 
la liberté de la presse， toutes nos libertés et nos 
institutions modernes, fencyclique condamne en
core tous les efforts tentés pour maintenir le ca- 
iholicisme lorsque ces efforts n'ont pas été autori
sés par le St-Siége ; le Congrès de Malines, lui- 
même, n’échappe pas à la terrible sentence papale. 
Selon nous, l’encyclique de Pie IX, modelée du 
reste sur celle de son prédécesseur Grégoire XVI, 
avec une appréciation des événements qui ont 
marqué le règne du pape actuel comme corollaire, 
n'est qu’un appel à la résistance des catholiques, 
c’est un acte de désespoir, c，est le cri suprême de 
la papauté mourante, du pouvoir temporel qui ne 
veut pas descendre dans la tombe sans ébranler 
encore le monde jusque dans ses fondements.

Et maintenant, quelle sera la conduite de Victor 
Emmanuel, roi d’Ualie， vis-à-vis du chef suprême 
de la catholicité? Le roi galant-homme, qui disait 
naguère à son premier ministre Cavour : « Entrez 
aux enfers, je resterai à la porte » ,  va-t-il sincli- 
ner devant la paissance du St-Siége et, comme 
première marque d’obéissanee, rendre a celui-ci 
les provinces enlevées aux Etats pontificaux ? Ou 
bien va-t-il tacitement laisser s’achever la chute 
du pouvoir temporel et profiter des débris de ce 
dernier pour en orner sa couronne? Nous aban
donnons à d’autres ces questions à résoudre.

M. Bonaparte, quoi qu'en disent certains jour
naux, ne doit pas trop s^affecter des tribulations 
dont l’encyclique menace l’Europe. La guerre avec 
l'Autriche, avec la Bavière, avec l’Espagne， en

peuvent être le résultat. Eh tant mieux ! la France 
est mécontente, m ais toujours chauvine. En cam
pagne ses armées ! et s’il faut que périsse l’ancien 
prisonnier de Ham, Fialiii n’aura pas menti : ce 
sera dans un feu d'artifice.

Tandis que les Etats moyens <le la Confédération 
germanique projettent une alliance contre les em- 
piètements de l，Aulriclie et de la Prusse， le cabinet 
de Berlin, malgré l’enivrement dans lequel il est 
plongé depuis le retour des troupes, s'attend à voir 
surgir autour de lui des difficultés de nature à 
diminuer les prétentions de son ambitieux chef. 
Si lions en croyôns les journaux du pays, le roi 
exigerait, avant que l’heureux mortel destiné à 
gouverner les duchés ne soit nommé : i *  que la 
Constitution de 48 soit annulée, 2。 que la prépon
dérance de la Prusse sur les duchés soit définiti
vement réglée.

La Prusse voulant, même temps profiter de 
sa victoire et conserver une attitude respectable 
en face du Danemark, prétend entretenir des com
missaires dans les duchés, y occuper les princi
paux ports maritimes et tenir garnison dans les 
forteresses qui conviennent le mieux à sa stratégir.

L'Autriche ne consentira aux exigences de sa 
rivale que si des éventualités imprévues remôê- 
chaient d’y apporter une opposition sérieuse. La 
diète de Francfort, déjà blessée dans sa dignité par 
les bravades antérieure du cabinet prusssien, se 
prépare, dit-on, à mettre tout en œuvre pour 
empêcher la Prusse d’arriver à son but. Si l’on 
ajoute à ces embarras la fermentation de l’opinion 
publique en Allemagne et la prochaine ouverture 
de la Chambre des députés, si Pon veut bien se 
rappeler que la majorité de la Chambre prus
sienne est hostile au gouvernement et que ia ques
tion du budget militaire doit être remise à fordre 
du jour et ramener des discussions plus vives que 
les précédentes, on aura une idée exacte de la 
situation et de la lutte que M. de Bismark se pré
pare à soutenir.

Vainement r Empire cherche (îans les fêtes et les 
réceptions du 1er de l，an des disîractions aux in
quiétudes que lui causent les grèves des ouvriers 
de Paris, de Rouen et d1autres villes imlustrielles 
de la France. Les grèves continuent ; les prolé
taires qui font marchander leurs forces leurs 
sueurs, sont toujours compactes et nombreux. 
Pourtant nous ferons remarquer que ce ne sont 
plus aujourd'hui les ébénistes et les mécaniciens 
qui prennent leurs jours d’inaction : toutes les 
professions manuelles sonl bien décidées à deman
der aux exploiteurs une augmentation de salaire, 
seulement elles agissent partiellement; du moment 
où tel corps de métier a repris ses travaux, tel 
autre suspend sa besogne. L'Empire, impuissant 
à empêcher celte lutte entre les bras et le capital, 
lutie qui se prolongera tant qtfil y aura dans la 
société des oisifs qui exploiteront et des homnies 
actifs et laborieux contraints de livrer leurs forces

et leurs sueurs pour un maigre salaire, rEni- 
pire se demande si ces grèves des métiers à tour 
de rôle, ne contiennent pas les indices sinistres de 
la lutte terrible qu’il aura lai-même à soutenir.

Tandis qu'une grande partie des prêtres calho- 
üques romains, pour se distraire d，uile vie oisive 
et béate, profanent les lits conjugaux, souillent 
les jeunes filles, flétrissent les jeunes garçons tn 
cherchent à corrompre les soldats ; tandis que les 
jésuites dupent les oncles et spolient les neveux ; 
tandis que les sales capucins, sous Tapparencc 
de la piété, se livrent à la plus dégradante mendi
cité : tandis que religieux et religieuses de toute 
frocaille couvrent notre sol de couvents, et que 
le prolétaire trouve à peine de quoi se loger ; tandis 
qu au moyen du denier de St-Pierre, des collecies 
pour les petits Chinois et autres subterfuges in
fâmes, les hommes qui se disent détachés de tou! 
bien terrestre augmentent leurs richesses en arrar 
chant miette h miette !e pain aux crétins (U*s 
villes et des campagnes ; tandis que le clergé tout 
entier Iravaille sans relâche à maintenir les masses 
dans ri^norance et lTiébétude, afin de couvrir ses 
criminelles manœuvres du sombre voile du iMoye" ， 

âge; en un mot, taudis que la prêtraille poursuü 
ardemment son œuvre de démoralisation et d,abri卜  

tissement, les écrivains ù la solde des évêques 
jettent à pleines mains la boue qu'amoncellent 
autour ifeux la débauche et la dépravation des 
pi ètres, à la face des hommes qui, justement indi
gnés, dénoncent et stigmatisent cette débauche et 
cette dépravation.

Ces publicistes à gage savent, nous n，en doutons 
pas, ce que leur vaut chaque mensonge, chaque 
calomnie, chaque outrage. Mais est-ce assez pour 
messieurs les avocats de la main-morte, de la 
dime et d e 「 inquisition? Est-ce assez de faire pro
fession (Pinsulter et de profaner tout ce qui est 
honnête? Non, à l'opprobre, à l’ignominie dont !<e 
rebut de la presse a l’intention de nous couvrir, 
se joignent la lâcheté et la déloyauté.

Chaque lois que nous avons à dire aux porle- 
soutanes, aux frocards et à leurs créatures, quel
ques-unes de ces vérités qui leur sonnent si désa
gréablement à l’oreille, nous avons soin de leur 
faire lenir immédiatement le numéro du journal 
contenant notre article. Nos couards adversaires 
s'arrangent de manière à ne faire connaître qu，à 
leurs lecteurs habituels leurs impures diatribes.

C,est ainsi que dans une correspondance du 
Bien Public de Gand, en date du 29 Septembre 
1864， deux de nos co-associés ont été l’objet des 
plus violentes en même temps que des plus dé
goûtantes accusations, sans qu’ils aient eu la lati
tude d，y répondre, parce que la sainte feuille \w 
nous a pas été expédiée; ce n’est que par hasard 
quelle nous est lombee sous la main, il y a quel
ques jours.



Afin de relever les injures dont nos deux amis 
ont été l，objet， il nous suffit d'enregistrer, sans en 
rien supprimer, l’ignoble article du Bien Public. 
Nos lecteurs y remarqueront, dès les premières 
lignes, que la mauvaise foi et la stupidité y maト  

chent côte à côte. Voici donc comment les jour
naux de sacristie font de l’histoire contemporaine :

Monsieur le rédacteur.

Chaque jour apporte un témoignage nouveau de la niai
serie et de la mauvaise foi des liberâtres.

Le Jou rn al de Gand, digne écho de son émule de Char
leroi, publie dans son numéro d hier un article extrait de 
son confrère des bords de 】a Sambre, pour annoncer au 
public que les diatribes, les écrits incendiaires, les appels 
h rémeute et au pillage dirigés contre les catholiques, 
émanent de ceux-ci et sont répandus par eux-mêmes dans 
les masses. T/absurdité de l’imputation saute aux yeux, du 
moment où l’on peut signaler les auteurs de ces abominabîes 
écrits, leur source et la main qui les soudoie, et c cst ce que 
je viens faire.

Les écrits lancés dans le public, lors des élections du 
mois d’août dernier, étaient signés Voglel et Steens, de 
Bruxelles, et imprimés chez Brismée. rue des Àlexiens. à 
Bruxelles, tous membres connus de la Société des Solidaires 
de la capitale et faisant de la propagande ministérielle par 
ordre, sous le masque de la démocratie. Leurs agents, à 
Gand. sont un avocat, le sieur V .... et un jeune polonais, 
étudiant à lUniversité.

Qui ne se rappelle ces couplets înfâmes contre le clergé, 
contre le dogme catholique, que vous avez reproduits pour 
les signaler à l’indignation p u b liq u e ? 】ls étaient signés 
Yoglet. Qui ne sait que c'est Steens qui. sur la tombe d un 
solidaire, afficha l’athéisme !e plus ehonte :  Qui ne sait que 
c’est Brismée qui imprime le journal hebdomadaire la Tri 
bune du Peuple, rédigé par Voglet et Steens, ou se publient 
les doctrines les plus subversives de tout ordre social et moral, 
où l'on se livre aux outrages les plus monstrueux contre 
tout ce que les honnêtes gens respectent, où l'on défend en 
même temps les personnes" et les actes de nos ministres 
doctrinaires? Quiconque sait ce qui se passe à Bruxelles 
<lans les régions de la police secrète dirigée par Kadminis- 
traîeur de U sûreté publique. M. Verheyen4 sait aussi que 
tous ces chevaliers do la libre pensée sont ,des agents sou
doyés qui agissent sous l impulsion du dispensateur des 
fonds secrets.

Le conte du Journal de Charleroi et de son sosie de Gand 
peut être relégué  parm i les fables les plus grossières. Ils ne 
manque plus à ces mercenaires ministériels que de venir nous 
dire que les caricatures répandues, lors des élections, contre 
le parti conservateur, et les libelles, de la Stad Gent, sont 
iVenvre des catholique», et I on pourrait s’écrier • A quel 
genre de niais lecteurs airesse t-on ces contes 'r

Agréez, etc. T .. . .

Nous avons reçu des Solidaires, mais liop tard 
pour être publiée dans le présent numéro, une 
copie (l’une protestation contre la letlre de M. Con
way, inlendant de la liste civile.

Les Solidaires nous ont fait connaître éga
lement que les cours organises par la Section 
(Hnstruclion fondée au sein de l’associa lion， sont 
ouverts depuis quelques jours. Les cours de langue 
française et d’arithmétique， donnés par Fassodè 
B. Delesalle, ont lieu le mardi et le vendredi à
9 heures du soir.Les personnes qui désirent suivre 
ces cours n’ont qu，à se faire inscrire par l’intermé
diaire (fim  membre de l’association.

S I J ’E T A IS  ROI...
A ir : Mon père était pot.

Si je ta is  ro i... .  —  Ne riez pas 
Du lot que je me donne :

Çuaiid un cheval fait un faux pas. 
On dit q«i'il se couronne.

Donc, pour un instant,
Si j  en rais autant.

De moi n allez pas r ire ;
Du reste, je  veux 
Combler Ions vos vœux 

Et me modtrer bon sire !

Puisque le cri de : Liberté!
Fait tressaillir les fibres.

Chez moi, ce st  un point arrêté :
Mes sujets seront libres!

Sans en abuser.
Ils pourront user 

D'une liberté sage.
Ecrire et parler,
Même s'assem bler. %

Sans me porter ombrage.

Comme le bon roi d Yvelot 
Que l’on chantait n agu h r.

Je  veux qu’on réduise au plus tôt.
Les <lépenses de guerre ;

Car ma devise est,
Je  le dis tout net :

Mo ra u seh  ! In s t r u ir e !
Certes, à vos yeux 
Celà vaut bien mieux 

Qu'opprimer et détruire.…

Pour mes enfants, —  car, j*en aurai 
Si la chance est heureuse ;——

Jam ais je  ne réclamerai 
ürie dot onéreuse.

Je  crois, qu'en effet.
Celui qui les fait 

A les nourrir s'engage,
Et ne sais pourquoi 
Les ratons d，un roi 

Naîtraient dans un fromage!

Sur le Irône. rassurez-vous.
Je  tiendrai bien ma place ;

Pourtant. 一  je le dis en(re-nous.>
Je  crains les fils tVIgnace...

Si mon intendant 
N*est sage et prudent 

Ils forceront ma caisse...
Car ces noirs serpcnls 
Sont des sacripants 

Que i ignorance engraisse!

Je  surveiHerai me3 valets...
Un maladroit peut nuire

Et m'attirer quelques couplets 
En se laissant séduire.

Les esprits bornés 
D'être un jour damnés 

Ont la sotte panique ;
Les cafards rusés 
Traitent d'imensés 

Ceux qui leur font la nique î

Heureux et calme, en vieillissant 
Je  me dirai : Tout passe ! . . .

Je  n*ai point répandu le sang ;
Et fa i  toujours fait grâce...

La peine de mort 
î î ’est pas un remord 

Troublant ma conscience ;
Et. quand je  mourrai.
Kn Dieu! je mettrai 

Toute ma confiance !
Liège, 22 Décembre 1864-. J o s e p h  K e m o u l in .

(Reproduction interdite hormis pour les journaux.)

1Æ  SP IB IT IS M E .
II y a quelques années des soirees amusantes 

consistant à voir tourner ou danser des tables, 
faisaient beaucoup de bruit à Paris et dans le 
Nouveau-Monde. Mais depuis on nVn entend plus 
parler ; cependant ces experiences avaient un 
autre but que d'amuser le public.

On croyait avoir trouvé le moyen de faire revi
vre les anciennes croyances spiritualistes， luées 
par le matérialisme d’un siècle où toute Vactivité 
humaine se résume h posséder les moyens de se 
donner toutes les jouissances m a té r ie l le s . ,

l e  pape, a dit Monsieur De Decker, a perdu son 
autorité; c’est comme qui dirait: les ministres ont 
découvert la royauté ; personne ne croit plus à 
finfaillibilité du pape. Par contre, le bourgeois 
croit Tavoir héritée; sceptique, ne croyant rien , 
quoiqu’il n'ait jam ais rien approfondi, il assiste 
au spectacle du paganisme moderne comme 
on assiste à l’opéra : c’est pour lui un amusement 
qui soi disant ne coûte rien. Cette situation était 
désespérante : aux grands m aux les grands re
mèdes.

Pour convaincre il fallait frapper les imagina
tions, parler aux sens, il fallait surtout rejeter les 
absurdités par trop palpables, prouver que le sur
naturel est un phénomène de la nature, une con
séquence des lois générales de la création.

PvtIu»gore, 580 ans avant noire ère, les Indiens 
et tous les peuples de rOrient avant lui, croyaient 
à la métempsycose, à la Iransmigralion des âmes.

Pythagore enseignait que Pâme du monde était 
fE lh èr  d’où sont tirées toutes les âmes particuliè
res, qu'une âme sortie du corps d，uiî homme en
trait sans distinction dans le corps d，un autre 
homme ou d，un animal. Selon nos spirites mo
dernes il y a Tàme de l’intelligence et Pâme spi- 
ritë, celle-ci seule survit au corps ; celle d，un 
homme ne peut jam ais entrer dans le corps d,ün 
animal et vise-versa ; 「intelligence et ràm e se
raient donc deux choses distinctes !

Il a fallu plus de trente ans pour inventer et 
organiser (a science spirite au moyen de laquelle 
on veut prouver la transmigration de l’âme.

C’est une œuvre assez adroite， où toutes les 
sciences sont mises à contribution， et si habite- 
ment élaborée, qu，on est tenté d’y voir la main 
des Jé su ite s. car pour entrer dans leur ordre il 
faut être riche ou intrigant ou savant. Ce qui 
frappe tout d'abord c，est l’origine humaine de 
cette doctrine, elle n’est plus Pœuvre d，un dieu. 
Ce sont des esprits supérieurs tels que ceux de 
saint Jean, saint Augustin, saint Vincent de Paul, 
Socrate, Platon, Fénélon, Franklin , ete. qui Pont 
dictée à des médiums ou inities. Les catholiques 
ullramontains doivent ctre scandalisés de voir ac- 
coller les esprits de puyens à ceux de saints， et les 
sceptiques n,onl vu que jongleries dans révocation 
des esprils. Il n,y a done rien détonnant que 
celte science ait fait peu de prosélytes et soit 
tombée dans l’oubli.

Exposons les principaux points (le celle doc
trine et pesons la valeur des preuves :

Les esprits sont des êtres intelligents de la 
création (dieu) ; ils sont formés d，une matière 
quintessenciee et si éthérée qu’elle ne peut tomber 
sous les sens. Ils peuplent l’univers en dehors du 
monde materiel. Leur création est permanente. 
Quoiqu’ils aient un commencement, ils n，ont pas 
de fin! Ils ont une existence indépendante du 
corps. Leur forme est une flamme, une étincelle 
éthérée, etc. L^sprit, être réel, est parfois appré
ciable par les sens, i/esprit est enveloppe a ’une 
substance vaporeuse, appelée peri.sprü, qui l’unit 
nu corps. Les esprits se souviennent du passé, 
mais une fois incarnés tout souvenir disparaît. 
L'esprit, avant de s ’incarner, a connaissance des 
principales phoses de son existence future. Les 
esprits ont de l’action sur les phénomènes de la 
nalure ! Dans les orages, des esprits agissent en 
masses innombrables !!!

Cette définition de l’esprit est celle que Pytha* 
gore donne de ràm e, avec la différence que, selon 
celui-ci, elle n'a pas d’existence personnelle, après 
avoir quitté un corps elle retourne à l’âme uni
verselle. Prétendre qu \m e chose qui a eu un com
mencement n，a pas de fin, abstraction faite de la 
forme, c’est illogique et impossible.

L’esprit n’étanl que le résultat d’une fonctîofï 
du cerveau, ne peut existçr après la mort de 
celui-ci. L’esprit appréciable par les sens, cela est 
en contradiction avec la définition de l’esprit.

Le périsprit n Existe que dans rim  agination des 
spiriles ; car celle substance vaporeuse, si elle 
était autre chose que Pair ordinaire, aurait élé 
découverte par les chimistes, qui ont décomposé 
i air en différents milieux.

Le souvenir étant une fonction du cerveau, 
comment un être incorporel peut-il se souvenir 
du passé ou avoir connaissance de l’avenir?

Les masses innombrables dVsprils qui agissent 
dans Forage ne sont qu'une plaisanterie indigne 
d,un homme de sciencç.

Les spirites avouent eux-mêmes que les tables 
tournantes sont un phénomène physique qui ne 
prouve rien ; car qu，un médium vienne chez nous 
pour faire tourner une de nos tables, il aurait 
beau évoquer tous les esprits, la table ne bouge



rait pas. Mais par révocation des esprits ou âmes 
d'outre-tombe qui viennent répondre îuix ques
tions quMI leur pose, le médium prouve leur exis
tence. Or un médium versé dans toutes les con
naissances humaines, s ’il est en même lemps 
ventriloque, répond pour les esprits ; voilà la 
supercherie ; et cela est (ellement vrai, qiTà la 
question posée par un assistant : Qu'ai-je fait 
hier, qu’est-ce que je me propose de faire demain? 
resprit évoqué n，a pas su répondre, sous prétexte 
que c’était une question saugrenue! L’expédient 
est trop grossier.

Autre phénomène :
Le médium pose sa main droite sur une plan

chette qui aussitôt se met en mouvement et le 
force d’écrire, sous la dictée de l'esprit, des choses 
qu’il ignore. Quand un aimant est assez puissant 
pour soulever une table, à plus forte raison en
traîne-t-il une main docile.

Les spirites définissent Vâme « un esprit in
carné. » L,âme et l’espril sont donc une seule et 
même chose, nonobstant la distinction subtile : 
que lesprit est le principe de l’imelligence et Tàme 
le principe de notre individualité après la mort. 
L'àme de ranim ai est de la même essence， con
serve son individualité mais non la conscience de 
son moL

Selon les spirites, l,àme de rhomme emporle le 
souvenir de ce monde ; elle passe par tous les âges, 
par la transmigration ; elle n，a pas de sexe ; Kàme 
d'an homme ne peut pas entrer dans le corps 
d’un animal. La transmigration a pour but de la 
perfectionner, de dépurer; aussi celle (Vun homme 
de bien ne peut pas animer le corps d,un scélérat. 
Les idées innées sont de vagues souvenirs de la vie 
antérieure. À chaque existence nouvelle, l,àme 
jirend son point de départ, point où elle était res， 

tee dans son existence précédente.
Les spirites venîriioqaes n，ont. pu démontrer 

î，individualité de ^esprit ou de fàm e après la 
mort, autrement que dans les écrits que les liom- 
川 es doués de cet esprit nous ont laissés.

Ce n’est pas le même esprit réincarné, mais 
(fautres esprits, c’est-à-dire d^ulres hommes, qui 
partent du point où des savants ont laissé une 
science pour marcher en avant ; sans cela tout 
progrès serait impossible, par la raison que cha- 
(|ue génération devrait recommencer les travaux 
effectués par les générations précédentes.

Nous constatons avec plaisir, que la nouvelle 
doctrine admet cette vérité incontestable : que 
Vàme de Vanimal est de \a même essence que celle 
(le riïomme ; ces deux âm es ne différent que quan- 
litativement.

Les spirites prétendent que l’âme de ranim ai 
séparée du corps， n，a pas la conscience de son 
existence, par la raison que l'animal ne jouit pas 
de son libre arbitre comme rhomme et que l，ani- 
川 al n,a pas de responsabilité de ses actes. Si le 
libre arbitre pouvait être une preuve de cette 
conscience ^existence, l’âme (le l’animal se trou
verait dans les mêmes conditions que celle de 
l'homme ; car des chiens, des oiseaux ont prouvé 
qu ils jouissaient de leur libre arbitre en refusant 
toute nourriture pour se laisser mourir de faim.

Si la responsabilité pouvait franchir la tombe, 
il serait plus ralionnel que les aines des méchants 
transmigrassent dans le corps d,un cheval de char- 
relier ou dans celui (l’un chien destiné à trainer 
une charrelle de sable pour expier efficacement 
ses forfaits.

Si la transmigration des âmes avait lieu, on au
rait dû rencontrer sur la terre un oraleur comme 
Démoslhènes, un poète comme Racine, un astro
nome de la force de Newton, un stratégiste comme 
Napoléon de l，àge de dix à douze ans. Or ces phé
nomènes ne se sont pas produits, donc pas de sou
venir du passé, pas de cette progression par la ré- 
svirrection des âmes.

Après avoir tournés dans un monde surnaturel, 
les spirites avouent naïvement que le spiritisme 
et le magnétisme sont deux sciences qui n，en font 
qu,une pour ainsi dire ; le surnaturel est devenu 
naturel; tout réside dans les phénomènes régis 
par des lois naturelles. Par conséquent, une âme 
qui se souvient du passé ne peut s，en souvenir 
ciu，au moyen d，un appareil physique, le cerveau ; 
une àme en souffrance ne peut souffrir qu’au 
moyen (l，un corps disque. Ce corps a disparu, 
plus de souvenir, plus de souffrances.

Les spirites nient l’existence de l’enfer et du 
paradis tels qu'ils sont décrits par les docteurs du 
catholicisme ; mais en revanche, ils prétendent 
que par rincamation les esprits sont heureux ou 
malheureux dans leur nouvelle existence r pour 
nous montrer le sort inévitable qui nous est ré
servé selon nos mérites et nos méfaits.

Pour prouver l’existence d，un dieu créateur de 
toutes choses, ils nous servent le vieil axiome de 
nos métaphysiciens ; il n，y a pas d’effet sans cause. 
Si leur dieu est cause de tout ce qui existe, qui 
est-ce qui est cause de ce dieu? Pas n’est besoin 
de remonter à un être chimérique pour découvrir 
la cause première, il est scientifiquement prouvé 
que ce qui existe a toujours existé quoique sous 
une autre form e, et voilà notre cause première. 
On s’écrie: c’est du panthéisme! Qu’ importe le 
nom pourvu que la chose existe; et s'il n，y a rien 
d’autre， ce nVst pas notre faute.

Selon les spirites, il y a quelque chose de dé
solant a*croire qu'après la mort rien ne survit. 
Nous croyons au contraire que ce serait là une 
consolation pour la plupart à rapproche (le leur 
fin ; et quand même |l y aurait des personnes qui 
désirent entrer dans une autre vie, ce désir n’esî. 
pas une preuve que Fesprit survit ; car il ne sullit 
pas d’avoir peur cTun procès pour ne pas en avoir 
dans sa vie alors qu’on aurait tout fait pour l ，é- 
viter ; il suflit pour cela, qu’un méchant nous 
cherche noise sous le prétexte le plus frivole, sauf 
à se faire condamner aux lVuis. La ^science ne 
s ’inquiète p as； si un plienomène plaît on ïie plaît 
pas; son rôle consiste à constater rexistenee (ie 
ce phénomène ; elle ne connaît ni haine ni amour. 
Deux plus deux font quatre, que nous le voulions 
ou non.

Les spirites reconnaissent i'inégaülé relative', 
Pinégalité des aplitudes; ils proclament la iil)orté 
de penser et la liberté de conscience el en général 
toutes les idées sociales de nos jours.

A ussi， nous confessons que leur but est très- 
louable ; mais leurs moyens ne sont jvas de nature 
à convaincre personne. Nous nous sommes tou
jours demandés s’ il ne convenait pas mieux de 
conduire le monde par la vérité que par le men • 
songe ; le mystifié d’aujounl’liu i, tlélronipé de- 
main, devient un adversaire, an ennemi impla， 
cable.

Les spinlcs ont cherche n rallumer la foi éteinte, 
ils ont échoué devant le positivisme de notre siè
cle. Dorénavant il ne peut plus y avoir decrovanls, 
mais (les hypocrites et des inilifférents ; décidé
ment la matière rem porte ; c'est un m al, mais à 
qui la faute? les mystificateurs sont devenus les 
mystifiés ; c,esl rinstruclion  sans ドéducation qtii 
a tué le spiritisme : nous sommes en pleine anar
chie de mauvais aloi. Encore une fois à qui la 
faute?

B A ^LK T  FRÀTEi^EL DE PAIIG^IKS,

Le soir même du jour où avait eu lieu le mee- 
lin g , un petit banquet, véritable léle de famille, 
réunissait h une table commune, dans la iletnture 
du citoyen Godefroid, les démocrates Àrdennais et 
leurs ainis de Bruxelles. L à , après le rep as. et 
après les toasts portés à rex  tension des idées dé
mocratiques et rationaUslos dans les Ardepnes, il

fut donné lecture de la pièce de vers suivante， dé
diée au Cercle scientifique et fraternel de Patignies, 
par I\ Voglet, .membre de l’association ie  Peuple.

Aux Démocrates Ardennais.
Aux enfants les douceurs d.unc précoce joie ;
Si d'un autre avenir se montre enfin la voie,
Frères, n'espérons pas y marcher sans dangers.
Elle est dure de chair l'hydre des préjugés.
A travers l'horizon, cncor gros de nuages,
Si parfois l’œil humain peut voit* d’heureux parages. 
L'hydre des préjugés devant lui vient s'offrir,
Terrible, menaçante, et ne voulant mourir 
Qu'après avoir versé sur cette pauvre terre 
Ce qu’une hydre contient de poison délétère.
Pour la dompter, amis, il ne nous faut rien moins 
一  Tous les peuples martyrs sont ici mes témoins 一  
Que les constants efforts de toute notre vie.
Point de leurre ! on voit l'hydre, à toute hetirc. suivie 
De bataillons puissants, riches, épais, nombreux. 
Sanguinaires, cruels et surtout ténébreux,*
Toujours prêts pour le mal et ta sourde vengeance.
Et nous, nous n.avons rien que notre intelligence.
Rien que l'amour du droit et de la liberté 
Pour mener à bon port notre société.
Il ne faut rien de plus pour terrasser la béte ;
Si l'amour du savoir travaillait chaque lête 
Et si l'amour du droit embrasait tous les cœurs,
Demain mon vers pourrait vous proclamer vainqueurs.

Hélas ! partout la foule asservie et souffrante.
La foule qu*on baffoue. est encore ignorante.
Et du fond du hameau jusque dans la cité 
l/homme n，a point cncor compris sa dignité.
E t<n*aUant pas au cicl par un chemin de roses 
Il trouve juste et bon l'ordre actuel des choses.
Frères, si nous sentons d'ou dérive le mal 
Qui maintient parmi nous un statu quo fatal,
Eclairons nos égaux, que leur âme abrutie 
Sorte, par nos conseils, de sa lourde apathie.
Apprécions, amis, devant tous, en tout lieu,
A sa juste valeur le ministre de Dieu.
Montrons à lous comment au nom d.un Dicu-cnimôrc.
Le prêtre astucieux, cupido, sanguinaire.
Promena le forfait sur chaque nation,
T't renvoyons, pour preuve, à {'inquisition. ‘
À tous, montrons les rois, et sous Voûtes leurs formes. 
Avec leurs trahisons et leurs (rimes énormes;
Comment, pour assouvir leur fn netique orgueil.
Ils comblcnt tVos humn*ns la tombo jusqu'au seuil;
Et commf-nt. po，irgîmii*r les peuples bien en lesges.
Aux jours de la révolte ils sèment les promesses,
Promess« s qui redant la place aux faux serments 
Ohtionnrnt la prison, l'oxil, pour compléments.
A tout homme Ivrisé par un travail sans trêve,
A la femme qni jeum ' avait rr.'i. dans son rêve,
Mrl trc par Vhymenée nn conf.blo à son e poir 
Et n obtient qu grniid ppinc un morecau de pain noir- 
A l enfanl que l'on voit trotinnaut dans la rue 
! / esprit paralysé et la chair pùle et nue.
Pour réveiller leurs sens trop 'ongtemps engourdis 
Et pour les arrai hcr à leurs destins 
•Dt*nonçons l'exploiteur, sks ligues et ses trames 
Quand nous aurons montré les régisseurs des drames 
Où s'agite en haillons le pauvre genre humain.
Quand nous aurons détruit tout le prestige vain 
T>ont s'entourent les rois, les exploiteurs, les prêtres, 
Véritables démons s'acharnant à nos êtres.一  
I/bommc né srra plus semblable à l'animal 
Supportant, par devoir, sans murmure, son maî.
On le verra lui-mêmc on chercher le remède;
Éclairé, possédant îa science pour aide,
L'homme ne marchera vers un hord plus serein 
Qu'après avoir à temps mesuré le terrain.
Frères, si nous voulons de la Démocratie,
Dans un fort bref délai, voir la route aplanie,
Si nous voulons qu*un jour, malgré les préjuges.
Nos droits soient reconnus et nos maux corriges»
Si nous vouions enfin apprendre au prolétaire 

rst sa mission, son but humanitaire.
Ce qu'il Hoit espérer des principes nouveaux 
OîTarraelia lo martyre à d'illustres cerveaux.
J e  le pépèfe cncor, dans le siècle où nous som m es.
Guerre à mort, sans quartier, oui. guerre à mort aux horo^ 
Qui sans pudeur, sans lion te et clans i impunité.
Heurtent leurs passions contre la I.ihcrt^!
Aux exploiteurs, aux rois, aux prêtres, guerre. guerr<*! 
One leurs titres maudits soient oubliés sur tfirc !
Ah î nous avons doj» remué ce limon.
Nous avons désigné le crime par son nom.
Nous avons liccouvert tic nos regards profonds 
Les infam<*s horreurs qu'abritent les soutanes.
Et dussent se morfoiuln; et Spaas ot Pelletier 
\ou s en »vons instruit le monde tout entit»r.
Nous avons d'un fer rliand m arqué les inonarchios 
Sur lours champs de bataille ainsi qu'en leurs orgies.
Et nous avons flétri les sffreux nttonlnls 
Oonl les pttr«|ueurs (le pmiple ont rempli leurs Etats. 
Nous avons dit tout haut à tout homme qui pense :
Vous oun z de Va ni vous crime en p-rm anm ee,



srayw tyt»

Tant que vous laisserez exploiter par l'argent 
L'homme que la nature a fait naître indigent.
Oui, cette iniquité qui fait tant de victimes,
Qui pousse les hunlaihs d'abimes en abîmes.
Doit cesser quelque jour... mais sachons sans ropo» 
Dénoncôr, harceler, combattre scs suppôts.
Déjà, plus clairvoyant， le peuplo s'émancipe ;
Déjà, honteux du joug, l'ilote participe 
Au grand labeur commun qui doit nous délivrer. 
L*h(min)e sent le besoin de se régénérer,
De la reügion la raison prend la place.
La paissance des rois nous indigne, nous lasse,
Nous ne sommes pas nés pour la servir toujours.
Et nous voulons enfin mettre un terme à son cours.
On évoque, on appelle, on veut la république.
A la faire germer on travaille, on s'applique;
Pour souverain remède aux maux de l'exploité.

.Notre siècle a conçu la solidarité，
L*association, pour tuer l’insolcnce
pe ceux qui de nos jours régnent par la finance
É t  rendre au nom du Droit,en dépit de l*oisif.
Le produit du travail à qui fut productif.
Grâce aux propagateurs de la nouvelle idée 
Par qui la terre un jour doit être fécondée,
Le travail social commence et se remplit,
Le statu quo se gâte et le bourgeois pâlit.
II est malade, il sent qu'il marche vers sa chuto.
Frères, à corps perdu, jetons-nous dans la lutte î 
De l'action, du cœur, du courage ! il en faut...
Nos ennemis encor ont le verbe bien haut,
Ah ! mais si nous faisons contre eux cause communs.
Si, par tous nos efforts, nous tentons 】a fortune.
Par la peur périt si nul n'est abattu,
Frères, le préjugé sera dompte,vaincu.
Vous qui. sans redouter ni corbeau ni vipère.
Vouez prendre une part à l'œuvre humanitaire,
Vous qui voulez ravir vos landes et vos bois 
Aux dogmes verinonlus, aux abus d'autrefois,
Marchez, persévérez,faites des prosélytes,
Ëiiflammez de fureur l ame des jésuites,
Faites donc, s'il se peut, maigrir vos gras curés,
Qu à leurs moindres sermons tous vos noms soient mêles 
Par leur cri de douleur, par leur sainte faconde,
Ils auront fait pour vous propagande féconde,
Car ils auront blâmé des hommes non flétris 
Et sur vos actions attiré les esprits.
Excitez contre vous Y Union des campagnes 
£t faites fulminer les feuilles, scs compagnes.

Leur prose furibonde ira dire au lointain 
Qu*à Patignie on fait la guerre au calotin.
Malgré vos Escobars et leur sainte colère,
Voire cercle bientôt deviendra populaire,
Et les libres-penseurs verront grossir leurs rangs 
Des Ardennais qu*on veut retenir ignorants.
Le rude campagnard, redevenu plus libre 
Pour s'être dépouillé des croyances du Tibre.
Avec fious marchera dans le champ du progrès.
Et verra l'avenir moins sombre et de: plus près. 
Frères, quaqjd pour guérir la misère profonde 
Qui couvre notre peau comme une lèpre, immonde, 
Quand pour voir s'établir, au fracas de nos fers, 
L'équilibre, la paix, le Droit dans l’univers,
Quand pour noire salut, pour un but unanime.
Pour remplir un devoir grand, auguste, sublime : 
^émancipation de tout le genre humain,
Quand les peuples épars se donneront la main,—
Qui donc nous bravera ! quel foudre, quel tonnerre 
Osera résister au courroux populaire t 
Ah! nous serons alors indomptables ; ce jour， 
Prêtres, rois? exploiteurs，s'enfuiront sans retour.
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Au moment de mettre sous presse, on nous annonce la 
mort de VfpudhüQ et celle de Charras. Ce sont là deux 
pertes immenses pour la Revolution !

B ru x e lle s  5 le 楚 fl jan v ier  1^ 0 5 .

B U L L E T IN  PO LITIQ VË ET SOCIAL.
Le vent qui souffle eu Europe n\'st ni celui de 

la guerre, ni celui de la paix, et pourtant personne 
n’est satisfait.

Le désaccord entre rAutriche et la Prusse aussi 
bien que la mauvaise humeur qui règne âans les 
Etats secondaires de rAllem agne, continuent tou
jou rs; et dans les düchésy à la complè^p stagnation 
des affaires commerciales et industrielles vient se 
joindre l’anarchie.

En Angleterre, les populations ne paraissent plus 
satisfaite du cens électoral actuel. Les uns deman
dent rabaissement du cens, les autres demandent 
le suffrage universel. De nombreux meetings se 
succèdent, et bientôt les Cliambres anglaises seront 
appelées à se prononcer sur cette importante ques
tion.

En France, aux embarras causés par la grève 
d'ouvriers qui se produit dans différents grands 
centres de populations, viennent s’en joindre de 
nouveaux, et que l'élu de la Providence aura du 
mal à dissiper : Ce sont les signes précurseurs du 
schisme qui doit probablement envahir l’Europe. 
LMnterdit dont M. Bonaparte vient de frapper Ten- 
cyclique, a profondément ému une grande partie 
(la clergé. Parmi les évêques et les cardinaux les 
plus en renom, il en est qui bnvent hardiment le 
décret im peria], et lisent en chaire le morceau 
papal, ni plus ni moins que s ’il n’était qu’un mo
deste patenotre, Ajoutons que nos prélats ont soin 
d’assaisonner le Syllabus et Fencyclique de prédi - 
cations où l’Empire n esl pas ménagé. Les Tuileries 
s’émeuvent ( et non sans raison ) de rattitude de 
ces prélats et se trouvent dans lalternative de céder 
et d’autoriser la publication de l’en cyd iqu e, ou 
de sévir une bonne fois contre eux et de rompre 
définitivement avec Rome.

L’Ualie est toujours tourmentée. Naguère c était 
la convention du 15 septembre, puis rinsurreclion 
d tt jf jio u l, q u iてpréoccupaient Popinion publique. 
Àujourd^iuiquè* les conversations au sujet de la 
convention paraissent épuisées et que (insurrec
tion du Frioul éprouve un temps d’ai rêt， les popu
lations péninsulairies s^gitent à propos des biens ‘ 
du clergé. Tandis au^un vaste pétitionnement aux 
Chambres çst organisé par la prêtraille, tandis que 
leミ  moines se préparent à la résistance et répan
dent à plaisir les bruits les plus absurdes parmi 
les habitants des campagnes, des meetings ont lieu 
chaque jour dans les principales villes du p a y s ， 
pour encourager le gouvernement à faire dispa
raître en Italie les derniers vestiges d^n  autre âge. 
Les derniers meetings qui nous sont signalés sont 
ceux de Bologrfe, de Brescia et de Naples. Les ré

solutions suivantes y ont été prises : 1 *  suppres
sion des corporations religieuses; 2* conversion des 
biens de main-morte; 5° abolition de la peine de 
friort.

La politique anglo-bonapartiste vient de subir 
un nuie échec en Amérique. M. Seward ayant fait 
entrevoir aux ambassadeurs anglais et français 
qu’après la guerre l’Union reconnaîtrait probable
ment le nouvel empire du Mexique, le Congrès 
fédéral, par un vpfce d ’une formidable m ajorité, a 
décidé que Fempire fondé par. la politique du Coup 
d’Élat ne serait jam ais reconnu par les Etals Unis 
et a infligé un blâme très-vif a M. Sew&rd.

Les dernières nouvelles venues de New-York 
font prévoir que grâce aux récents succès du gé
néral Sherman, et surtout à la prise de im p o r
tante ville de Savannah, la guerre pourrait être 
terminée avant la fin de l’année. Ce qui nous con
firme dans cette idée, c’est que le parti dit des dé
mocrates va se rendre enfin digne de son nom en 
se ralliant aux abolitionnismes.

Fgallté devant la mort.

Àujounrhui que la question des cimetieres est 
partout à l’ordre du jour, et que surgissent de toute 
part des mesures et des pnrjets de réformes élabo
rés par le libre examen et tendant tous à traduire 
en fait les principes de liberté, de fraternité et 
d’égalité qui du fond du cœur des hommes géné
reux de tous tes temps sont aeja passés dans les 
lois et quelques-uns dans les mœurs du plus grand 
nombre des peuples civiiisés, détruisant ainsi les 
privileges et les distinctions de castes, surtout de 
celles qui ont trop longtemps asservi les m asses, 
en abusant de leur ignorance et de leur crédulité 
et en exploitant tour-à-tour la vanité, l’envie, 
rambitiou, la haine, la peur, le fanatisme et toutes 
les viles et mauvaises passions ; aujourd’h u i， di- 
sons-nouss le moment semble opportun pout* atti
rer rattention publique sur ua point délicat de 
cette question des inhumations : celui qui concerne 
la diversité des modes d^nterrement usités clans 
nos villes.

En effet, tandis que Ton s ’efforce de faire pré
valoir régal i té dans le fait même de l，inhumation， 

par le nivellement des conditions, par la démoli
tion des séparations que l’orgueil et l’intolérance 
ont élevées, on hésite à appliquer ce principe dans 
les circonstances qui précèdent renterrement et 
qui en constituent cependant la plus grande par
tie , c’est-à-dire renièvement du cadavre et le 
transport de cekii-ci au champ du repos ; ron  con
serve pour cela un nombre indéterminé de cor
billards différents par la forme, par les ornements, 
panaches, draperies, lanternes, par les accessoires, 
personnel et chevaux, costumes de ceiui-ià et har- 
nachemeiHs de ceux-ci, différenis surtout par les 
prix, affectés aux Categories factices que l’organi- 
sation sociale actuelle a établies d'après la fortune

réelle ou présumée, parmi le.s citoyens proclamés 
égaux d ailleurs devant là loi.

Nest-il pas temps de supprimer cet état (Je 
choses qui consacre officiellement ces (Jistirtctions 
de castes, les impose air public et !ës traîne osteh > 
siblement par les r u e s , perpétuant en quelque 
sorte jusque dans la mort et, dans Péternité, l’iùi- 
que et souvent si cruellement ironiqiie répartîtioiî 
des conditions sociales dans lesquelles les hommes 
ont été parqués pendant la vie? n，esい il pas temps 
enfin de féâlisèr, coiiforinement aux lois de la na
ture, légalité au moins (levant IV m ort?

Tout ce luxe d’apparat de renterrement du 
riche répugne (la reste tout autant à la douleur 
réelle que le dénuement du convoi du p au vre， et 
il nous est aussi pénible de voir emporter nos 
morts a m is d a n s  le corbillard â 4 chevaux, par 
un cortège de commande en habits gala, chamat*és 
de galons, avec une longue lile de voitures et d'é
quipages armoriés et quelquefois, dérision amère, 
raffinement de cruauté, musique en tête; que dans 
l'ignoble tombereau du prolétaire, par un brutal 
fossoyeur en haillons sordides.

Ainsi le fasle exagéré, comme rindécente in
suffisance dans les inhumations, insulte également 
au véritable deuil.

L'enterrement des premières classes, pour être un 
témoignage sérieux de religieux (1 ) rogrels, n'estHl 
pas aussi trop souvent pour des héritiers pressés 
de dilapider la succession , une vaine exhibition 
de faste mortuaire, contrastant affreüsémént avec 
la misère des malheureux survivants ; une pte- 
m ière, mais préciquse occasion de folles prodiga
lités ， un prétexte specieux de vaine ostentation， 
un spectacle gratuit offert à la curiosité au moins 
indifférente et méchante quelquefois des badauds? 
Et les enterrements des dernières classes ne sont-ils 
pas, hélas ! presque toujours, un aveu forcément 
public de la misère, de la gène pécuniaire, au 
moins jusque là noblement supportée, dissimulée, 
et certainement une brèche pratiquée dans le for 
intérieur, une trouée faite dans rintimité sacree 
du foye r̂ domestique, une plaie vive et saignante 
exposée à hu au ridicule， à la bave immonde dé 
la critique, au venin toxique de la niédisance et 
de la calomnie, et par dessus tout, pour les senti
ments les moins délicats, une humiliation et une 
torture atroce surajoutée aux déchiremenls déjà si 
douloureux de la séparation ? S a v o ir  pas même Üë 
quoi faire enterrer convenablement un être chéri! 
Connaît-on beaucoup (ie souffrances morales com
parables à celle-là ?

Et cependant l'excès de magnificence sernl>le 
même ici jurer d?avantage avec les tristes pensées 
qu’éveille la mort, que l’excès de dénuement.

C’est entre les deux extrêmes que se trouve, 
l’état normal.

Combien est plus digne et plu$ louchante à bi 
fois Panique civière portée à bras par les parents,

(1 )Religieux. Dans !c sens philosophique du mot. bien eiUendu.



les amis et les connaissances du défunt, telle que 
la coutume en existe encore dans nos communes 
ru rales， dans beaucoup de sociétés vraiment dé
mocratiques et philosophiques, de secours mu
tuels et de simple agrément (corporations anciennes 
et modernes, corps de m étiers, sociétés de musi
que, de chant et de jeux) et, pour certains grades, 
dans l’armée. •

M ais， sans revenir à cet usage d’une simplicité 
l>eut-être trop primitive, il est un moyen facile de 
l'aire cesser toutes ces révoltantes anomalies et de 
concilier les principes de justice envers les morts, 
•régalité la plus absolue, avec les convenances les 
plus sentim entales， c’est de faire adopter par le 
pouvoir c iv il, un modèle unique de corbillard, à 
un taux uniforme (aussi bas que possible， en at
tendant au plutôt, comme pour tout service f u t i 
lité publique, la complète gratuité) parfaitement 
identique pour tous les citoyens d，une même ville, 
et, s ，ii se peut, d’un même pays. Que ces chars 
funèbres soient d’une architecture sévère et sobre 
d’ornertients, qu，on ait particulièrement en vue 
dans leur construction la décence, le sentiment 
des convenances, la salubrité publique, l’hygiène, 
m ais surtout qu'on y évite les attributs religieux 
particuliers à Pun ou à Pautre culte et dont Féta- 
iage puisse blesser la respectable susceptibilité 
(Tune croyance, d’une conviction, d'une opinion. 
Pour sauvegarder la liberté de conscience indivi
duelle, on pourrait, on devrait même, ce me sem 
ble, autoriser les diverses sectes à établir, à leurs 
fra is, bien entendu, un service spécial ^inhum a
tion en harmonie avec leurs rites respectifs. Enfin 
pour garantir la liberté de tout le monde, on lais- 
serait encore tout-à fait facultatif l’usage des chars 
funèbres de radministration et on mettrait une ci 
vière et un drap mortuaire convenables gratuite
ment à la disposition de ceux qui tiendraient à 
payer (le leur personne un dernier tribut d^ffeç- 
tion aux morts qui leur furent chers, en les trans
portant à bras à leur dernière demeure, avec ou 
suns le concours de ^im porte quel culte.

Organisé dans de semblables conditions, le ser
vice dit des pompes funèbres satisferait a la fois, 
nous lé répétons, les exigeances du sentiment et 
celles de la raison, les principes de r  égalité, ceux 
tin droit et ceux de la liberté.

Qu'on ne nous objecte pas ia confusion des 
classes sociales qui résulterait nécessairement (le 
ces niodiücations apportées aux coutumes actuel
les. D’abord, le vœu de toutes les intelligences 
éclairées， de tous les cœurs généreux, n,est-il pas 
(le fusionner enfin en une seu le , belle et grande 
famille tous les tronçons épars et trop longtemps 
liostijes de l’humanité entière? La v ra ie , la seule 
distinction, après tout, qui doive continuer à exis
ter entre les membres forcément solidaires de la 
société, la distinction fondée sur les services ren
dus à leurs semblables, cette distinction persistera, 
elle sera même affermie, et alors seulement établie 
sur des bases réelles, solides, désormais inébran
lables , bien mieux toujours que dans l’ancien 
ordre des choses. Le deuil gagnera en sincérité ce 
qu’il perdra en vain et fastueux prestige ; l'enter- 
rement (l’un homme honnête quoique pauvre, se 
distinguera de celui d，un coquin , même riche, 
moins au nombre des pleureurs à gages et à la pro
fusion des crêpes et des panaches, qu，à l’affluence 
spontanée de ses concitoyens, qu'aucun.spectacle 
insolite n’attirera plus et. qui viendront simplement 
affirmer leur reconnaissance et leurs regrets.

SPARTACUS \U

Les journaux des deux partis qui se disputent constara- 
uient le pouvoir en Belgique， se livrent depuis quelques 
jours à des lamentations inouïes à propos d'une bravade 
libérale dont 3 églises de Louvain vienent d être le théâtre. 
Les feuilles catholiques (et on comprendra tout-à-i'heure 
pourquoi) cri^Bt à  1 abomination, à la profanation, au 
sacrilège, et appellent, sur deux jeunes rodomonts, tontes 
les rigueurs du code péual. Les grands carrés de papier

libéraux, repoussant toute solidarité avec les profanateurs, 
s'exténuent pourtant à produire des circonstances atté 
nuantes. et, nous devons en convenir, ne parviennent pas 
le moins du monde à leurs fins.

Voici, en résumé, le fait qui émeut si fort la grande 
presse :

Deux fils de bonnes familles appartenant au parti libéral
de Louvain..........  Souvenez vous, lecteurs, qu’en prose
catholique comme en style libéral, le mot bonnes est pris 
ici dans le sens de riches, de bien rentées ; certes, il n est 
jam ais venu à la pensée de nos rédacteurs de coteries, de 
qualifier de bonne famille un probe et laborieux essaim de 
prolétaire qui chante, dans ses jours de jo ies, des couplets 
semblables à celui-ci. que nous empruntons à Béranger : 

D'un palais l，éclat vous frappe.
Mais l*ennui vient y gémir.
Ôn peut bien manger sans nappe.
Sur la paille on peut dorm ir.....

Done 一  pour en revenir à nos moutons —r  deux fils de 
bonnes families appartenant au parti libéral de Louvain, 
avaient fait le pari de s，en aller dans les boutiques romaines 
(lisez églises) et d'y avaler des bons dieux painssans beurre, 
sans avoir passé par la boîte à mouchard (en argot de sacris 
tie : sans avoir été à confesse). Et, pour nous servir d:une 
expression de notre fameux chant national la Brabançonne, 
comme ils disaient ils faisaient... Que disons nou»? Nos 
deux viveurs poussèrent plus loin Ja lémérité. Ouand on 
leur demanda compte de ce qu，ils venaient de faire, ils 
s ecnerent en déposant ce qu'on appelle vulgairement un 
veau ou un renard : Voilà votre bon dieu ! . . .

Il va sans dire que nos jeunes libéraux, comprenant bien
tôt où pourrait les conduire leur étourderie, s'enfuirent 
lestement pour Paris, où ils n'essaieront pas sans doute de 
se substanter de bons dieux français.

L eglise étant un lieu public, à l'entretien duquel fathée 
tout comme le fervent catholique, chacun a le droit， nous 
semble t - i l , d fy aller absorber les pains à cacheter (que 
d ailleurs on y distribue gratuitement) sans devoir déclarer 
à la justice de son pays, si avant de se livrer à ce repas, il a 
eu soin ou non de.se confesser.

Par conséquent, la scène d'abomiration qui faU se déme
ner la grande presse belge. n，a de coupable ei de répré
hensible au point de vue de notre législation, que le 
scandale occasionné par le vomissement plus ou moins 
volontaire de nos deux violateurs des choses saintes. Le 
respect m utuel que  se doivent les individus à quelque  o p i
nion qu 'ils  appartiennent, ne perm et pas qu ’un lieu public  
soit changé en trou à fumier, pas plus féglise  que le lupa
nar. Nous avouons franchement que nous donnons notre 
pleine désapprobation à tout acte semblable à celui qui 
vient de se passer à Louvain, et que nous ne ju r io n s  nous 
dispenser d en flétrir de toutes nos forces les auteurs. Mais 
qu\m  ne vienne pas nous dire que ce sont des libres pen
seurs. des rationalistes, ceux qui se livrent à de pareils 
divertissements. Ce serait douter du profond mépris et de 
la haine sans home que nous vouons au calholicisme comme 
à toutes les religions. Le rationaliste, qui a en horreur 
tout ce qui sert à soutenir l'oppression et à entretenir 
i ignorance. ne met jamais les pieds à i eglise et sc sent d，au- 
tant moins disposé k porter attteinte à la liberté des cultes, 
qu il tient avant tout à laire respecter sa propre liberté.

Si nous travaillons ardemment à l'abolition de tout culte 
comme à la disparition de tout temple, c'est par la propa
gande de nos principes, et pas autrement. C’est aux bour
geois libéraux seuls, qui ne veulent pas de religion pour 
eux-mêmes mais qui la préconisent pour le peuple, c'est à 
ces hommes qui ne sont ni chair ni poisson, qu’ii appartient 
d aller à l'église pour y profaner ce qu’ils adoreront plus 
tard, soit par cagatii：me. soit par spéculation. Nous con
naissons certain bourgeois qui, lors de son mariage, envoya, 
moyennant 1 fr. 50  c .. un de ses ouvriers se confesser à sa 
place, et qui aujourd'hui est parfait catholique et membre 
influent du parti. Qui donc nous dit que nos deux jeunes 
libéraux louvanistes ne seront pas plus tard deux membres 
zélés de la confrérie de Ste-Barbe ou de la société de Saint- 
Vincent de Pau le et ne porteront pas un jour un cierge 
dans la procession, comme tant d ’autres vieilles croûtes 
de libéraux.

Encore un mot. Les journaux libéraux, qui ne savent à 
quel saint se vouer pour se débarrasser du brevet d'impiété 
que leur délivre la presse ultramontaine, metlcnt tout 
bonnement sur le compte de Torgie les hors-d œuvres aux
quels viennent de se livrer nos deux héros. C’est le vin qui 
a lout fait, s  ecrie Y Indépendance. À pareil argument la 
réponse est bitiii simple : Il y a environ deux ans. lorsque 
les feuilies catholiques se servirent de la môme raison pour 
excuser les forcenés qui profanèrent la tombe de M. Wilday 
à Malines et firent violence au pasteur protestant chargé de 
la direction des funérailles, les journaux libéraux, en cela 
d'accord avec nous, trouvèrent cette raison sans valeur et 
dem andèrent la condam nation  de ces énergum 卜 nés catho
liques. Pour nous l，orgie  catholique  et l’orgie  libérale, c ’est 
toujours forg ie , et l'orgie ne saurait excuser aucun excès, 
aucun ciime.

Quoi ! les libéraux qui se rapprochent du règne de la 
raison, trouvent que ceux qui font abdication de la raison

par l’abus de la boisson, sont excusables ! Quoi! les catho
liques qui prêchent la tempérance (sans en donner l’exemple 
toutefois), admettent que l’ ivrognerie peut atténuer la gra
vité d ’un forfait ! Allons donc! l'orgie et l’ivresse sont les 
dernières expressions des vices dégradants nés de la paresse 
et de l'ignorance, et n excusent rien.

Les libéraux et les catholiques sont tous de D)ême: faites- 
en un seul tas， et vous ne les reconnaîtrez plus. Quant à 
nous, qui détestons autant les excès auxquels l'homme 
puisse se livrer que les vices qui engendrent ces excès, nous 
espérons qu'après la transformation sociale que nous rêvons 
et à laquelle la démocratie socialiste consacre toutes ses 
forces et toute son activité, libéraux et catholiques, bour
geois de toutes sortes, n'existeront plus même de nom.

Quelques mots sur Dieu»

Etes-vous déiste? Etes-vous athée? 一  Nous 
avouons que chaque fois que l，on nous a posé ces 
questions, nous nous sommes trouvé fort embar
rassé. En effet, qu7est-ce qu’élre déiste? C’est 
croire en Dieu, naturellement. Mais qu'est-ce que 
D ieu?........

Depuis le bigot stupide jusqu’au théologien 
profond, tous les croyants se font de Dieu une 
idée différente. Pour le vulgaire ignorant, Dieu 
est une personne, un homme ayant une barbe 
blanche et qui est assis, à côté de son fils, sur un 
trône entouré d iriges et de saints, dans un Heu 
de délices appelé le paradis et situé derrière eè  
plafond bleu qui rayonne sur nos têtes. Mais ce 
plafond bleu, c’est l'espace infini et transparent 
qui ne contient que ce que nous y  voyons, c’est 
à dire des inondes analogues âu nôtre, puis des 
mondes encore, et des mondes toujours.

Pour certains philosophes Dieu, personnage 
aeja plus vague, aurait pour séjour et pour trône 
un globe immense supposé le centre de Vunivers 
et autour duquel graviteraient tous les systèm es 
solaires. Mais Punivers a-t-il un centre? Rien ne 
le prouve, au contraire.

D'autres ont dit : Dieu est un être impalpable 
qui remplit tout l’espace. Dans ce cas, Dieu serait 
cette matière interplanétaire que les physiciens 
nomment élher, et par conséquent, obéi rail, tout 
comme Pair et l’eau, aux lois de la nature.

On a dit aussi : Dieu n，a pas de corps, Dieu 
n'a pas de forme, Dieu c，est l’esprit, l’intelligence，

la vie....... Mais l’esprit, Fintélligence et la vie ne
sont-ils pas une manifestation de la m atière? et 
pourraient-ils quelque cliose sans elle, en suppo
sant leur séparation possible? Assurément, non . ； 

Un Dieu sans corps, ce serait un Dieu sans force, 
puisque force et matière sont synonymes, cela 
est clair comme le jour. D’ailleurs, dans ce cas, 
Dieu ne serait rien, ne pourrait rien, et par con
séquent , ne serait pas D ieu, qu i, dans l’esprit de 
tous les croyants (en cela d’accords), es^ la puis
sance.

Le plus souvent on parle de Dieu sans en avoir 
d'idée arrêtée. Ainsi Dieu ayant peu à peu délaissé 
toutes les formes dont on l’avait révêtu , en est 
arrivé à ne plus en avoir du tout. Dieu n，est plu汐  

qu，un m ot， un mot creu x ， en mot auquel plus 
rien ne vient se rattacher ; quelque chose de vague, 
de nuageux, d’indéfinissable, dMnconnu, ^ im p os
sible, mojns qu,une chimère.

Ainsi, toutes ces hypothèses sur Dieu sont ab
surdes, ainsi que bien d'autres encore qui seraient 
trop longues à énumérer.

11 est à remarquer que l’ idée de Dieu， en se 
modifiant sans cesse, est devenue plus paisonnable 
à mesure que s ’étendaient les connaissances et que 
l’intelligence progressait. Les peuplades sauvages 
ont encore pour dieux des morceaux de bois et de 
pierre, des fétiches grossiers, ce qui nous fait haus， 

ser les épaules ; nous rions， mais nous ne réflé
chissons pas que si nos dieux sont plus raffinés, 
notre science est aussi beaucoup plus grande, ei 
que, par conséquent, nous ne sommes guère moins 
bêtes qu’eux. Comment, par exemple, arriver à 
s’expliquer que des gens instruits et intelligents 
se rendent à l’égHsç pour y avaler un morceau de



pain, avec la croyance que ce pain renferme le 
corps de Dieu ? Et cependant cela se voit.

Qa'est-ce qui a pu faire naître ridée d'une puis
sance divine?

A cela la réponse est simple et facile : c’esl l’igno* 
rance.

L，humanité naissante vit s ’accomplir une masse 
de phénomènes, et sa jeune intelligence cherchant 
à les expliquer, ne leur trouva d’autres causes, 
(i’autres raisons que le bon plaisir d，un pouvoir 
absolu et divin. De même nous voyons les enfants 
s’effrayer de toutes choses et de tous bruits dont 
ils ignorent la cause, ou qui ne leur sont pas ha
bituels.

Si l’on eut pu demander à ces premiers hom
m es, sortis à peine de l’animalité， ce qui fait que 
la pierre soulevée en l'air, puis abandonnée à eilè- 
rnême, se précipite vers la terre, ils auraient ré
pondu simplement que c’est par l’effet de sa pe
santeur , et jam ais il ne leur serait venu à l'idée 
qu'an dieu eut pu être pour quelque chose dans 
tin mouvement si naturel. Mais dès qu,il se serait 
agi d，un autre phénomène, quoique du même 
ordre, la réponse aurait， nécessairement, été toute 
autre. Par exem ple， voyant le mouvement appa
rent du soleil et de la lune， et ne pouvant s ’en 
rendre compte comme de celui de la pierre, ils ne 
purent que croire à un « être suprême » dirigeant 
ces astres à son gré. Il dut en être de même pour 
la foudre, la pluie， la grêle, le vent, toutes choses 
incompréhensibles et surnaturelles pour les igno
rants , quoique excessivement simples pour les 
astronomes et les physiciens. Voilà comment le 
tout puissant s，est implanté dans la cervelle hu- 
Tnaine. L’ignorance a créé Dieu, la science l’anéan- 
tira.

Mais il ne faut pas se faire illusion ; il est encore 
d’ innombrables phénomènes dont les causes sont 
inconnues et qui font croire en D ieu， c a r， hélas ! 
nous croyons notre science parfaite, et nous n'en 
sommes encore qu，à ralphabet; mais telle est la 
nature de rhom m e, que, ^ im porte  à quelle épo
que ， même en pleine barbarie， il s'est toujours 
cru au nec plus ultra du progrès.

Ce qui pas peu contribué à répandre et à 
affermir l’idée de Dieu， ce sont les recherches et 
les rêveries des philosophes, qui sc sont presque 
toujours égarés sur le même point. Tous ils ont 
voulu séparer ce qui est indivisible, ce qui ne fait 
qu ，u i i : l’esprit et te matière, et ont ainsi constam- 
iiient apporté un appui à l’idée d，un dieu immaté
riel. Cela venait de ce qu’ils ne sont jam ais par
venus à  comprendre, ce dont leur esprit était 
frappé， la logique des choses， la conséquence des 
événements ; q ^ ils  y ont toujours vu la preuve de 
l’existence d’une intelligence directrice et supé
rieure. Oui, toujours ils ont vu le « doigt de Dieu » 
là où il n’y avait que la suite nécessaire et inévi
table (Tun fait. Nous développerons ceci plus lon
guement dans un prochain article qui traitera de 
la J ustice. Ici nous n’avons à nous occuper que de 
Dieu , et nous croyons, quoique trop brièvement 
peut-être, avoir suffisamment démontré qu'un dieu 
immatériel ne saurait être, et qu，un dieu matériel, 
c ’est-à-dire une personne, un corps, ne pouvant, 
cornme toutes choses, qu^béir aux lois de la ma
tière serait tout bonnement absurde.

Par conséquent, il est oiseux de chercher Dieu 
en dehors de la nature, car Dieu c’est la nature 
elle-même; cVst la matière, qui seule existe. Dieu 
c'est le tout universel, et ce n’est que de cette ma
nière que nous croyons en lui et que nous sommes 
déiste， car nous repoussons comme slupide toute 
idée d’un être suprême.

Nous savons que beaucoup d’alliées， voulant 
supprimer de Dieu jusqu’au nom, ont adopté pour 
le remplacer celui de nature. En cela nous ne les 
imitons pas, parce que, quoique le,mot ne fait en 
réalité rien à la chose, celui de Dieu rend cepen
dant mieux notre pensée. Par nature on entend 
toujours (nous ne savons trop pourquoi) malière

obéissante, chose aveugle qui reçoit l，impulsion de 
quelqu’un, et, n'implique pas cette indépendance, 
cette souveraineté de la matière, qui fait tout par 
elle-même, et dont toutes les évolutions, tous les 
phénomènes, dont les causes sont encore un m ys
tère, qui fait croire à un moteur, seront expliquées 
un jour.

Donc, encore une fo is， le dieu du vulgaire et 
des théologiens est un mythe. Dieu tel qu’on le 
comprend , ou plutôt, tel qu’on ne le comprend 
pas , Sexiste  point, et ne pourrait exister; mais 
le mot subsiste et nous nous en emparons pour 
rappliquer à la matière intelligente， et pour rem 
placer le mot nature scion nous insuffisant.

C’est ce qui fait que quand on nous posera en
core cette question : Etes-vous déiste ou athée ? 
nous répondrons sans hésiter : déiste.

FÉLIX FRENAT.
Bruxelles, décembre 1864. ” け ，

enterrement ciiil.
Le dimanche 15 courant, l，associalion les Soli- 

daires a procède a Fenterrement d，un de ses mem
bres effectifs, le citoyen Louis Victor Auguste 
Marchant, né à Mulhouse le H  Mai 1811 et mort 
en libre penseur à Bruxelles le 12 Janvier 1865. 
L ’inhumation a eu lieu au cimetière de la ville à 
St-Josse-ten-Noode. Nous rendrons compte de cette 
funèbre cérémonie dans notre prochain numéro.

Voici la protestation des Solidaires contre la 
lettre de M. Conway, protestation dont nous avons 
parlé dans notre précédent numéro :

À NOS CONCITOYENS.
Chacun connaît aujourd’hui la fumeuse lettre 

dont rintendant de la liste civile a accompagné 
un don du roi à une confrérie dite de Ste-B arbe, 
confrérie fondée, paraît-il, pour procéder à ren
terrement des catholiques indigents d’une façon 
moins barbare qu’il n，a é té 【ait jusqu’aujourd’hui.

Nous croyons quMI y  a lieu de faire observer, 
à  propos (le ces sortes d’eiUen rem enls， que sans 
rorganisation des sociétés d'enterrement c iv il, et 
sans le Congrès de Malines où le but de ces sociétés 
a été révélé, la confrérie de Sle-Barbe serait encore 
dans le néant, et les catholiques pauvres, si fer
vents qu ’ils puissent être, conlinueraient d a voir 
la certitude d’être， après leur m ort, trainés pèle- 
mêle dans un ignoble tombereau (et sans passer 
par l’église) jusqu’à la fosse préparée pour les re
cevoir. Nous sommes loin cependant île désap
prouver nos adversaires ; ce qui nous fait faire 
cette observation, c，est que nous fie voyons dans 
la création dè la confrérie de Ste-Barbe qi^une 
nouvelle spéculation dont le clergé se u l profitera.

La lettre en question, donl le Journal de Bruxelles 
a eu la primeur et qui a été reproduite depuis par 
plusieurs autres jouriiîiux, recèle dans un de ses 
paragraphes une injure à l’adresse des libres pen
seurs, injure sans précédent depuis 1850. M. Con
way s’écrie : « Raviver, dans cette direction, la 
charité évangélique, c ’est répondre dignement à 
ces hommes insensés qui, sous le ptétexle de civi
lisation et de progrès, voudraient pousser la société 
hors des voies du christianisme au risijae certain 
de la voir retomber dans la barbarie l »

Si nous nous faisons un devoir (le protester 
contre la sortie inconvenante que M. Conway s^ st 
permise en vers une partie de la nation, c'est bien 
plus pour le caractère officiel de ses paroles qu，à 
cause de leur violence. D 'ailleurs, les Solidaires 
sont et ont toujours été, dès la fondation de leur 
société, en butte à tant d’oium ges, à tant de ca
lomnies, à tant. d，accusalion$ gratuites et déloyales, 
qu a rheure quUI est, ils acceptent avec le plus 
profond dédain tout ce qui peut leur venir de la 
part de leurs adversaires. Cependant， lorsqu’une 
injure leur est décochée par un homme qui croit 
avoir de l’ influence sur les masses grâce à la po

sition qu’il occupe, il est de notre droit, il est^de 
toute justice que nous demandions à cet intendant 
de la liste civile sous quel furieux vertige il a couvé 
cette injure, quelles sont les raisons que nous lui 
avons données pour qu’il la vomisse à propos d’une 
munificence royale.

L'association les Solidaires, à laquelle les jour
naux catholiques font， dans leurs colonnes, exé
cuter toutes sortes de m anœ uvres, et qu’ils pré
tendent être à  la remorque des libéraux et des 
maçons , rassociation les Solidaires a pour but : 
1* renterrement civil de chacun de ses membres 
d’une manière uniforme et convenable ; 2° rassa- 
rance mutuelle pour les cas de maladies; 3。 la 
propagande, par la presse et par tous les moyens 
possibles, des principes qui doivent amener Tanéan- 
tissement des superstitions et des préjugés, et dé
truire tôt ou tard les cultes et les religions : car 
rassociation les Solidaires est pénétrée de cette 
vérité, que c’est à l’aide des cultes et des religions 
que des hommes vivant dans la plus avilissante 
oisiveté exploitent encore le peuple en même lemps 
qu’ils le crétinisent.

Pour faire partie des Solidaires on est tenu d e 
voir une conduite irrépréhensible et de mire la 
promesse de ne recevoir, au lit de mort, de prêtre 
d^ucun culte. Rien de plus, rien de moins.

L'association les Solidaires s ’occupe de poli
tique que pour autant que la politique soit mêlée 
à des questions qui apparliennent au domaine re
ligieux. Les Solidaires, qui n'ont pris aucune part 
aux mouvements électoraux ni aux protestations 
qti，ont fait surgir à différentes reprises certains 
actes du pouvoir, se sont cependant mêlés au dé
bat soulevé par la question des cim etières, en 
adressant à la Chambre une pétition où ils expri
maient franchement leur manière de voir en celle 
matière ; et si quelque jour une autre question , 
telle que celle de la suppression du budget des 
cultes par exem ple, venait à être présentée aux 
Chambres, les Solidaires s ’empresseraient encore, 
soit par le pétitionnement, soit par la presse, de 
faire connaître leur jugement.

Toutes les opinions politiques peuvent se ren
contrer dans notre association, sans q^aucune 
discussion relative aux affaires gouvernementales 
surgisse dans son sein. Il y a parmi nous des nio- 
nîirchistes, des républicains, des socialistes, des 
coin ni un isles, des anarclustes, des démagogues si 
l'on veut ; m ais, encore une rois, les conviclions 
politiques sonl toutes personnelles, et jam ais dans 
nos assemblées nulle autre question, que dçs ques
tions de philosophie ou bien des questions de mu
tualité, n5est mise à l’ordre du jour.

Iフ association les Solidaires qui, comme on vient 
de le voir, ne prend envers ses membres qu,im 
seul engagement, celui de les inhumer civilement, 
n’exige d，eux aucune profession de foi. On trouve 
parmi nous, à côté d'ardents déistes, de complets 
athées ; à côté d'hommes qui sMnclinent devant 
une puissance supérieure et créatrice de toutes 
choses, d’autres hommes qui puisent la paix de 
Fame dans la négation de Dieu. En un mot, de 
même que les principes politiques, économiques 
et sociaux, les principes philosophiques et religieux 
sont personnels chez nous : l’association les Soli
daires ne préconise aucune doclrine.

Donc • nous protestons de tonies nos forces 
contre rinjure qui nous est venue de liant lieu, et 
nous affirmons à  nos concitoyens : qu'en vertu de 
la liberté de conscience léguée au pays par nos 
pères et conquise au prix du plus pur de leur 
sang, nous continuerons tic nous comporter et 
tl’agii. comme nous avons fait .jusqu’ici.

Nous protestons contre les paroles injurieuses 
de M. Conway, pai*(xe que ce ifest pas nous qui 
avons voulu ramener, è» mai i 857，la main-morte 
en Belgique sous le nom de loi de charité ; parce 
que ce ii’esl pas nous qui, aux élections dernières, 
avons cherché à jeler le pays dans le trouble et la



perturbation ; parce que ce n'est jpas nous qui 
avons jam ais lancé aux catholiques un défi sem 
blable à celui dont noils avoiis été l’objet au 
Congrès Üe Malines : « Les Solidaires se feraient 
un mauvais parti s ’ils procédalënt a un enlerre- 
nient le jour des morts ! » ; parce qïie ce n’esi pas 
nous qui voulons rejeter rhumanité dans les liitles 
bartoVes dü  moyenrâge. ,  二  ,

Noiis pl-otesloiis, paiee que si notre association 
ne s inrerdîsait pas toute discussion politique^ * il 
nous serait facile de démontrer quVil vertu de 
P a r t .1 i  de la Constitution, qui proclame la liberté 
des culles, nui homme croyant interpréter la pen
sée du chef du pouvoir, n?a le droit de nous qua- 
Hfier d'une manière quelconque ù*.càuse des prin
cipes que nous professons, à moiMît^pendünt que 
Von considère la Coristitutiôîi *|p lge élle-méïîie 
cômme étant l’œuvre d'hommes insensés.

Nous protestons, parce que ^ il nous prenait 
fantaisie (rétablît*, à côfé de Pêglîse romaine, un 
temple solidaire, nous sommes ëiî assez grand 
nombre pour que FEtat ait à traiter avec nous 
comme avec les juifs et les protestants. Mais que 
le spirituel intendant de la liste civile se rassure, 
nous n'avons aucunement l’intention d’ouvrir 
boutique. Nous irons plus ioin pour édifier nos 
adversaires : Certains journaux (Hit tout ré
cemment répandu le bruit qùé; pour tempérer le 
mauvais effet produit sur une notable partie des 
citoyens beiges par rintempeslive lettre Cou w ay, 
un subside pris sur le budget de l’intérieur serait 
accordé aux sociétés denterrement civil. Eh bien, 
lions prévenons d'avance qui de droit : que les 
Solidaires, comme association^, voulant rester 
neutres et indépendants visià-vis de tout gouver
nement, se refuseraient, si cette rumeur pouvait 
«Unenir une réalité, à prendre leur part de cette 
nm nilicence ministérielle.

Enfin, nous protestons, au nom de la dignité 
humaine et au nom de nos lib e r t é s  constitution
nelles, au nom du bon sen s et au nom de la civill- 
SATroiN, contre une injure dont l auteur croit rester 
impuni parce que le hasard l，a placé aux pieds 
du trône.

Bruxelles, le  ̂9 Décembre 1804.

Pour Vassociation « les Solidaires » ，

LES MEMBRES DES DIVERS COMITÉS,

I I .  I^ r in ,  H  L o riau x， Ch. M aetetis， J * - B .  B oene, 
JE. D elparte, A. F ic lier, « l .-B .  Fich er, E . l o u i s ,
C . 獅 iUcbeH，P .  V oglet, D. B risin ée , E .  L oavols, 
1 .̂ V errycL cii,A . Wan H'ieewénhoveii, J .  H en ry ,
G . F .V an  K aem donck，K .D elesaIIe，C .D e P a e p e ，
A. Wandeiihouten, L o n is， A.: Lam botle,
H. l i a i s ,  Feelers.

aFMBaaniti—— m—aMWM——wmmiMwjMmWHwuiiirwriawHuajga—

LA 恥  LÉD 丨 C T H E
Air de 3Ion àme et Dieu.

■ ： . r* .
Quoi î dans ce temps qu'avec orgueil on nomme 

T em ps de progrès, temps d innovation !
Triste penseur, je  vois se traîner l'homme 
Dans l，ignorance f t  dans l，abjeclion.
•le vois, au nom d une infâme chimère,
Gémir le droit, râler la liberté.
Dans cet instant de rêverie amère,
Je  maudis dieu qui fit l'autorité !

Dieu c est nn mot qu'une caste turpide 
Sut inventerfp>Qiur servir son orgueil^
Pour maintç^fa* docile, humble, stupide.
Le genre Humain dans la honte et le deuil.
Pour awêter le progrès dans sa source, 
l^)ur exploiter notre crédulité.
Et pour vider ju squ^u  fond notre bourse,
Je  maudis dieu qui fit l'avidité î

aasn

Dans sa b on ^e^d it-on ,丨a providence .
A répandS^|8Si4^K'ii*ten tout lieu.
Et l'on ü 補 ^ 味 é.daïr»i>bondance 
Que les e^ftrotfs*^tîes hommes de dieu ;
Quand des piortels toait le re^ie yégète^
P arle  vèâu d or lâchemenl exploité !
Pleurant le sort de nos sœurs qu'on ach(Me,
Je  maudis dieu qui fit 丨 iniqùilé ! : 〜

La sodomie et l’infecte luxure 
De par le ciel sont d’innocents plaisirs.
Que chaque jour le prêtre avec usure 
Trouve tout faits pour charmer ses loisirs.
Ah î que d enfants notre dévote engeance 
A corrompu par sa perversité;
En attendant le jour de la vengeance 
Je  maudis dieu qui fît I.î ai pureté!

Au no取 (|e dieu , le§ maîtres de la terre,
Demons .d orgie et de corruption !
Livrent leur peuple aux fureurs de la guerre,
Pour assouvir leur l«îche ambition.
Pour échapper à cet état in ique,
A nous légu^, par la d iv in ité ,
J'attends la paix avec la république 
Ét maudis dieu qui fit la cruauté î

Souffre, crétin, supporte sans murmure 
Tes maux affreux, ciel est à ce prix.
Tu ne peux Das， ô paqyre créature !
Par de l'argent gagner ton paradis.
Ton confesseur passe sa vje enijere 
Dans la débauche et dans foisivete;
Moi. dont les yeux sont privés de liïmière.
Je  maudis diea qui fit ia cécitéI

Je  veux pour tous itième part au bien ctre ;
Pour chacun place au banquet de l'esprit ;
♦le ne veux plus que l’enfant qui doit naître 
Ail dogme vain soit livré tout petit.
Et je  veux voir, pour.le salut des hommes，
Dans le travail la Solidaril<î ;
Mais dans ce temps d'égôïSiûe oil nous som m es,
Je  maudis dieu qui fit la pauvreté !

Bruxelles, mars i8 6 i.  Prosper VOGLET.

Bruxelles. 一 Typographie de D. Brismée, rne des Alexiens, IH.
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On demande des courtiers.

P. 1ALENFÂNT,
M o t t l e r  t ï e  沪 a ^ î s ,

Hue Notre Dame, Montagne de la Cour, 

A  I 5 B S U X E I . Ï Æ S . '

AU P E T IT  GAVROCHE,
Grand' Place, 26, à Bruxelles.'

S E B E R T ,
M a g a s in  d e  c i g a r e s ,  ( a b a c s  à  p r i s e r  e t  à  fan iez9.

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général, articles de toutes premières qualités.

Bel assortiment de cannes rt parapluie. ~  Çau de Bruxelles 
et vinaigre aromatique.
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JUSTICE ET BIEN ÊTRE SOCIAL.

,  J 0 0 f
O il S ，雇  B O Ü ilC ：：

CHEZ 1；IMP*IME15R. 
RUE DES A L E X IE N S,1S? 

ふ :d A BRUXELLES,
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DES POSTES-r

B ru x e lle s , le  3 1  jan v ier  1S 6 5 *

rtWr
m m m  politise et soou;

cr rfoSfyC f̂̂ f̂  flOS flOtl量'•： ■ t )> : f, f"! ? (!(, )  f ■ • '̂ * ■
Xa pplkique européenne continue 知 ne nous rien 

offrir àç fort îotéres$ai>t^ En All^ïnagne, les pour
parlers diplomatiques et les controverses des jour
naux des différents partis continuent à se ÇFoiser 
comme avant la guerre et sans laisser prévoir une 
solution prochaine à la question des duchés.l^a 
Chambre prussienne, qui a repris ses travaux , a 
montré plus de calme dans ses premières séances 
qu’on pouvait en attendre. Cependant, la discus‘  
sion du hufcdjet de ta guerre, qui doit sirivfe im、 

médiatement là réponse (le Guillaume à Padressfe 
de son paHétnent’ pl^niëtcrêü.e d'autant plus vive, 
que M. de feismark, dans son aiscours (l'ouverture 
a ft|it 糊 ) ^ } や  que le i：oi était disposés à tie ferife« 
auQOimqCôneeSStqi^Jb eiuotüoJ r, li-

Les journaux frariçàfe inë se lassent pairlt dé dis: 
cuter rencyclique et de s ’entrelerûr de l’influence 
fâcheuse que pourrait avoir ce document sur le 
niainlien d^s borvneSr relatioas entre le Saint-Siège 
et le gouvernement de» M；sBonaparte. Depuis auel- 
qaes jours cependant； les polémiques relatives à 
rencycliqtié ont pâli, et les conjectures sur ce que 
l’empereur dira ou qe ,^ira point Gorps.-Légi^r, 
latif ont pris le dessus. L'empereur daignera-レ il 
【aire connaître toute, sa  .pensée s 1 a gol itique; qui 
sera suivie vis-à-vîs de Rome, ou b ien . par un de 
ces discours évasifs que lui prépare avec tant d，ha^ 
bileté son ministre sans portefeuille, laissera-t-il 
rEtfpopç â^ûs la rnêirie incertitude où 拜 lie ^ t  ^u- 
jourerhui? La discrétion avec laquelle M. Bonaparte 
a su ；(^çher iusqu，iei toutes ses combinaisons^ nous 
xait penser qoe ce sera à ce dernier par̂ ti quMl aura 
encore recours.

Un bruit assez singulier circule dans le publie 
en France. On attribué à M. Bonaparte Viatention 
d’envoyer à Tunis un régiment de spahi», dans 
le but de sauvegarder T Algérie contre la contagion 
de l’esprit insurrectionnel qui règne dans l,État 
tunisien. Il va sans dire que les journaux bona
partistes considèrent celte rumeur comme absurdeす 

« L'attitude calme qu’a conservée l’empereur dans 
les difficultés qui ont surgi de ce côté , disent-ils, 
ne permet pas de supposer que nos troupes soient 
exposées à dlnutilés dangers. » Depuis la guerre 
de CGçhinçhine e t 「invasion française au Mexique, 
la presse de W. Bonaparte nous a lmbitué à envi- 
sager conwrie bie» fondés et nié^riafit ratfterition dë 
qui de droit, tous les bruits qifelle s'évertue à dé- 
nierifir.^fempire français, dont le principal élé
ment est le chauvinisme, ne demande pas mieux 
que cl^.4ïIPüÿer d^ nouveaux* théâtres aux exploits 
de ses soudards.

Iト 挽  événements qui ont suivi l，ap- 
paritïdn de lâ ëôirvention du 15 Septembre à Tu
rin vont avoir leur denouement devant les tribu
naux. Le cabinet de T u rin ， qui dans toute cette 
affaire ne semble pas aussi à son aise que voudrait

.
; Ite faire Croire là Monarchia italiàna , fait faire le 

procès a 88 militaires qui aiifaien l, dît o n , fait 
usage de leurs armes sans nécessité. C^ést un moyen 
de conciliatiotr auquel ne se làissiéra pàs prendre 
la population türinoise. Elle sàit cbrtime nous qü:é 
les soldaÉS' ne tirent pas sans an ordtée dë leür chef, 
et que ceux-ci agissent rarement satis instruction 
du .gouvernement. Pour donner satisfactiôn àTopi- 
nion pubRque, ce n，€St pas à dë simples machines 
que ron devrsiit demander compte de leurs faits èt 
gestes dans les soirées des 22 et 23 septefubré ; 
c'est bien aux ofliciers supérieurs qui ont ordonné 
de faire feu sur le peuple, et nous sohlmes certains 
qu’on aura soiil de les laisser dans les coulisses du 
prétoire.；

Les 28 et 26 janvier, les étudiants de runiver- 
sité de Tui?iti ont organisé en cette ville de chauiles 
manifestations en rhônrieur des membres du par
lement qur'se sont escrimé caritre la c6dveniion 
d u îiô  séptembre. Le 2 7 , les manifestations ré- 
commençèrent; ihàis rombrageux gouVe?rièhn|ent 
du roi galant-hômme ctüt devéir diriger contre 
elles bersagliers, carabiniers et gardes-lïationaux , 

；çt les attroupements furent dispersés. Le lende
main, malgré le déployement dé forces dont le gou
vernement a du disposer, il éprouvait le besoin de 
laire dire par sa presse que les démonstràtiôns qtii 
venaiept davoir lieu-nVvaieat -pas un caractère 
dangereux et que Railleurs la  population entière 
n’y avait pas assisté. En même temps, les journaux 
informaient le public que de nombreuses arresta
tions avaient été opérées parmi les étudiants de 
runiversité. Pourquoi ces arrestations, si les ova
tions faites aux anti-septembristes ne donnaient 
aucune crainte au gouvernement?

A propos de la  catastrophe  de Dour.
I.

La misère sera toujours de ce monde, si 
elle n'a pour Ten chasser que ia charité.

E .  D E (t IR A R D IN . ^

La charité qui se tradtiit paf Taumône 
est. une sorte de régime protecteur de la

)\ \ 训  J<Ï4X misere. '
• - W O L < ) W S i i I .  ■' • ■

Nos lecteurs doivent avoir appris, par là voie 
des journaux ou par la!rumeur* publiqüe^ 1a: i\oü: 
velle de la terrible cotastrophe des Chevalières de 
Douri Plusi dé soixante minèiirs ensdvells sous 
terre, asphyxiés par la fumée Ou brûlés par le 
feu grisou ； plus de Soixante Cadavres niiitilès ët 
difformes ! Quelle liécatombe dé prolétaires ! ^  u 

Cet horrible désastre a ranierié siir nos popula
tions bofaines raUention et la comraiikétàtioh 
pays, totit entier. Partout s^oTganisentides cdlfecites 
à domicile, powr soulager les «lalhëureéfses fetnilles 
dfe lvouiHçurs, plongées dâifô trtt ゼ 細 切 et dénué1 * 
ment： par la pèrlë d'un père, dMn époux, oiï d'etti 
fils soutien せ e ses Vieux parents. Partout nos 
journaux bourgeois ouvrent dans leurs colonnes 
des listes de souscriplions pour venir en aide à 
cette immense infortune.

U n’est pas jusqu’à  M. Ghazal qui ne s^apltôiye 
sur le sort des victimes de cette catastrophe, Danè 
une lettre adressée aux généraux de 1 âfméfe ët 
reproduite par les journaux, cé bienveillant et 
compatissant M. Chazal fait connaître à Vunivers 
qu，il a accordé au i 2 me dë ligne, en garnison à 
Mons, l’autorisation d’organiser un concert et une 
fêle militaire au profit tlè ces victimes. « Cet em 
pressement, ajoute M. Chazal, je  l'ai vu âvec un^ 
satisfaction d'autant plus vive, que le 12m# a été 
appelé, i! y a quelques années, à réprimer les 
égarements de ces m êm es populations auxquelles 
il tend aujourd’hui une maih si généreuse. »

Chacun sait ce que le ministre de la guerre 
entend par égarements ; chacun se rappeüe com
ment les égarés du Borinage ont été réfüiS dans 
le bon cliemin‘ “  à coups de fusil. Les houilleur$ 
résistaient contre les prétentions sordides de lèurs 
maîtres coalisés qui voulaient leur imposer un 
règlement contraire aux intérêts d^s travailleurs : 
on a fusillé la canaille indocile. Aucun de nos 
grands journaux libéraux ou catholiques ne s'oc
cupait alors du sort des femmes ou des enfants üo 
ceux (ju’une balle avait atteints ou que la prison 
renfermait sous ses verroux. Mais aujourd，lmi tjüe 
les parias sont morts au fond (le la bure pendant 
qu，ils fatiguaient courbés sur la pioche ou étéhdus 
dans la veine,, c^st une autre affaire. Vile qu，(m 
se remue et qu’on recueille des gros sous ! Au 
moins, cette fois, les martyrs n，ont pas été frappés 
au moment qù ils réclamaient le droit de vivres 
mais la mort est venu les enlever au moment où 
ils s’exténuaient pour faire vivee (et vivre dans 
la joie et ^abondance) leurs maîtres opulents. Eü 
avant donc les collectes, les quêtes, les dons et leè 
souscriptions ! Pour les victimes de Dour, s'il 
vous p la ît !" . Et vous, soldats, enfants du peuple 
qui naguère tiriez sur vos ireres du Borinage, jouez 
de la trompette et battez la gr.osse caisse au profit 
de leurs enfants et de leurs veuves !

Quant à nous qui connaissons toutes les an
goisses et Iës souffrances que notre saciété marâtre 
réserve au producteur, nous qqi savons que Tac- 
croissement du paupérisme est une loi de notre 
organisation sociale et que cet accroissement du 
paupérisme s ’opère sur une ligne parallèle à 
^accroissement cl^s richesses, meitons-nous au- 
deèsus de toute vaine sensiblerie, considérons froi
dement les faiis et faisons entendre une bonae fois 
le langage del là r^isbh.

Et d，aboni, nous demanderons si la charité；pji^3 
büqae peut quelque chose pour remédier à ,Ues 
malheurs semblables à celui des familles des 
houilleiits tués dans les fosses 的 t ânsnn(

ïll\ cotlecles et les souscriptions ont ptoAiBt^f. 
jüsjqû!lQ? üfte somme dJenviron 100,000 dans 
tout le pays. Accordons que dans quelque temps 
cette somme puisse être doublée, et inscrivons •• 
20 0 ,0 0 0  fr. Or, le nombre des morts s1 élève, dit- 
on ，à plus de 60，mais nous nous conlenterons de



prendre ce dernier chiffre, bien qu，il soit inférieur 
à la réalité. Supposons maintenant que chacun de 
ces 60 bouilleurs tués soit l’uiikjîie sôiiüén d #  
sa famille ( ce qui est au-dessus de la réalité, nous 
en convenoiïs ) ; c m ais, comme compensation à 
notre première hypothèse , supposons aussi que 
chacupe de cçs jam illes n a^ co m p o se  que de^deux 
m em bres, à part le défunt (ce  qui est bien au- 
dessous de la réalité, on doit en convenir)^ ces 2 
mémbres àirviVent à leur gagne-pain p a v e n t  
être ui|vi€^x p^re et une vieille mère, deux jeuîries 
enfants, une femme infirme et un fils estropié, de 
jeunes frères ou de jeunes sceârs, peu impbrte.
2 0 0 ,0 0 0  fr. partagés entre 120 personnes, cela 
fait 1 ,6G6 fr. 66 c. par tête, c'est-à-dire à peu 
près de quoi vivre pendant trois années. Et après, 
que devriendront ces vieillards impotents, ces in
firmes , ces jeunes orphelins? Recommencera-t-on 
les collectes et les souscriptions? Mais dans trois 
an s, qui donc s’occupera encore des victimes de 
Dour? Bien d'autres catastrophes se seront mal
heureusement présentées, bien d'autres misères se 
seront dévoilées, et bien d’autres préoccupations 
se seront emparées des esprits.

On nous répondra peut-être que ce capital, au 
lieu d'etre m is entre les m ains des victimes, sera 
placé à intérêt et que les victimes n’auront pour 
le moment que F usufruit de leur propriété. Bon! 
1666 fr. 66 g. placés à 4  0 /0 ， cela rapporte : 
66 fr. 66 c. par an. Belle affaire pour pourvoir 
à toutes les nécessités de la vie!

Mais admettons que la charité publique puisse 
assurer complètement l’existence des familles 
privées de leurs soutiens par la calaslrbphe de 
ï)our， q^est-ce que cela prouve? Le grisou ne fait il 
de victimes que dans les Chevalières de Dour? Et 
à part le grisou , n’est-il pas ceijt manières diffé
rentes de trouver la mort dans les travaux des 
houillères， par l'inondation, par réboulement, pnr 
la rupture des cordages el la chute des cuffats, etc., 
etc. ? Ët les houilleurs sont-ils les seuls exposés à 
périr subite^en); au milieu de leurs travaux?

Le marin qui affronte le courroux des m ers, 
Tardoisier qui grimpe sur les toits, le maÇôn juché 
sur le faîle d，urv édifice, le machiniste et le chauf
feur sur leur locomotive , le p u d eu r， le lamineur 
et le fondeur qui m anient des métaux eiï combus
tion , et tant (loutres Iravailleurs de lout métitT, 
ne sont-ils pas conlinuellement à la veille de per， 

dre la vie dans leurs occupations périlleuses? Së 
passe-t-il une sem aine, une seule sem aine, sans 
que les journaux nous apprennent la triste nou
velle d，un accident ou rautre, qui coûte la vie à 
quelque honnête travaiHeur occupe a gagner, à la 
sueur de son front, le pain quotidien de sa fa
m ille? Et encore, les journaux nous renseignent- 
îls sur tous les malheurs de ce genre?

Il est vrai que ces martyrs du travail trouvent 
le plus souvent la mort isolément, tandis qu’à 
!-our les mineurs ont été frappés en m asse .11 est 
vrai que ce massacre en masse impressionne 
davantage les esprits. Mais, pour qui ne voit pas 
les choses à travers le prisme de rimagination 
et pèse impartialement les faits et leurs consé
quences, que la mort frappe tout d，un coup plus 
de soixante personnes à la fois, ou qu elle en 
frappe un par jour durant deux mois, c’esl tou
jours plus de soixante personnes enlevées à leurs 
familles, et si ces personnes sont des ouvriers 
pères de famille ou appuis de leurs parents, c’est 
toujours plus de soixante ménages qui së IrouveiU 
sans pain.

De part et d’aurte， le résultat n est-il pas le 
même ?

Et puis, à part la mort par accident, mort plus 
ou moins instantanée, compte-t-on pour rien cette 
mort lente et graduelle du prolétaire, qu'occa
sionnent îes mmsmes des fabriques, le labeur 
excessif et sans trêve, le manque d'abri contre les 
intempéries des saisons, les soucis et les chagrins,

la sophistication des denrées, Finsuffisance des 
alments, toutes les pTi^ations, tous les touemeots 
de la pauvreté? Cette lente, agonie est-elle moins 
cruelle que la mort instantanée, et ses victimes ne 
sont-elles pas également dignes de sollicitude? On 
se trompe si l’on croit que la charité ou la philan
thropie, (quelque vive qu'elle Soit, puisse jam ais  
vertir à bout, n疗us ne disons pas de faire dispa- 
raitre, m ais sa lem en t ^le;! soulager toutes ces 
infortunes. _  I

In suffisa nce  de  u'aümoke, in effic a c ité  d e  la charité 
pour soulager la misère publique, voilà Sabord  
ce que nous constatons. Prenons acte de cette 
conclusion.

Cependant ce ii’esl pas là notre grief principal 
contre la charité. Nous l'accusons hautement 
^im m oralité et ^hypocrisie!

Nous l’accusons d'immoralité, parce qu’elle 
fait perdre à la longue tout sentiment d’égalité, 
c’est à dire tout respect d'autrui, chez celui qui 
donne, et tout sentiment de dignité, c’est à dire 
tout respect de soi-même, chez celui qui reçoit ! 
Qui dk charité, dit aumône ; qui dit aumône, dit 
mendicité ； qui dit mendicité, dit dégradation 
morale. Donc, qui dit charité, dit immoralité.

Nous l’accusons d’hypocrisie，parce qu’en faisant 
l'aumône, on ne fait en général que rendre d'une 
main au misérable exploité une partie de ce 
q u W lu i a ravi de l’aulre main. Sous cent forines 
diverses et de cen t manières différentes, comme 
rente de la. terre, comme loyer des maisons, 
comme intérêts de l'argent, comme bénéfices des 
industriels, comme prolits (}es intermédiaires com 
merciaux, comme dividendes des actionnaires, etc., 
le capital fait toutes sortes de prélibations sur la 
production et dévore le plus clair des revenus du 
travail; puis, cela jait, lorsque la faim assiège la 
cabane du prolétaire, les capitalistes ont l’air de 
poser un acte d'une générosité éclatante, en re
mettant sous forme (l’aumône， au malheureux 
niais qui les remçrcie et leur baise les mains « 
une faible partie ce quMl lui ont dérobé. C，est 
ainsi que le bourgeois parvient à travestir en 
acte de bienfaisance ce qui, fond, n’est qu'une 
restitution， mais uqe restitution partielle. Hypo
crisie ! hypocrisie!

I mmoralité d e  l ^ ubio^ e  , h y p o c r is ie  d e  u  c h a r it é , 

voilà notre seconde conclusion.
Que faire? La nnsere, non-seulement des veuves 

et des orphelins de Dour, mais de la classe ouvrière 
en général, est réejle, incontestable. La charité, 
non-seulement est impuissante à guérir cette plaie 
sociale* mais elle contribue çncore à l，envenimer 
par la dégradation morale dans laquelle elle plonge 
les prolétaires. Encore une fois, que faire?

C’est ce que nous verrons dans notre prochain 
numéro.

OBSÈQUES D E  PROUDHON.
Les obsèques de Proudhon ont eu lieu à Paris le 

20 Janvier. Longtemps avant l’heure fixée pour 
le départ du convoi funèbre, la Grande rue de 
Passy était encombrée d'une foule immense de 
personnes qui venaient rendre un dernier hom
mage à réminent écrivain socialiste. À 2 heures 
le convoi se mettait en marche vers Je cimetière. 
Le corbillard était excessivement simple, sans 
tentures, ni panaches ; c'était celui de ravant- 
dernière classe, c'est-à-dire celui des pauvres qui 
ne sont pas inscrits sur la liste des indigents.

Il n，est pas besoin de dire que ces obsèques ont 
été purement civiles. Proudhon avait formellement 
demandé à sa famille et à ses amis de ne pas in
fliger à son corp^ la honte des cérémonies reli
gieuses. Il ne se faisait aucune illusion sur sa (in 
prochaine ; il vpyait venir la mort avec un calme 
stoïque et une sérénité incomparable. Le curé de 
Passy s'étant présenté, l、roudhon refusa de* lé

recevoir. « Cet homme fait son devoir, dit-il, mais 
qu1*! sache q«e  je n-ai pas besoin de son minis
tère. » Et se tournant vers sa|feipn^e， il .ajouta :
« C，esl à vous, ma chère amie, que je demande 
l’absolution, v  Puis il essaya de formuler ses der
nières volontés, mais la plqme échapoa à sa main 
défaillante.11 dicta alors a sa fille aiiiée, âgée de 
14 an sT ses dispoêitioivs testamentaires. I/une (te 
ces dispositions est i-elftive à la réijn|«ressiQn (fe 
ses ceuvres et  à la publication de ses nombreux 
nmiiuscrils. _ .、も

Un cortège considérable a. accompagné Proù* 
dlion jusqu’à sa dernière demeure. Ce cortège 
était composé des anciens collègûes de Proudhon 
à la Constituante, de ses anciens amis et collabo- 
rateurs, d’un grand nombre d’écrivains et d,hom^ 
mes de sciences, de délégations des associations 
ouvrières, de députations d'étudiants, et d'une 
foule immense d’hommes du peuple qui saluaient 
en Proudhon l’indomplable révolutionnaire, l’ad- 
versaire acharné des privilèges capitalistes, le hardi 
négateur du droit de propriété, le défenseur infa
tigable des parias de notre ordre social.

Trois discours ônt été prononcés sur la tombe, 
le premier par M. Massoi, un des adeptes du 
Saint-Sim onism e; le second par M. Chaufley, 
avocat, compairiote de Proudhon et son défenseur 
dans son dernier procès ; le troiâièmê par Atiiédée 
Laiïglois, Tami intime de Proùdhon et son colla
borateur au journal le Peuple en 1848. Voici le 
preirriei* de ces discours :

c Mes frères et m essieurs,

» 1/homme qui repose dans cette tombe fut grand p$r 
Tesprit. Tout le môDde a pu dabs  ses écrits  apprécier  la 
hauteur de son intelligence et la puissance de cette dialec
tique qui a broyé tant tie préjugés.

» Ce qui caractérisé Proudhon, ce qui iatt son originalité, 
son trait  distinct if. c ’est la solidité  de sa  con^ci^oce.

» Jamais elle ne broncha ; devant bien des tentations il 
est toujours résté pur； il a gagné sa vie à ta sueur de chaque 
jeur. : : に Ri, " 3 1 ,‘ y *. ' ■ *

» Prolétaire il est n é , prolétaire il a irécu^1 prolétaire ft 
est m ort； ce st-à  dire qu 'il a tou jours été patfvns^ si pauvre 
ir|uc noqs, a von為 été obligés de nous cotiser pour lui procur 
irer cette  tp ^ p e ,  • , レ ， パ . 、 飞  «

i» II est un de ceux  qui ont le  plus travaillé  à l'edifica- 
tion de l’œuvre capitale  de  ce siècle r la fondation  de b  
morale en dehors de toutô> superstition. Sa vie tout ëntièf^ ; 
fut un corollaire  de cette  m orale enlr«evoyait comnle 
ta véritable  souveraine  de l'avenir. Nul plus qup kii D'eut 
le sentim ent de  la dignité  de l'homme ： nul pii^s aiie  lui ne 
proclama le respect de la personne humaine ; npl olus quea 
tui ne grava  dans les âm es, en la rajeunissant, notre saiote  
devise : L ibérté, égalité , fraternité. >

Voici le discours de M. Chaudey : ”

Messieurs, '■ , ; ' or,4i
t L'homme que nous Tenons d'accompagner à sa dernière 

dem eure  e s t ,  peut-être, de  tous les contem porains， ceii^i 
qui a le moins besoin qu'on parle de lui sur sa tombe. H ' 
laisse une renommée qui saura se défendre elle-même et 
des œuvres qui suffiront à consacrer sa  mém oire. On peut 
s'en rapporter au temps du soin d'honorer son talent et son 
caractere  autant que  ses m eilleurs am is le peuvent de6irer.
Au cham pion  de la ju stice , il sera  fait justice .

i  Déjà les organes de toutes les opinions s'accordent au 
jourd 'h u i pour tui rendre  r  homm age qui est dû à l:iiounête 
homme, et auquel il au rait  été  le plus sensible.

> Nonsr qui avons été, ses amis, n^us n avons à exprimer 
ici que nos regrets et nos adieux. Notre douleur est pror 
fonde! Tous ceux qui ont connu Proudhon, tous ceux qui 
l'ont p ratiqué， tous ceux qui ont été dans l'intimité de sa 
pensée et de ses sentiments, ne peuvent manquer la
partager. ; し し 、 >;1

» Proudhon a beaucoup aimé ie peuple sans le flatter 
jam ais. Sa derniere œ uvre, son dernier livre ai|i est sous* 
p resse , et qu'il n'aura pas eu la joie de voir publier, a Tait 
encore pour objet d’enseigner au pëuple de sévères et puis
santes ventés. Le peuple lui a rendu sa sympathie et la.lüi 
rendra bien  plus encore dans l'avenir.

a Ce grand penseur, si souvept lâéçonDU et si 
attaque  de son  vivant, sera  ^aimé de la postérité.

é Ayons cette confiance comme, dans son fier desmtéres- 
sement, il Pavait lui-même, et nous . ses amis . gardons à 
son souvenir l'affection que nous avons eue pour sa personne， 

et reportons sur sa femme et ses enfants raW tié qu'iK bous 
inspirait.

» Adieu  ̂ Pcoudhon ! ad ieu , excellent^ ami î Nous reste
rons fidèles à ta gran ie mémoire et à tes grands enseignèr 
ments î. .• »



Voiçi^lçs paroles prononcées par le citoyen 
Aniédée Langlois :

« O P rôudh ôa! tli t ioi-méihe ion oraisôn  funèbre.
P鵠r ma: bp^phe， tu n’en auras pas d：âi)trè sur ta tombe.

, 0  Proudhou! toi dont le caractère ne faisait qu’un avec 
ta conscience moralç., toi 4ont la liberté ne feisait qu'une 
avec lâ  raison dé justice et l equite ! toi qui n’as été grand 
par la pensée et par le style que par l’incomparable gran- 
deci>r da ttttf taüpafctèrél toi dont la science et là coûicfence 
étaient uqe seiile et même choàe*! toi dont- le style il'était 
que l'expaosjon du cœuf- ! ̂ pi fltii ? as écr|t en 1846 : « Tra
vailler. c'est mourir; travailler pour les 邓 très， ç'çst mqufir 
pour les autres ! » toi qui as tant travaillé pour rhum^nité ! 
toi qui as surtout tant travaillé pour les déshérités, tes frères!

» Toi qui est né pauvre j qüi as vécu pauvre et qui es 
mort p atrre ; 一 toi oublieux de là mort q«i devait t，eh- 
lever trop tô t , donnais il y a <q仲 Iqûe temps le peu qüè lu 
avais à 4，autres pauvres；一 toi qui me disais ij y a quelques 
jours, en songeant saris doute à cet excès de ton ^rand cœur: 
t Ah ! LatJglofs, noiïs ne savons pas jusqu où s'étendent nos 
» devoirs. "  \ _ a i s  il est si doux de s& dévouer jiour Tés 
» auU枝 “ :> toi dont nous avons lé devbîr d’adàptéト la
femme ef le s .^ fan ts ; ； tja； femme si dévpüée pour to i， tes 
enfkqU <îaiQ$* (fsaaçit tufu^|s.r ^no n nm 1 Vf io

> T o i. le soldat de la justice et du droit; —  toi, qui es 
mort usé pajr la lutte : 一  to i，dont le corps a été vaincu * .. 
«lais dont l ldée esi immortelle, ta devais mourir en, brave î

c O mort ! disais-tu， dans ton beau livre de ia Ju stice ^  
ô mort ! sœur aînée des amours, toujours vierge et toujours 
féconde , to i que  j  ai reconnue dans le prem ier soupir de 
ma jeun esse, toi que j ，令i ressentie à chaque élan de mon 
civique enthousiasme, à qui je  puis offrir déjà trente années 
et plus de labeui*, douce et heureuse m ort. pourrais-tu 
nj effrayer ? K'est-ce pas toi que j'adore dans Taraour et
l amitié‘ toi que je  饵 édite dans la vérité étiernelle? toi que 
je  cultivé dans €«Ue nature dôqt la communion étouffe fen 
mon coeur jusqu'au sentiment de ma pauvreté? Toi ； enfin, 
à qui i，ai elevé un temple dans mon âme et que je  ne cesse 
d，inV()(^ier， ô souveraine.Justice!

« Si tü viens aujourd'hui, je  suis preV. J'aim e les miens 
et j ’erv sôi5 aim é ; j ’ai bién com battu, bonürn certanien cer- 
t a v i . si j ’ai commis des faute!；, du m oins, je  n'ai point 
désespéré de la verf好 ， et je  me suis relevé toujours. 3- ai 
commencé mon testament, que d'autres açhèveront|et j #ai 
ia ferme confiance que quiconque l'aura lu comprendra cette 
forte parole, qu'il n'fest pas de servitude pour celui qui a 
fa it un pacte avec la mort: Si ta ne viens qae demaÎD, je 
serai encore^mieux préparé; j  auirai fàit：,4 rà ^aintage. ie fera- 
brasserai jivec une effusip释 plus ardente d'un degré. Si iù 
lardes dix ans, je  partirai comme pour le triiomphe» >

Nous le répétonsv la mort de Prüudhon est une 
perte immense poür le Socialisïafïè. Poürtatit, si 
quelque chose doit jnous-eonsoler, c^ëàt Id? pensée 
que si sa mort est venue Irop tôt, sa vié du 
moins fut bien remplie, et que si âa dépouille est 
aujourd’hui déposée daos le sein de la terre, son 
intelligence, sa pensée, son âme en un mot, survit : 
elle survit dans ses livres. L’oisif seul meurt tout 
entier quand le corps se dissout, le travailleur 
revit dans son œ uvre.C est：là, en réalité, Tunique 
ei véritable itnmortalitédé r à m e . .為 ...

O b s è q u e s  d e  C l i a r r a s .

Les obsèques de Charras ont été célébrées à 
Bale au milieu d，un grand concours de eifeyerts 
suisses et de nombreux ^mis venus de France. 
MM. Victor Chauffour et Edgar Quinet ont prononcé 
chacun un discours sur la tombe qui renferme 
provisoirement les restes du colonel.

La mort de Charras a suivi de près celle de 
Proudhon. Comme le grand logicien de la révolu
tion sociale  ̂ le soldat républicain est mort en 
libre-penseur• L’une de ses dernières volontés, 
très éloquemment exprimée par son beau-frère 
Victor-Chauffouf^ a été que sQn enterrement l | t  
parement civil. Cetle volanté da défunt a éfé 
strictement respectée.

E n te r r e m e n t  e iT il d e  M arch an t;*

Si les catholiques ont la prétention de resler 
fidèles à nos libertés constituü(|Hiellps ï^ilgré là 
condamnation dont le pape vfenît (fe frap ^ r  
noire pacte fondamental par la publication de son 
inexorable encyclique, ils n^pronv^at |>as cepen
dant le plus profond respeéf (nous avons eu mainte

lois l’occasion de nous en convaincre) pour lès 
sociétés qui procèdent à renterrement de leurs 
membres sans réclamer lè trop coûteux concours 
du clergé. Les sociétés pour renterrement civil, 
nous en sommes certains, s’émeuvent peu ou point 
de la plus ou moins forté dose de déférence que 
peuvent leur témoigner des gêné faisant abdication 
de leur dignité et de leur raispri poi^r aller s'in
cliner très-humblement et jusque dans la boue 
devant un froc goinfre, dévergondé et luxurieux, 
ou à l’aspect d，une soutane avare, cupide et spo
liatrice. Mais nou^ tenons à constater que les ultra- 
montains qui, comme on le sait, crient si fort à 
propos d'une prétendue profanation commise dans 
Une église, et qu i se livrent à de si douloureuses 
récriminations chaque fois que la loi ne favorise 
pas leurs sordides intérêts ou leurs prétentions 
ambitieuses, n^n encouragent pas moins par leurs 
conseils fanatiques, et qui sait ? ()éut-étre aussi 
par l’appât de quelques gros sous, la populacè de 
leur confessionnal à donner des signes caractéris
tiques (ThostilUé， lorsque passé le convoi funèbre 
d，un libre penseur.

L ’espace nous manque pour rappeler ici les 
efforts tentés à  diverses reprises p ar le  parti de 
Téteignoir afin d'apportet* le trouble et le désordre 
dans les inhumations civiles. Avant, de rendre 
compte de renterrement du solidaire Marchant, 
nous engageons nos lecteurs à jeter les yeux sur 
notre compte rendu de l’enterrement de l’abbé 
Dupont (numéro du 30 Novembre 1864). Ils y 
trouveront un échantillon des bonnes dispositions 
des dévots et se figureront aisément ce qu，il ad
viendrait si les pieux mercenaires avaient autant 
de hardiesse que d^inpudence.

Nous n^vions J>as encore reçu de lettre de faire 
part, quând nous apprîmes par le Journal de 
Bruxelles, <^xxx\ employé de ŸOffice de Publicité 
venait de mourir en libre-penseur. Certes» la sainte 
feuille，en enr(îgistriarit cette nécrologie, poursuivait 
un autre but que celavde donner qné nouvelle de 
plüs à ses abonnés. Dans éa charité toute chré
tienne, elle avait l 'intentroh d’empêchèir ce qu?elîe 
appelle une exhibition antVreligievse^ el pour cela 
il lui fallait faire une bonne petite dénonciation. 
Malheureusement pour la feuille cléricale, son 
espion (que Paul de Kock eût pris pour un barbie?') 
lui fit commettre une délation non moins absnrde 
qu’inutile, et les honnêtes gens purent constater 
une fois de plus à quel degré de bonne foi s'élève 
le thermomètre des journaux qui se posent en 
défenseurs de la vieille loi. Le Journal de Bruxelles, 
en signalant aux malédictions des catholiques la 
mort du libre-penseur xMarchant, informa le con
seil communal qu’une société d’enterrement civil, 
ahn de donner un nouveau scandale à l'Eglise, 
avait retardé de 24 ou de 48 heures la déclaration 
du deces, voulant ainsi reculer rinlnimation ju s
qu'au dimanche suivant.

Le Journal de Bruxelles en a menti de la fnçmi 
la plus effrontée. La déclaration du décès de Mar
chant a été faite le 12 janvier 1865 à 10 heures 
du matin, et il était matériellement impossible 
qu’elle fût faite plus tôt. Les registres des décès 
soゆ là poui4 confondre l’imposteur.

Ensuite, le Joutnàl de Bruxelles ci le la société 
la  Libre Pensée comme devant procéder à l’enter- 
remenf de Marchant, tandis que Marchant a été 
enterré par Tassociation les Solidaires, dont il était 
membre effectif. Mais nous ne pouvons accuser de 
cette bourde que Timbecile espion du journal.

Enfin forgane du Congrès^ de C lin e s  prétend 
que la loi exige que renterrement ait lieu inimé- 
diatement après les 4-8 heures qui suivent le 
décès- Ên commeUaut;çe m en__ge， le prévoyant 
joyrnal se doute-t-il qu，U déiïonce à l'attenlion de 
rattl^rîté lës nômbrëux coüvenis qui, pour exploi
ter la crédulité et surtout la boprse de leur public, 
exposent ddns leur o a  cliapellè les cadavpes 
de leurs morts comme étant en odeur de sain

teté, pendant une neuvaine, voire quinze jours.
O déloyauté, où peuyieiH donc conduire tes œu
vre? !• • • X a  loi ne permet pas l’iiihumaiion avant 
l'expiration du second jour qui suit la mort d'un 
homme, à môins d9tin ordre exprès dù médecin, 
mais elle ne précise pas la durée du temps que 
l’on peut garder en son domicile \es restes d’un 
parent ou d’un am i. Le commissaire des morts, 
seul, lorsqu’il le juge d ’urgence， peut exiger l，en- 
lèvement d’un mort.

Les Solidaires,, sans se soucier des détestables 
absurdités déblatérées par le Journal de Bruxelles, 
attendirent donc tranquillement jusqu'au 15 jan
vier, c’est à dire jusqu’au dimanche suivant, [>our 
conduire leur ami et co-associé à sü dernière
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Ce jour là, à 10 heures du matin, et malgré le 

mauvais temps, environ 500 personnes s'étaient 
donné rendez-vous rue Nolre-Dame-aux Neiges, 
en face de la maison mortuaire. Panni cette foule, 
outre les Solidaires qiu etaient aecourus en grand 
nombre,on remarquait des personnes faisant partie 
des sociétés les Libres-Penseurs et r  Affranchisse
ment, ainsi que des membres de l'associatjon 
le pm ple. Les employés de Y Office de Publicité 
s ’etaieiit aussi empressés de venir rendre hom
mage à la mémoire de leur confrère.

Cependant,tandis que les camarades de Marcîian t 
stationnaient-là silencieux et recueillis, il circulait 
autour d’eux des hommes, des femmes, mènie 
des enfants, dont ratlitude ne s ’harmonisait guère 
avec la cérémonie qui allait ^accomplir. Ces gens 
déDitaient, tant sur le compte des Solidaires que 
sur celui du défunt, les propos les plus injurieux. 
Tout faisait prévoir quelque événement regrc- 
table ; mais rattiludp calme et digne de 300 por 
sonnes, d’ailleurs peu disposers à se laisser nmレ  
mener, intimidèrent la meùte fanatique.

Le cortège put donc së m eüie en marche, sans 
；subir Vautre désagrément que de grossières iji- 
jures débitées à voix basses par quelques im bé
ciles.

Arrivés au cimetière de S レ Josse ten-Noode， les 
amis de Marchant, malgré une pluie ballante, 
prêtèrent toute leur attention aux discours qui 
furent prononcés. Le citoyen Brismée, secrétaire 
des Solidaires， prit le premier la parole, au nom 
de cette association. Il s^exprima en ces termes :

a Messieurs et am is.
9 Je  crois pouvoir me permettre de prendre la parole sur 

cette tom be. non pour vous retracer ie& vertus de noire 
ami Marchant, mais pour lui adresser un dernier et solern- 
nêl salut.

» Je  ne vous dirai pas que Marchant a puisé la paix de 
l'âme dans la négation de D ieu. pas plus que je  ne vous 
affirmerai qu'il l'a puisée dans l'espoir de trouver la satis- 
faction éternelle près d un Etre Suprême quelconque. Non. 
je  d ai jamais eu avec lui de discussion à cet égard ; donc je  
crois prudent  et sage de  lui laisser em porter dans la tom be  
l'idée qu'il avait de I*cxistence ou de la non-existence d'un 
Dieu. Marchant était d'accord avec nous tous, ceci je  puis 
le certitier, sûr notre manière de considérer les gens qui se 
sonl adroitement posés en intermédiaires entre Dieu et les- 
hommes. c est à dire, qu'il n,en voulait à aucun prix.

» Marchant savait que les aftaires ne sont jamais aussi 
bien faites que quand on les fait soi même. Aussi, saura-t il 
rendre  ses com ptes, s  il en a à rendre, eu laissant  à la plu
part de  ses  adversaires le soin  de rendre tes leurs, qui sont 
énormes • à en juger par les nouvelles qui nous arrivent 
chaque jour.

» Maintenant, am i Marchant, je  ne puis dire de toi que 
ce que je disais de notre ami Van Peene, c est-à-dire. que 
nous livrons ton nom en pâture à nos adversaires ; qu'ils 
scruteDi dans ton passé， ils y verront que lu fus aussi bon 
époux que bon et loyal camarade.

» Quant à répithète d'insensé qui t*a été adressée, à toi 
comme à n ou s. qu，on nous dise én quoi consistait ta folie.

» Ne serait-ce pas. par hasard, parce que tu aurais désiré 
supprimer le superflu chez des êtres inu tiles, pour le ré- 
pandr« «p^nstructiou et bien-être sur îes m asses, afin de 
pousser celles-ci dans la voie de la barbarie, qu on te qua
lifia Be la sorte?

i  Nous so m m e s.夺 小 on dit aussi, des libres-penseurs de 
. bas-étage. Serait-ce parce que la plupart d'entre nous sont 
des travailleurs? A ce compte là • les ouvriers qui se per
mettent ie luxe des services tunèbres pour leurs parents ou



丨；丨 し 1... :

!eurS) atmk, feront bien dè méditer ces paroles， et ils se 
cpavaiQcconit que  si nous som m és,nous, des libM -pen seu rs  
de bas-étage,il^  ne peiivçn,* étre, eùr4  m alhdiü 'eai croyants, 
que  des ç^ihpjjjques de  bas é ta g e .名 卜 矜 呤 兮 ’る 句 “ ドpdjeux  • çis

t) f,n oli i 8i«cr
Èt Üîrè que ces gens-là ont fait du Christ un Dieu • du 

Christ qiH n'était certes pas un Crésus. puisqu'on muis 
rapparié? q «  il vit le jodr dans une étabtè et^V valt paè yue
pijçf的 0 汝 l l句 ぎ •川 ) ” ” わ  M h u p ^ o f  Jno î

•  C 'était. k coup s û r , un réforuiateur oâ: « d  Dieu dé
bas étage. . ； ，.•' へ.， ぐ ；：

» Après Çdut,, il vaut mieux être un libre penseur de ba^ 
étage, comme tbi Marchant: que d'être un homme du monde 
qui :plus d'une fois en sa vie a du régler scs à dix
• 屮 が 柯 細 ifWrtNs oilDfiiiniil) rn> fyiib fi o ttm '

»5 .Tu es certain, toi MaTcbant, que tu emporles dans lâ 
tombe l'estime et les regrets de tous ceux qui fon t connu; 
et nous, nous te quittons en te certifiant que (a mémoire 
restera ^ravéeJen nos cœurs.

•  Salut, Marchant! saliit!

La citoyen Browet prit ensuite la parole. Il lit 
une courte biographie de Marchant ; il raconta 
brièvement toutes les péripéties par lesquelles avait 
passé son ancien ami. Après avoir rendu un der
nier hommage à la patience et à l'énergie qu’avait 
montré Marchant ju sq u e  Theure suprême, il lui 
(Jit un dernier axlîeu au nom des employés de 

Office de PublicÜél
Enfin il fut donné lecture des vers suivants du 

citoyen Prosper Voglet :

A LA MÉMOiaE DK LOLIS-YlCTOH-AlJCtSTfi MARCHANT.

Frères, inclinons-nous vers cette mbrnè fosse :
Un Solidaire est là couché !

Sans a (richer jamais une pieté fausse.
De la vie i\ s'est détaché.

En lui si nous perdues un com pagnon  fidèle.
Un ardent défenseur, un ami plein de zèle 

Des principes qiii prévüudrobt.
Frères, consolons-nous, sa vertu, soh stoïsme;
Son mépris pour toi|t culte et pour tout fétichisme. 

Dans notre cœur Jui survivront.

l)u devoir notre ami suivait la noble route.
11 adorait la ven(é.

Jam ais dans son esprit ne se glissa le doute,
Rien n'éhranla sa ferm eté.

Aussi, lout lier d avoir la conscfénce pure.
De se raontref partout sans lâche, sarts souiUiirê.

Sans honte et sans renrïoflls cbagrihs:;
Il affrontait 1 Eglise et ses sombres menaces.
T rai la It ses saints jongleurs et ses sacrés paillasses 

De bas Orviétans forains.

rnlmm mÈÊtàÊÊÊ̂ Èàm

C'est elle
Î03Ist clïe gui déjà croulante , g^idinoiY]

I0^ o f t ^ 5[Jfitfr(IP s is  oripw ui ; 蕃 、 « *
C>esi^Hé ^ùi sérial konfchltDoée et itàuditê 

Jdinq j iiQùvcid tomberoat àes W)
Car clùiq,^ j w  Iuit>；?»lr^tionalisme), ! ゾ
Contre le tenébreu» et cruel fanatism e,

Donne (fe nouveaux défe^seucs. ； u  “ j
Encoi* quelques efforts, et cette Église altiere 
Qiii prétèWd dôtfcfii^ér.. vâ tomber en pfimiéjère 

i , ； Au süuflIû<iliBS libres pçnseiirs. ；

Mais avant dè qôitiér cette ailstère demeure 
: Üùiceux cjtti dorment âônt ég^ü^^1 8!0ifi /)->

Afin que notre espoir ne soit sqivi d'un, ilearre 
En narguapt les valets rx>ya»冢 • し

Jurons de faire tous rude guerre à r És Us e . ;  
l)e harceler partout cette immonde sottise ‘

Ju ron s  haine im placab le  aux  trafiquants des â m e s ,
Dç leurs vices• couverts p^r 4<p(iieuses trame» ，

One cesse  la côntagipn genniJiM !*^  gü^aüO

Guerre h Roiüe papale ! et guerre a sa doctrine .
Vestige impair des temps passés !

IMus de temples, d autels! Que jusqu a leur ruine 
Leurs souvenirs soient effacés !

Dussent la calomnie et la noire imposture 
Répandre sur nos fronts, à flots, leur bave itnpure.

Pour qu'il ne soit plus de c r é t i n s gJ*loT! 
Hâtons nqus d'écarter les épaisses ténçbçes

couvrent les mefails dç ces fourbes célèbres.
De ces troands de calofinsî

Dors, Marchant,dors en paix. Si ta mort d'homme libre 
Fait crier le prêtrè odieux.

Pour loi nous répondrons à cet agent du Tibre.
A cô représenta Eût ddà cieux.. . .

Does, dors ! . ”  A cette caste irifArpe cofr»plrice
Qui pousse jusqu'ici son immonde avarice.

Côtntne toi tibùs résisterons.
Oui, tant que la raison, et dans sâ plénilüdc.
N'aura pas remplacé la nuit et rhébétadè,1 i ; i 1 

Jusqu a la mort pous combattrons. ；

Quand çhacuii eût jeté sa pelletée de lerre dans 
la fosse, les assistants, profondément émus, se disr 
perserent. En se dirigeant vers |a le§ Soir*
claires se consolèrent.de la perle qu^ls； éprouvaieiil* 
p ar  la penseç que la inanifestation qu'ils venaient 
de faire leur amènerait de nouveaux adeptes, et 
que le jour néfaste du 15 Janvier ne serait pas 
perdu pour la propagande.

À l’eriterrement de Marchant, un des amis du 
défunt, s^tant momentanément écarté du côrtége, 
se vit accosté par un vieux fanatique qui lui dit :

wàm ^ y .

— Pf'egï j} pqg, w i ,  Wonsteur. gueule crime de 
lëse-feiiaUé commis «à Louvaiir est i'œutre 
deu'X librps^penseurs? ) li)i し 川 丨 〖“ !り丨丨 o «

— Non (répondit notre ami), évidemment non î 
Vous paraissez bien mal édifié sur notre compte, 
Les libres-penseurs, qui professent un souverain 
mçprjg p(uur4cmt ce que la raisoiï répudia ne vont 
jam ais à féglise»；-pour eux, toutes vos cérémonies, 
derniers vestiges du paganisme, ne servent qu’à 
fausser rintelligence de ceux qui y assistent； Içs 
vrai rationalistes ^en éloigqent et en tiennent 
éloignés Jçurs eafanis. Aussi, vos painis à cacheler, 
quand; ils 部 ont transformés en bons dieux par des 
hommes qui se vautrent dans toutes les fanges, ne 
valëtit p îs Je limon de notrç semelle, 
noüis prenons bien garde toacher ! Nul de nous 
n’éprouve le besoin d^valer^ fût^ce même pour】 te 
vomir à l’instant, ùn petit irl^rceau de pâte trop 
souvent manié par des hommes iqui Consacrent 
leurs loisirs à ce que l’obscénité a de plu$ mons
trueux. Allez donc, je vous le conseille, recevoir 
la sainte communion d ^ n  doyei) tSpaâ9 ou d'rni 
abbé Blaireau ! Pouah ! pouah ! • • • “ .“ Mais vous 
autres qui jetez k s  hauts cris、 parce cjü'aü lieti de 
se bornfep à couvrir de mépris vos puériles moim、- 
ries, deux jeunes étourdis ont tourné en ridicule 
la stupide exhibition de votre magie catholique 
appelée le §卜 Sacrement de l'autél, pourquoi n avez 
vous pas! 腿  mot il^amèPttime lorsqu’i l  s ’agit、 iiぅ 
flétrir ces prêtres éhontés et pervers (comme le 
curé (te Sïnay, Vieillard sépluagénaire, par exem
ple) qui proCanent la nudité de jeunes enfanls, 
maies et^ aux pUis beaux jours de leu f
inpocejiÇÆ ? .* . .g/Mais bahjî pour \e Moniteur de 
Lo^mm^ aüssi bien que poor sès süîitts confrère^, 
les immondes pédérastes faisant partie de Parmee 
des ministres de Dieu, sont dès ? brebis égarées » 
qui, après un. séjour d ^ n  an ou (leux chez les 
trappistes de forges ou d’ailleurs, rentreront au 

；̂ Ius pure et plus blanche que la 
ir jia n n e  r P * ®  I P W * !  9【 f8aB 85 111

i ^^r«ps4ç|te^oc；iïieüf ； n'aiiendit pas je > réstéj^t 
ŝ eiv allOc sans (i^ute souffler； dans le- tuyau dè 
Toreijje：,du rédacteur du Joumcd de Bruxelles, lés 
pîiroies^qa'il venait d'entendre, afin que le piéux 
journalisfe e a  tire parti pour uipe prochaine }>oté- 

機 . ず n 引  fi| ob  fi'm  oi M B h  如 “
Brax^>l^.>7iïy|^oi{r#Pilîe de D Brismée,1 rue de^ Alexiens,13.
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ASSOCIATION DE LA ÉMOCRATIE M IL IT A N T ^
nu ni

g o i 的 ！ infjrnDuogivc

Lassociation invite les amis du p g r è s i  assister au 匪 E _ G  
fielle tiendra dans la salle de IHer_ き tontT P _ § i l ü -  
res 翁 so ir，le Lundi 13 二 ^

La discussion portera siirfa鄕mê_l鼠  du salaire,
♦ド m in  8db A ^ v t i\b . 的 ⑴ 即 劣  *  o ild iü i M J o o n o 8 Jf) ÿ îiln b à io  u\ 19J i a< ^  i>b flo iJr^ ild iK j bI ifiq  la ja sw ^ w i

れ “ 謂 抓 — — 例 ; P o u k *  U  S e c t i o n  d ' À g ; t i a l i o f )  I n t e l l e c t u e l l e ,  l e  C o m i t é *
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S. STAATGE，F BORCKMAWS, C. MITCHELL, L. VEHRYCKE^ et A. VANDENHOUTEÎV.
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B U L L E T IN  _ _ !  ET S 0C IA L .

Il parait que le séjour île Maximilien à Home 
avanl sou départ pour Mexico ne l|ii a guere 
tité. Dès le début de stMi règne, il se met en giim.e 
avec l’Eglise et fait surgir ^ulour de lui les mêmes 
difficultés qui causèrent naguère ranarchie  et les 
discordes civiles auxquelles il doit ta posilioi) qùMl 
occupe.

M. M^ximilien (et reqoi?nais$pïfs tout de ?întfe 
qu,il agit sous upe impulsion étrangèrp) V^üiant 
façonner son empire 4'a prés les nQuvelle§ monar
chies qui se fondent en Europe, prétend convertir 
les biens da clergé en biens de l’Elat, proclamer 
la libel lé de conscience et celle des cultes, et éta- 
1)1 ii1 une démarcation distincte entre le droit civil 
et le droit religieux. De là, protestation du nonce 
apostolique, lettre autographe de Pie IX， agitation 
da clergé et corrunencemep.t de troubles dans plu
sieurs cités imporlanles. Itfais le «oovel emp^rrfer 
ne s,en émeut point ; malgré le prochain départ 
des troupes françaises, il sait qu'on lui laissera 
assez de soudards pour faire respecter ses décrets. 
D’ailleurs, pour châtier ceux qui voudraient faire 
prévaloir dans son pmpire les doctrines de l’éncy- 
clique et la volonté suprême de Vinfaitlible chef 
(le TEglise, Maximilien i^a-l-il pas ses trabans et 
ses Mexicains belges, tous gens disposes à $e trans
porter sur n’imporle quel champ de bataille, et à 
égorger ou a se faire tuei* poür la première raison 
venue， pourvu qu'on leur promette beaucoup..... 
du t-on ne rien tenir.

Il est un fait bien plus grave, qui doit préoc
cuper la pensée impériale au Mexique : c’est le 
désir de paix qui se manifeste a celte heure aussi 
bien parmi les Fédéraux que parmi les Confédérés. 
Maximilien n'est pas un de ces hommes qui 
pensent que, parce que la première conférence n’a 
pas abouli, toute idée de pacification soit aban- 
tlonnée. La proposition qui a fait échouer les négo
ciations consistait à faire rentrer lès Etats du Sud 
dans la mère-patrie, et nous sommes cértain que 
si le général Sherman remportait encore unô* Vic
toire semblable à celle de Savannah, M. Jefferson- 
Davis et son entourage se verraient contraints de 
se soumettre aux vœux d'une bonne pari ie des 
populations, qui est toute en faveur de rUniôn. 
Or, la paix rétablie, c’est la chute de l’Empire 
rilëkicàin, c^est le bàlàÿgë Üômplet d ë !toute puis
sance étrangère qui a pris pied sur le sol améri
cain, en un mot c'est la mise en vigueur de la 
doctrine de Monroë, et l’on est certain aujourd，hüi 
que sur ce point Confédérés et Fédéraux sont par-

細 啤 丨 f” 5" タ 0つ れ 1ア urn;巧 ^  ^ (l
Les sénateurs ët députés français sont encore 

sous rimpressioîi des sons enivranls qu，a Dien 
voulu articuler leur augusle maître, t e  public

n'y a pas compris granci，-çhose, m ais la diplo- 
piatie est \\ peu prè$ satisfait^; donc la France 
doil se réjouir. .

La premiere partie du (Ji^cours impérial est une 
épopée dont le liérps pru)cii>al est Vauteur du 
poème. Après avoir célébré la gloire de ses arinées?
I Elu de la Proviflence cliaiite en termes pompeux 
les bienfails de la rçugion, en ayant soin toutefois 
d’adresser une verle semonce aux membres du 
clergé français qui interpVèlenl les articles de l’eii- 
cycliçjue dans leur vérilal)le significatiort. Ensuite, 
le grand empereur se livre aux lieux communs 
que nous rencontrons dans tous les discours (la 
genre : seulement, il aisé de ^apercevoir, que sç 
êentant entraîné par le courant dès idées mo- 
dernes, îl clierche autant que possible à Ûatter 
rélément ouvrier. Nous ne doutons pas que si les 
piorriessês impériales vënàieiït à se réaliser, Li 
France devînt un véritable pays de Cocagiié. Enfin 
M. Bonaparte daigne nous apprendre que malgré 
les nombreuses questions presque insolubles qui 
agitent l Eurôpe, les bienfaits de la paix se feront 
bientôt sem ir par le  momie eitror.

On nous assut-e qu’une nouvelle expédition 
française se prépare pour être dirigée contre les 
Malgaches. Les bâtimenls qui croisaient sur la 
côte d，A【nque ont déjà quitté ces parages pour 
aller mouiller dans les ports de l’ ile de Madagas
car. Sont-là des indicés de paix ? Ou bien est-ce 
une nouveHe satisfaction que l’on cherche à don
ner au chauvinisme.

La convention du 15 Septembre à fait surgir 
autauf du roi-galant-homme les signes d?uri si vif 
enthousiasme et il,une si touchante sympathie, 
que ce roi a  dû quitter sa bonne Tille de Turin 
avant l’époque tixée pour le transfert de sa capi
tale. C'est à la suite de transports (i’an iours， ex- 
prirtîés par des coiîps de sifflets des plus aigus, 
sous les renêtres mëhie du |)alais? que Victor Em
manuel est parti pour Florence, ein laissant les 
Turinpis dans la douleur. Et mieux que cela : ceux 
(Teritré eux qui vivent dé la cour et dont le com
merce se fonde sur les dépenses qu’elle fait, s'a
bandonnent actuetternent à la rage et au désespoir.

Le gouvernement italien traite, selon n ou s, cer- 
tainéà questions de droit drune façon fort singu
lière : «  rabolition de la peine (le m ort, par 
exem ole, peut, dit le premier ministre, être con
sidérée comme existant en principe pour toute 
ritaiie, mais ne saurait être réellement niaintenué 
que pour la Toscane. » Pourquoi ce privilège?C'est 
tout simplement parce que là peine de mort était 
abdüè ert Toscane avant Panrïexion de ce pays aü 
Piémont, et que nos hommes de génie u’osenl pas 
I?y rétablir.

La question des biens du clergé n^st pas résolue 
d’Uné façon iiioins originalc^Convertiés ën biens 
de TEtat, les propriétés monacales seraient ven
dues et lé produit de cette Vèritë, traiisforrnë ën 
renie, dont partie serait affectée aux frais du caltc

catholique et partie à la bienfaisance ecclésiastique. 
Donc, que Pie IX se console : les ï>ie取  enlevés au 
clergé popr contenter les mécréants, retourneront 
au clergé.

Tous tes ordres religieux serqnt supprimés en 
Italie, nous dit on encore, à rexcepuon de 
qui seront autorisés par PEtat. A la porte les trap
pistes , les çnripes et les bénédictins! Mai$ si 
capucins sont admis, quMl  ̂ cou\ii*?»t le sol <1̂  cou
vents, i! y aura de la place. Et que les ordres 
évincés ne désespèrent pas ; vienne mimslèrt* 
catholique à Florence, et tous seront sûrs de re- 
trouye|* un abri sous le ciel bleu de ritali^.

Nous ierminons notre résumé p^r d^qx 
nouvelle^ politiques qui nousviennent d’Allemagiie : 

La premièrev c’est raboliliqn de la peine de 
mort dan$ le W ^ffemberg* abolition prononcée 
dans la (Chambre des députés par 56 voix contre 
26 , cihmb^Htue (cela va sans dire) p^r Je ministre 
de la justice de ce pays,

L;i seconde nous vient de Berlin et nous pro
met q ifà  raveiiir les ouvriers, dans leurs démêlés 
avec leurs patron玲 ， auront une entrave dé moins 
à fexpression de leurs droits M. Schulze a pré
senté à la Chambre prussienne une molion tendant, 
à abolir la loi sur les coalitions ouvrières* Celte 
motion, longuement disculée et vivement com- 
baltuc par le ministère, a fini par être votée à une 
grande majoi ité. Nous remercions ardemment son 
auteur et félicitons les ouvriers prussiens du nou
veau droit qui leur sera bientôt confère, droit que 
malgré nos meetings et nos protestations nous n’o- 
vons pas encore pu acquérir dans notre libre Bel
gique !

Italienne*

Quelques jours avant sa mort, Proudhon a pu
blié dans le Messager de Paris  ( 1 ) une sérié de 
lettres ayant pour titre : Nouvelles observations su?' 
r  unité de r  Italie. €e travail, en meltant à nu les 
menées d ’un certain parli, a fait jeter des cris de 
fureur à toute la presse doctrinaire; mais comme, 
cette fois， il était, impossible d'accuser réconomiste 
franc-comtois de tendances ànnexionisles, (fautant 
plus qu’il s ’élâit mis prudemment à l’abri d’un 
nouveau coup de m ain, c’est par la plus inepEe 
de loutes les calomnies que l’on a tàehé d^étouflèr 
sa v o ix , en le traitant de « défenseur de la Pa
pauté. » Qu'il nous soit permis de rétahlir la vérîlé 
en raisant une rapide analy$e des opinions éniisës 
par cet illustre m aître, sur un sujet encore si peu

fu叫  H U で 如 ド ル
Les publicises de la Pressey du Siècley de YOpi- 

nion nationale^ du Temps et autres tiidépendànéi^ 
de toüs pays, font (|tie Proüdhon appelle « de 
la Dolitique à vol d’oisea» : » U en résalle due lës 
nuages au milieu dfe供 |ucls •トIs plànëkit^lébf 稅 éherit 
les obstactefrdepiôWe 相 Hkire
= = ------ — —— す r  m k  ぎ • 川  t n

( 1 ) rj îmcipos des 14， 1U, 46, 21 et 22 Pépembre 1 8 6 4 , .



vera infailliblement la marche de leurs combinai
sons abstraites ; ces obstacles leur apparaissent 
comme les lignes indécises que Fou ypit sur le 
globe de la lune, lignes que le vplgaire prend pour

livre ensuite Proudhon, le conduisent encore aux 
niemes conclusions anti unitaires. Il faut bien re- 
coun吆 锻 que 一

tionalités dont ont a fait tant de bruit dans ces

I

de simples tiices destinée^ à ^agrément,des veux, j dernier! tem p^ est, connne tout ce (jui soi*l de 
ma M dont 1辨  mathéma 錄  ieçs pjit depuîÿ fong- j ceatainp oflicifies gouvernèmeiitâlëS /  unë c a & i

^nant n i e l l e s 、 ■ • 麗 ■  ■  ■ 飞 、 . 眉 ■temps établi rorignie en nous apprenant quiWl 
sont Tombre projetée par des montagnes plus éle
vées èt plus 31 bru p tés que lès nôtres?* '紙 '

Un Savoyard rêvant le nivellement de la lune 
sans connaître même Punique face que ce satel
lite nous présente, ferait donc œuvre moins folle 
que ces autres ramoneurs de la presse qui se fi
gurent que l’Italie sera une, parce qu,ils l’ont dé
cidé ainsi. Passons en rev u e , à la suite de Prou
dhon , les principales montagnes qui s’opposent à 
ce nivellement extravagant.

Les esprits les moins philosophiques savent que, 
la. géographie (Tun pays étant donnée, on peut 
predire son histoire ; Vautre p art, la liberté ne 
supporte d'entraves f|ue ceües qui soiit imposéeè 
par des servitudes de voisina-ge ; donc, partout o i  
il sera possible à un peuple de éë suffire a îtÆ 
m êm e, sans passer nulle part sous le joug d，Üfî 
voisin, il y aura tetidance àTâutdnôrnÿe *: fl 
a pas de raison en éffet jiôur qtfuneilëM ait, ail- 
leürsque chez elle, sa police, son agriculture, son 
indàètrie;,' ou qu'elle soit ./ en Annexée à
un continent quelconque. Ma is on coin prend très- 
bieh qüê; Pans soit corn mandé par Rouen et le 
H àvre, Lyon par Mar^ëlll^, et ainsi des autre?

entraîiftiistfel us les parties
sôrtt a in si5eh dépëHikiicfe V !|èth()lus il*^  a téW®îu*e 
à ratitocralie. Quaml un centre dè moùvfemen}： Ci
vil isat eu r, g r ô f e e 柄 3 tie certaines insti- 

が/ 技 !piPÇÎlÜPîi§i 伽 ^
peut erie certain (Ùn ac-

«iJeiit ët non! la règle i et ptfrs\ itoû^
retenu de Bahylone en compà搜 i紛 n4卿 视 对 设  îVoUs

• i iWlëe, la PI语 翻 !ぞ _  pareili- 
et la Grèce? Le progrès est donc en raison in

v erse  de l^nnnensilë  des em pires.
. -:V,A P liîiüP f/ a f t/ i*||j ii4| jjq{ j)l» (JO.Îさ が Zf) I Û

O r， cette Italie que l’on m)e ,!fe ^
piçÎQi^emeiit constituée de la fuçon lu (ilns^xeep- 
tioiiùeljemènt favorab le  à la féJçpa^Uon, au lipode  
<}(î Pimité ; loügae presque le , séparée eü deux par 
レ s Apennins (J，où partent vers cluKjue mer une 
inuUitude de vallées indépendantes, 「 Italie, sauf 
peut-être le bassin du Pô, est toute prèle à donner 
naissance à soixante petites souveraniétés, cornuie 
aux. temps île sa splendeur : on iTanivera donc 
jam ais que par la force â la fondre en une royauté 
éphém ère ; ca r ,  p o u し dj#- plus, eucore q u e  pour 
d'autres, l’unilé c'esl la servitude ミ ! 卿  nécessité et 
sans profit. Uh jour, lés^inifeîtfes italiens appt ea- 
dropl à leurs <jépeps， o^r l iniposs^nlké pù jj^；se 
verront de défendre leurs côtes, que la；, juer 
faite pour favoriser riiuiépeiulance des riverains 

"et npju pour |)rp,téger 戶 uiL⑶ ui^Jiq^ion,
培 ！^ j iiiî  é  # i j 1 (id f i i c h a ^  f io 'b

^ethnographie ne milite pas moins-que la géo
graphie ccmlie l辟  rêveries dps uilitaites. Lliiujé- 
pemjance même de çhacune des caiques de lu 
presque le italienne lait, que nul le terre ne dût sa 
population à des origines plus diverses. S ican es, 
Sicules, Dalinates, Grecs ou Pélasges, Gaulois ou 
Celtes, Egypliens, Sém ites, Grecs d'Asie et Tus- 
c içn s, Phrygieijs, GevrnaiifS , P^énibîens o u  Ĉ w- 
Üiaginois ; puis les barbares Hérules, Ostrogotlis， 
i o q ih a j^ viprau^  et iNTorina«tds out (mi
disparaître peu a peu toute sa  populaljiouiitkbGrb 
gènç :: q u ^ t-c e  .que Vif^or-Binfnatiuel
vient donc faire au milieu (Je ces peuples avec 
lesquels i l î^ a  rien de coiurnuji, et (jgi ii;ont irien 
d# c o iïjm u ji^ t t t i ie ,印 各 ? . “ ; 认 餅 m  r^ i/ilJîta lic icor^n n i 
Maximilien est empereur du Mexique；un î al tombé 
dans une founiiilière : il faut que le rat soit niaivgé 
ou que les fourm is émigien t.

Les considérations hislorinues auxq ue lle s  se

bredaine qui né trompe quel les sourtls, niu(；ts vx 
aveugles : c^sf-grâce à： ce principe que la patrie 
de IPtïilbald! Viesrun beàu jour réザ èiï癒  f^rtfv^se, 
et que les Danois sont dans l’attenle de savoir s ’ils 
seront Allemands ou Prussiens, tant paraît forte la 
voix du sang chez les logiciens de celitç école.

Toute rhistoire üe ritalie se résume en un mot 
qu’elle a créé, pour lequel elle a vécu vl vaincu : 
c’est I q ü  de cité, ou simplement le droit.

Ici nous sommes forcés de citer textuellement :
« Avec le droit； recueilli par Rome \rictôrieuse, 

dë la vieille Itialie, s^naugure Tunilë spirilueHe 
du genre hi>m ai», sytntoli^ee^iv mêHîe temps、 

d,mi côté oar rEmpire, de l’autrejm r I,知 lise et la 
^âpàutfe  ÜPüis, ;Cette5i!inifé' tèxêU ë, TE'm pire, c ^ s t  r 
à dire le soutien maléHel qui avait Servi à la faifë j： 
prévaloir^ le fanatisme., imoérial s^vtfnouit â ^ôn 
tour ; les nalionalités reparaissent ; ritalic revient
S  ぎ cd哗 lîHji如 p ? 、 oilà la seccmde j j ^

i f滞 服 I赞 真 胤 ^ 1れ 辦 融 今 • ハ ” ） 二 "  2 “ !| «i}
: 广 p 料 ? s8，夠 iW W p V ，" :p o u r  HUilip お か 知

M4iiiJ&'iu}piie；cst (le 岬 ， cns；：,n1Éi,^
liberies imuiicipales avec,41 luîonlîiV^)^ 
termes plys concre^.,’和 , i §R$ 辦  
indéperîdanU's, et aux villes hln.e?， un protecîoral

,f);) - …ー 無 1:丨qui les assure toutes, el |)Ourtànt ne pm ssei rien 
entreprendre contre aucurie.i.C'est le pi'üblènie île 
la liberté univei:se!!e et fôilérative cjui se révèle, 
pt ÿowt i ltal|ie a i>onr; mission (l’essaytT la réalisa
tion a l'aide des idées d u  (empri : 'レ ’ け !^ 1 括 ‘辞 ! 龄  1 
seatee par le na^e et 2» lV .npereu.^deveau duc- 
|•神 ，# vè iue du ik hor?, Lras droU du saiiU-père et 
s.i?cr  ̂ par jui. 」 ， ン ， . r . j j へ J /

rallianee do ces deux pouvoirs est anti
nomique. Pape ei cniperein* soi»1- en conimdic.lion 
perpétuelle; to u s,deux usi]rpiileu rsv le premier 

丨W l M 丨丨 à 如 p 贈 丨 叫 翻  îe W W e! c*^ns
(̂ a v^ Ie

créant des aali-papes, tliv isan t「 Eglise, incMaiit la 
mai il su r  renceiisoir, bien |)lUSî i、他  ciuiant hau- 
iement à lu domination des çit和 » nom lalliî 

Proud hoir fail^观 け 液 !料 j断 !P明 播 ° 例 1̂ iWM:丨 沁 ， 

après avoir usé i'un par fautre 1̂  PaPaule；et 1 
pire, après avoir (iévore ses rais9 épUi^e pat;, I a-in- 
biûqn des {^riixqes e t, l'yçi} l)éci i l i t é , (*ÇS. peuples., fut 
mise hors de combat pendant la Renaissance et la 
Réforme préparées de sa propre ïîia n̂ • et conirrienf, 
réveillée en sursaut, après un repos de (rois siè
cles, elle se trouve encore, comnje ^ Y a *e a u s ， 

;nibue de ce singulier désir : ^ ll l)0ド vo“  °lu* ) a 
protège et ne la commande pas. Ap巧 i que de ilés- 
illusions qtuMid, tour-à-lour, pour réaliser son idéal,

癸 Up J^r>l^f>la BBej ^ Ĝi
ont voulu  être ses  m aîtres ; à  h  p ap au té ,  et qi^e
celle-ci l’a trah ie; à la royauté, a u to e p t ie  déguisee 
({ui la i  répugne et d o n t；elle s 'est  debarrassée  de 
tous tem ps,  et a lout p ro p o s , api'^s 11,11 court e ssa i  : 
quant au jacobinisme, elle se souvient encore que 
les jacobins se sont fails, soa> k  preiiîier empire, 
c o m t e s  e t  b a r o n s  ; s o u s  la  i c s t a u r a t io n ,  c o n ié d ie n s  
de lil)ëi*alisine; après ；1830, conserva leu i：s ， doc
trinaires et réaclionnaires, et d ie  se retourne alors

誠 K 纏 孽 ; ：
n o u y e l )e ^ e ^ . î »é e  , mîds ils ne ^ayen l  q u e  )m re- 
四 n d p  : “ Monurclue const.lul.onnelle, royaume

ahièg sb  esmtnod eo» sop  J» jlriomài^ 
Risum Umeatis ! car  clans ce s u p e r b ^  po y  s  ou

湖 r 練 》猶 如 办 搿 h
lugit]ue deaf's m e a tu s  : ils 叫 U 丨 如 . ⑴ t U 鶴 押  
du Naples, qui li'éLait devenue si odieuse que par 
l'abus du principe m onarcliiqpç, ou ,.en d'autres

BAfiT
cette royauté, ils Pont transférée à la dynastie de

Savoie, comme pour être plus sûrs d^ceioitve 
l’excès du mal par l'exagération de la cenlraüsa-

É g | .  JÊÊÊÊ  農
- i l t  ^ e st ainsi q ifc , déboutée de tout et « pou ssé  
la r s  d |  sa v^ie [k\ r ses il icta teurs, sts journalistes, 
ses héffe et|^ës pédants, la malheèreilse lia lie se 
côiisuiï|j à ^eüt bruit ; elle fait pis eiicort;, elle est 
devenue, entre les mains des agioteurs ppliliques, 
un instrumen t de conïre-révo! u t ion ; eT'tous!, tant 
que nous som m es, nous pâtissons de ses erreurs 
et de ses foules. »

Par sa constitution géographique, par la division 
ongiheïlé ae ses nationalités, par la logique com
pliquée de son histoire,l’Italie est donc anlipathique 
à l’unité, et ses am is les moins aveugles, comme 
Petruccelli della Gatina, sont bien forcés de recori- 
naîlré que tout te parti unitaire se réduit à une 
( ( câniarilla gouvernem entale, » ayant poui tête 
des capitalistes - entrepreneurs - propriétaires, (1氐  

toute langue ft dê  toute origine，à qui il faut, pour 
palronner leur iojmonde agiotage, une forte cen
tralisation politique. De là , en cinq années, une 
dette de pinq, milliards, f i  la certitude ban
queroute inévitable. « Pillage èt gaspillage, Exploi
tation et Darasitisme, yoiHi pour réconomie géné
rale;— mensonge, corruption et bascule, au besoin 
fusillailes d o c lr in a ire s , vo ilà  pour le gouverne
ment : teîje ^onl ly s  m œ u t s f et in stilütïpns n o u 
velles \ |u  on a poi.lées av ec  fu n i té  a u x  Italiens. » 

se so r 山 . 0ポ ル  de ^  t  i %
MM. Pelruccefii et Girardin pensent quvil n y  a 

qu^me alternative : « désarmement ou banque' 
route ; » (ieïix hontes inutiles ! Pour nous, nous 
croyons avpc Proudhon que le jour où les Italiens 
conseil tirout à r élire letir histoire et à étudier la 
carte leiir |>̂ yfe ； ëé jour l à , au lieu de crier 
« Rortiè ou la mprt ! » cri inepte aûànd il émane 
de gens assez sots pour assigner en police correc- 
tionnelU; les pretres qu i leur refusent les sacre- 
m eiü s， ils pourront, en parodiant une pnrüse de 
M. de Girardin, acclamer avec plus de force et 
(ie raisoii « la démdàj：atie libre， dans' Pïtafie
fédérée. » e， :va:i脚 ネ

i ne lelle conclusion, qui a pour prémisses oblir 
g^cs, la révolution et l^ffranchissement dans les 
idées r et non ])!u^ a a n s  les apparences  m en so n 
gères qu i font la base  (le la doctrine ; une  (elle 
conclusion jetée froidement a la face des tartuffes 
de roi>e, çxpUqup suffisamment pourquoi
tant de paillasses se sont ameutés contre le penseur 
qui, méprisant leurs tréteaux, a dévoilé les ficelles 
de leur fantasmagorie et le vide de leurs boni
ments. - , j i• • • • »vri3UJII*jHu "?IK)s fiO Ut) UV'ïliOiî fH I 7

Pas plus dans cette circonstaii^e qu’en .toutes 
autres, Proudhon ne pouvait pactiser avec ceux 
qui réclament une religion; et une armée pour le 
peuple. Il savait Irop b ien ， ce rude lutteur, qu'on 
ne gagne rien aux dem i-m esures, et qu’ il est 
If^ipps d'affirjner chaque jour, et さ ur chaque ques
tion , la solution unique , toujours la même du 
problème social r Vairranchissement par Passocia- 
tion, seple puissance sure et féconde contre la
quelle ne sauront bientôt plus prévaloir les mo
narchies et les eglises, malgré l7appui liberiieuie 
des aniiees permanenles, J i  , • 、 « * ：

■ noそ
zra c j i i i u  i « i i r j i i j  i K iim ii i î /  h o c  Jtf  c i / ip.ti

Les tripotages financiers auxquels nous assis
tons journellem ent, se réduisant à uiie coniédi^ 
vulgaire enfre quelques .coquins de haute volée et 
un grand nombre de dupes île toutes classes, nous 
ne nous en.occupons guère ; mais la ççlossale or
gie Langrand-Dumon,çeau sortant de toutes le s ji-  
mites conrmes , la fantaisie nous a pris de recher
cher d ’oi’i venait à ce finemeier les protections les 
|) lu s  e x t r a v i i g a m m e n t  c o n l r a d i c lo i r e s  : le  p a p e  e t

le — r et je clergé c a t h o l ^ l ^ e u r
d A* 中 ,cl les h l^raux be ges cuems
au  luocham  num éro  lfi résultat de nos d tc o u 'e 戯  
sur c e territoire inexploré.
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パ a 5iiBn nom est chcrchcÜi\ rde vêfité. w
i MiJîihï . 0*>VC I îV(6*S<rî”  iup  si.rlllll33

Prouiihon est resté j  risqué la fin entoure duijé sôrte (le 
myslcre Poursuivi de la liai né des un^v en hutte à la mé
fiance des aüircs.  il semble n'avoir été compris de persofihe. 
Üne seule chose a cic reconnue et de bonnç grâce par tous, 
su sincérité, sa probité [>arfaile.

-一 * Mais en(ior^. est ce tout.? se d i t T o u y r j e r q u i n ' a p a s 
le temps de lire et d'analyser quarante volumes pour y 
chercher 1 aine d,un publiciste： mais encore, quel était cet 
homme, que npus VQulaitrij ? Quelle fut la pensée maîtresse 
de sa vi$? Kn eut il jaB)«iis vne.- ou oe fut-il que i artisan 
0 1 1 le jouet de contradictions infinies? Estrce un .acciae^'
ou un interprète de (a llévolutioa? Ami ou çnnemi^ ja j  
agitatepr ou prophète,, qui donc? Que ppsçi^ enfia ses i择 es 
dans la balance de la Ju stice  étern elle?.......  . ,

Ainsi encore les questions et Les affirmations se pjresset?も 
sur sa tombe à peine ieferruée : 1 1 柄 laissera pas de 4\s 
ciplçs. disent ceux-ci.!-^ ,  C'；est le sp rit  de la, l j é v o l f i ^ ^  
qui s eii>;0 le;,,disent ceux-là. dpinG?1reor,eji<,l) rhoi^iïie
IttiflWIBWioa »b  üo n*iid bb m V i  é siulüC!

Citoyen, est ce à deux pas d^'iine.fosse que l'oû ju ge  
un homme et son œùvre? Attendez 4ôjîc que Îe-Gad^y^ sfi 
soit reCrtfidi. Ne nous ilodnons point le cavrant ridiçi^eïde 
publier ici les anrèlSi d e  l a^eniri Les temps ne sont ^ s .  
veD u s * So  ngez q  n； aucune  dès >idées de  ce  ^philosophe, don：t 1-e 
géni&iVaste comme celui de Biderot erubrassa to^t : sçiep<5ev 
reHgiori.)maraîe. politi^ue.séc(>noiïiie, esthétique, qjû.ail,cune 
de "Sせs i^iées n'est j；usq：iî'ici éutrée dims l es feits SQngezr(|i?e 
la réaclion qui nous écrase-fln p o id s s e s - îh a in e s  时  dQ «es 
terreurs! ine permet pas d«- prcivfoir i@ jour uù memfe.on 
discutera  de bonne foi. ; » a . ;

一  î\.importe, repute l'ouvrier, toi qui parais l’avoir l u ， 
dis'-moi au  ïèffeln® jde?^ue tu tfn p élises i> ぃ " レ  i , , :

~ - Moi, je sifis un di^è'ipl'e fidèle, ét v^'us pourriez aVëè 
raison  suspectér ma parole  ： et puis, je  suis aussi obscur que 
vous, et n’ai nulle autorité pour entreprendre ce que vous
邮 , 被 ツ  li naidfno9 iiiui
 ̂ 等 1.1) 1 u Mîqoaisq

—— Eh bien, soit î mêlions aujourd'hui de côté discus」
~  I » 1 . «  J 'f  fî 4 M K D fil^ O  D- & i f l  i O I TO J

si on s. gç m men 131 res et ju sq u  a 1 analyse  ： vous conclurez 
plus tard. Cherchons ayant tout, et dans ses écrits,  à pene- 
trer rnoMMK, et son iDr：E. Hier, avide moi-môme de 】e 
revoir, tout en lier, je  feuilletais ses livres, notant les pages 
9(1 il se peipt a vrai. 011 il définit son rôle, sa mission, ses 
principes. Ces p<nges les voici : Lisez-Ves.( relisons erisemble 
cl qu  ij parle seul. Amsi serant  respectées sa  mémoire et 
la Justice.

et

r ® 懸 遽 道
repté^eptant vis à vis de vous, d  ( 1er Mémoire, 18S7.^ f 

J)ix a()s aprè^. voix, 4e topaerre nouSiCriera (je ne puis 
m'empècher de citer qe morceau), : « Socialistes! éclaireurs 
perdus de l'a venir, pionniers dévoués à ^exploration d*une 
contrée ténél>reuse. nous dont fœnVVe méconnue e veillé 
des sympçithiés si rares ët serpblfe à Ja  multitude un préü 
sage siqîÿtre.v notre mission est de： redonner au monde des 
croyances, dti.s lois, des dieux, mais san^ que nous-mêmes, 
pçpdantメ Ivac^pmplissemeqt de p\)lr^ œuvre, nous 糾 双 sgr- 
vions ni foi. !ii esperance, ni amour.  Noire plus gr.înd en
nemi, socialistes, c'est l'utopie ! Marchant d'un pas résolu, 
au flambeari dé ^exp éfie^e . nous ne d«von^ côiinàître que 
notre; consigne. E n  avan t/  Combien parmi noirs ont péri. 
et nul n'a pleuré leur sort ! “ 抑  f  細 知 fiions auxquelles 
nous frayons la route passent jpyeuses sur nos tombes cfïa- 
cécs ; le présent nous excommunie, 1 avenir est saüs sou
venir pôur nous "ét notre existelice dans un double
Dé'cttttii: 51^is n<ys efforts ne serotlt pas éperdus. La Sciérrcé 
recueillera le fruit de notre s^eipticisme héroïque, et la p?os4 
téjfi.lé. savoir joi^ija par notre sacri-

ce.^gnÿ^ar qui n'est pas f _ p ??ur •nous. 
voilà notre Dieu, notre croyance, notre fanatisme. Nous 
tomberons to\is les uns après les autres : jiibquジau dernier, 
la pelle du nouveau venu couvrira dé *térres le càdavre du 
Ÿé^érâa ;i notre lin sera comme celle des nous hé
s片 明 叫 孕 Igré ぬ分  t 咏 职 apfyrew df ccu^^ur leq uel g 
le prêtre . ira? chanter la s,trop;he funèbre ： Dieu garde.les 
ossements des saints •: Séparés de 1 humanité qüi nous suit.

de Ôanlsèfet égï> i stttë !s ii b I i tn fe. (Co ra d î c t ro n s
i efJiiplanp anfiO . .  sio-iq sa b

« Je ^ u i§  Jja raison  ne se^sctamet !fait
à la preuve. Mon nmn est chercheur de vérité ; ma mission  
écrite d a n s  ces paroles de la loi : Parle sans haine et 

>ans crdlîitè, dis cef qù ^fù  sais： AœlivFe dënotré èsp汝 e èst 
tâe bâtir le temple de la Scienfoe. et cette Soience embrasse 
i homme et, la N?ture. » (1er Mémoire sur |a Propriété ) 
« Volney, Dupuis, l ' rc re t ,  Diderot.  d'Alembert, Vulgaire, 
les Physiocratcs, Condillac. Molière' Bay le et Rabelais, voilà 
mes pères, voil.ï ma tradition. » (De la Justice. YIÎ® étude).

D'uij trait lé est défîtii et soti afbre^généalMkjue
dressé ; à qui se rattachera Tnarnteïiant le Kéwlutionnnire^ 
je  veux dire  ïe penseur en action  ? V o i c i ; «  Le  sans-culpUè., 
cette .création étrange de la Révolution, qu on n'a pas revu 
depuis que Robespierre l as guillotiné, ita it  comme votre 
•serviteur, pauvre, mécontent de l'étal social, jam ais rassasie
<!e liberté. Il adorait de tout son cœur et de toute son âme■̂■mmmmÊiÊmÊKÊÊitMÊÊÊÊÊtKÊamÊmÊm'la liaison, affirmai tTa moralité propre ae liiom nie. t imma
nence de la Justice, et pour prouvffeifson dire, se permettait,
ainsi que vous avez bien vouj^i, Monseigneur, m'en donner 
le certificat, de rester^tabe. Je  suis, dpqc sans culotte; il y 
a  longtem ps que. ohérchant ma tradition  dans l'h isto ire , je  
m en suis aperçu ; «jais! d t  va rj-tj notre démocratie jacobine, 
je  n'osaià pas m'en vanter. Pendant quelques semaines, en 
1 8 4 8 ,  les circpp 分 ぜ ces firerU de-mpi. K énükr de Clootz. 
de Chaumette. de de Morrioro, dè jÉédûes Roux^ de
Varlet, d Hébert lui même. c*ir il faut les nommer tous, je 
n'ai pas le droit de tçier rues a^âux. tes circonstances, dis je ,  
-firent de moi i^piraén i^e ^11 sans-culQUisiaü ; ;weut-ètre à 
une autre'époque eil eusse-je été le Sj'jariâÇus'"Mâis à chaque 
jour son ( p u v c h â q u e ^ i i v i d i l ^ « à .  hiissi()n. La mienne 
toute d'idée, n'est pas encore rem plie. (De la Ju stice ,

« Ma mission est toute d'idée ! » Nolez-le. Cette déclara
tion date de loin, on la retp)iivie-|iai^ i f n c 免 出 崎 署 te产à 
l'Académie de Besançon • < 穩 é sein de la ^assîe oinperl 
lui apportenant encore p a^ ft  c^è^r et ^ 8  a 
par la com m tinanté  des  soiirfrances et des 
grande joie serait de travailler sans relâche, par la philo 
sophie et la science, avec toute 1 en ergre .d^m a bp
toutes les puissances de  mon esprit a  T\lriiSfôrahSnv,]nïr- 
sique, m orale  et intclIecKieUe de ceux que  j e  me plais à 
nommer mes frères et m es com pagnons, de  pouvoir répandre

ae aoctrinë que je  regarde

Il s a が t. '  ()略 J 份 洲 财 z州 妞 攸 (jn, d*une .

的 !0? 祈 び 别 ネ cf F P l鉍 ら ポ 明 洲 V及 # ^ r)ft

il ie tentera. ■~~ d abord, ppur cela, il faut créer, une
méthode d'inyestÂgatioA 辦 知 gg. positive. —  Il la créera ‘

de r h i ,s ^ f ^ r{rr- I I  la donqef^ 臟  

Jeter au moins les bases d« la science dç ,l 'ordre  dans les

11 b jnafnoaèb 'iup* aoniiJoob S9fliKü 
Up, sa rpét知  à h  fi)^i nega t i ve et pQSsiii v e,

antjnpriiiqp^ e t # r 4 4 |e :; « Tpute philü辦 pも ie comm兮 减  
poser Mn, dogme, q.ui|M̂ervant 4 e e t p o i n t  
a 认  système r ne se [>rofty,ejpa$! lui r rapme. peut |>as,；sttus
p^pe (T欲bsurdilé— se. prou ver4 Ou plwlot ；ç.çssq!)t k s  1 5 0 ^ 7  
quençps plus ou inoias justes complèt-e^ qu e .1 on en 
qui lui sçT；veB| preuve, .Dans； anciennes philo&ophie»^ 
Gorame 多 le$ vieiLIps re lig b n ^  ie  ^ in c ip e  de foute  ex,is-. 
ten ce. CQmme de tout^jcjée. Diojir； dans Desçarle.s 1q 
point de dépaLrt est la pensée : (i»nn? Spinosa, la substance ? 
(latis Kant et Fiiîhtp, le moi v I^ibûitz. la «1 w ad 0；： tjaxvs
Epicutie, les aliO^ies, etc. ；rÿolr<;；|)rincipe à nous, au contraire 
est la négation de tout dognoe ；； nt>tre premiere donnée. Id 
aéant. Nierî}toujours üieç； u j l à r c ；nj0thode de cmistf i»i}» 
tion m  philosophie i en ?s 1,1 i te de Ciçtle niéthade 
live que noi|s avon^é^é conduit à poser comme prjndp«^ 
en reiigià», Fathéisme; en '.;p:QJMicjueぃ l:anrarchie; ftn éco、 
namie p o l i t i q i i e , n 0 n7propriéèe. . .；

Ces négations-prioci pes*, si èl© ft. peut ainsi d ire,* en i m pli- 
^uent iineibaultitude d'antres r. tôUes iquè; dan名 lâ science 
soeialê. par exemple, la négation de la démocratie «o/rès- 
pondant à la négation de la raonapchie ^<ià . négation de la 
communauté, corrélative .àr celle de J« p ropru^ç ia  
tion de ia concurrence. da ： monopole, corrélative i'un<é 
à i t̂'é ï i t r ê i i^ ih J  n i ètingib bi 0 9 / s  erfnfcm iup î*nifnofl

Le but de ces négations successives est. en premier lieu.

formes quèMe s impose, de rafTrarmnir ae  toute servitude 
interne et externe; et de lui donner, par fabsorption con
tinue de ses propres éléments. 11 ne expansion infinie. 
D’autre part , comme toutes les idées négatives marchent 
par couple, et q i i |  dcjix n é |a t i^ l s  s^ntre-détruisent 
valent une afïir^nation ainsi que l enseigne la gramm aire 
eile-mefcie. înoos vionàM•好 de  npgxrtionl

人a 叫 (、, 分 か も cette 
. râvahl;Vuécessivemcnt

raisonnees.

surtoilt?
i vœux, m a F p t^

................T-J, :arriv ertaii réali^rpe^e  la
concepti'ôVl de In Soéi^lé4. où la liberté 
produit et 9 nn i l̂ ç ,,t,o .^<1 i i ̂  n ç» y i m  t absolue
comme la nécessité, et identique à l'ordre. Cette mafche

^ÔfïMRj 11.
et à laquelle notre éducation iv ^ i f t t a ^ n e  nous a pas pré
parés. a soulevé contre nos théories économiques des anti- 

! pathîes irréconcTTiables et de profondes méfiances. L'auteiir 
s est vu traiter tour à-tour de sophiste, de doctrinaire, de 
jusle-inilie夢 •薄 de Proté'

parmi eux les semences d une

jaloux, d 
tout,

I ambitieuse本 t
^hvrlatan,

ne p o u ^ it m a n q u tr^ i e m,\ lÿ i Vte uâ
t-on un iiomme qui nie lou lv ... r * s i  lesmonstre, u^içoit-on un^^omme qui nie foui1 

arguments de cct infatigable contradicteur sont tellement

fuer de ^ ar^ itre  un
ni>* ïi»iiI ̂  hT" ci Ipc

tat^orfiq ues^fl u 'i I s ffreent la 黎  嫌  113 '说 、tàOis C'a|alysâ2 如 电 气 ザ 秋 1111
^ d é f a i t  de w soeîé 系 : nï ^i e ê j i f i r ^ îb t e .  • 暴 * ^ ^ ;nc?^ l】U 知 es
qui se nie sur tous les points et dans chacun de scs actes;

f l î A W T l  2 T a管  t0Ut C,e 删 b!残  a v o ir  d e  f a b ,o l . . .  f f Su W d e  è U  ’ e la t i?巧 a
vie et valeur, se trouve eu ün de com pte 11 elre  que néant : so n . assislce  de i t*xpenence. (*\p«>se a l homme les lo i：

était il ^possible  que  ce critique  ne soulevât pas  centre  lui
tau ^ s lesj ,çQû^i€nce5  ̂ et p^o^-qa'il mon trait, partout ia  
a i a r t r ^  o n l e^rU pom?.Ijfeoinfliïc い  mort? Le momoiit 
Qst ve^iu de ĝ -ydüir qui se troippait. »  de  la Qupsr
tion Soçiaie. — De la Création de l'Ordre dans lHuinaàUé，
— et la Philosophie du Progrès.)  ;

pressent les rés^ltais^'une pareiUe méthode appliquée
àJa. dj * 0j-,«î n ••

i  La première quesÜQp.que nous adressons aux ppya- 
teurs q,«i j ja r^ ç it ; de ré fo r^ ^ r  ja  今  pcス d A bolir  和 1! 例  

telle institution, c'est de leur dire : que mettez-vous à ia 
place ? Les hommes qui s'occupent de gouvernement, les 
esprits prévenus d'idées, religieuses, ceux qui se passionnent 
pour les constructions métaphysiques et les utopie? sociales, 
et le vulgaire à leur suite, pe se peuvent figurer que la 
raison, la conscience, à plus forte raison la société, n'aipnt 
pas leur ontologie, leur constitution essentielle, dorit' l:aifir- 
matiôn toujours plus explicite est la p ro fession  de fo i 
perpétuelle de rhum anilé. ttn systçme détruit, ils en cher
chent un autre(] i!?Ss oot .besoin de sentir leur epprit dai^s 
âes  ^i^ îversau x  et des c lteg o rie s, leu r  ïïb erlé  d a i ^ ^ H  
interdictions et des licences.... Rien n>st plus /aux qae 
cettfe conception du progrès social. Le premier travail de

は  零  ミ
par le vulgaire sans discussion, qtie justifie la népessité du 
m(>riient.! q^'hohore de'temps à autre I'hahiTote de cruefque 
pnneie ju sts ; maïs quf n ayant pas de fondement dans la 
vié dè l^espoce： dégénère îôt 011lard èn oppression. Àussi- 
fùt commence contre le pouvoir un travail de négation qui 
ne s'arrête plus. liberté pure pour contrôle, tend a occu-' 
pèr^ttUlè^a' j>!ècè^ti/r/(jl?s> (fuè 1S ir^ Sfe^éfor-
mer 1 Etat èt èhfercîVé là1 l pt*rfeclidn rfii système, le ()hif6- 
i©phieJ’f8:àp^çbfît -^üé 槐 ぅ や 蛾 etidu 治 V stèA き  e^t ;
que^ sfai Yéri<jabîer alïiovité ；：-；!c ?est Itf litoeffë iïe?u <f*bhe
coi^sikü lioa f s deザ 柳 ！ザô 屮  > T6t*é̂ s ? n ce q üèn the rôhc la 5 Socîét é 
est l^qü îlibrerde ses Toréfes Aîitiiteltes; 2” 、 t'i ju o> m ! 
f! (!1气0^ ぎ 嫩  令  f t  : 3 ffe é j S bftl l^âa Aî^a -

porel le principe qiie Luther avait invoqiié::pour le s pi ri tué), 
èft? 鄉  p 柄 が 糸  91VIK' Ÿi5 sb tiv A ÿ ^ R e
du peuple lÿè dâ^sY ÎÊ t^ ,

êtit% Vî?8fs<3e^etre *
blicisték ^ ü l  Sê ^ *冊 ’aS ï^fefft.ê ’é
d^' 'fîgçViiMôfifctnt*' '  il fa ftiif âübstïfue^^ts 
formes d'un gou  . ernem enl x{iron supposait  en tout l'opposé
dli • pt*棚 粉 iA)n9却 機 llfîlV料 ^ îfiWI?够 iîo n . ^6uVyrW-
rnenr républicain?  Telle fut. en ef/Vt. l'idée de Rousseau.

ih itiô n , êlü¥ ë 1 V é i i k nït|tif  lâ^môPif^fiè
I.o：)is X T 1. par conviction où par n écess i lé . s 'attachaient a 

$  が り 洲 SfcifljHiMVfeŸllÂ d i fier. pensai t- 
èH.11 e f e  フ ^Ü llèi^ttrsSfj^gouverriem ent ?
Et si le gfù il v e rryeBi * fes^i i s'p e n s ;i b 1 e . corn ment së passer
3è! t^i(ftf1? bÉ̂ h PiM' encore l'histoire p r o u ^ f 'x f t
la b r iq u e  est d，a(xor<J avec l'histoire, qilê ces réformateurs
妈  謙 2? 知 哪  ifVè' /も 細  e抓 , 

中 e n ® T é / ° ^ o d l ^ i n é n i f e n t  monarchique 
hé ん  3 如  孑 I fe  A  r^ î jJè ? も  oïfc 細 ??.丨’ ，

SiiivaflU làHoi «leJ ^ropi^iété dAutte paft. et la division、du 
travail de fa  u tre： ('-e qu'on appelle ici arislocratie. là démo
cratie 011 répubüqhe. n'est qu'une monarchie sans monar
que ：de même qüe I'Rglise (i Augsbourg. l'Egfise de Genève. 
rKgüse 'anglicane, etc., sont (les papautés sans papes ; de 
iïièmé que la philosophie de M. O u sin  est un absolutiSlh'e 

01** f e j d t î  ^oüVé^nerae^t royal 'unè Ibis 
entam ée  par  éônrti*(îl0 dé#iï6cré(i^lie, que la dyriàstië  isbit 
conservée çopirne ,eqs .au  supprim ée  comme aux
Etats-Unis, peu im porte. îl est nécessaire  que  de  dégrada
tion en (i^^radalion. cette forme perisse  tout entière, sans

< i ' é l w  sans cesse la liberté humaine au dessus de ses e , e vル  elu； laisse après elle puisse  être  jam ais 
propres créations, d j s  institutions qu elle se donne, des i、i八 し 、 パ “ ‘, . . u  ；, .,,,rgoiivcrzieinenL après la royauté, il n'y

a pitfeffOTiiD- f [ j  st X  A I  H C X I
La  philosophieyien ： slappuyan^de  piliftofln plus su b ie s  

sciences positives^ |)|rd  son cara^c^e^d^yyriori et ne con
serve d'originalité qu en faisant sa propre critique ; la philo
sophie au xrx° stpcIe, c^ st f /fe to trr-d e  la philosophie. 
D'autre part ia ruliap jp .^ a； ÜJajit d^eon dogmatisme, 
se coniond avec lie jtteu q M ië i - — ral« 尊  la religion pour

lité et déterminant à ^  ün de sa révision ...»
( La K é\oiution  Sociale. Jdée  (irncralc  de la Révolu-

て -t’yル 》» … 作  一

fédératif).

A  A i f l é n l e ^ e  ^
華 s iv é â e  f f e  |l |lü l ii® o n i  n 'esie lle  pas. 

辱 i u 具 M U i  dans I K f l i s A j i  d flis  l'Etat. 1
ni dans l'argent.

dée capitale, dé- 
en effet : pi us 

ni dans terre, 
La recherche des causes premieres et des 

née de la science économique, comme

L’idée da propres rem p lace . dans la p h ilo soph ie , celle
Lfai- 

lois de



»
la nature et de la société ; puis elle lui dit : O s  lois sont 
celles de la nécêâsitlé mcmc. Nul homme ne les a fàites ; nul 
nè les impose. Elles ont été peu à peu découvertes、 et je  
n existe que pour en rêndfc témoignage. Si tu les observes 
tti 站 ras juste ët bon. Si tu lë^ violes . tu sè^as injuste et 
méchant. Je  né te propose pas d'autre motif. » (Idée géné
rale de la Révolution).

On voit qrie la legation : plus d autorité ' correspond à 
raffirmaiion : liberté. « Le principe de la Révolution, cVst 
la liberté Liberté, voilà le premier et le dernier mot de la 
philosophie sociale » (Confessions.) Et ailleurs : tL'homiue 
est une liberté servie par des organes, par des sens, par défi 
affections et par des idées. % (De la Justice, viii® étude).

Noos votci parvenus à la première Réalité humaine, so
ciale. Quelle au Ire réalité, quel principe, en dehors de toute 
aûCorité ektérieure. transcendantale. perm etlra la coex is
tence de toutes les  libertés ? Cé sera (ce qui précède vous le 

deVinerV un principe inherent à la liberté même, imma 
la JÔ stice  oü t le pacte des libertés » ,  pacle. comme 

on Verra, à la fois spontané et réfléchi, à la fois subjectif 
et objectif, traditionnel et écrit ; fail de conscience et de 
Ratsôn.

« La liberté, dans sa course indomptée, niant tout ce 
qu’elle rencontre et l'univers lui-même. trouv« enfin aui 
|« i  parle (la liberté) et U regardant fixcniènt. lui dit : Non. 
ï-a lutte s'engage d’abord : la liberlë est le Dieu, de la 
guerre, Deus Sabaoth. Puis la liber(é dit à la liberté ; Nous 
ne pouvons nous vaincre : nous ne saurions faire de mal qu'à 
nos organes ; les immortels ne se fuent pas. Transigeons. 
que chacune fasse pour l'a»Ire comme pour elle-même, et 
jurons par notre souveramete consolidée.

• Ainsi le droit, écrit dans les entrailles de l'homme, se 
constitue par la liberté. » (pe la Justiçe., v n i*  çtude).|

Ailleurs ： « 1 . ïj'honîipe. en vertu de la raison dont il est 
,a la facuUé <le septir sa dignité dans la personne de 

soit sttinbli»bie. commet dans s» propre personne, de s aflir- 
mer tout à la fois çorame individu et oo/nirte espèce： La 
Justice est le produit de cçUe faculté : G est le respect spon
tanément éprouvent réciproquement garanti, de |a dignité 
humaine, on quelque personne et dans quelque circonstance 
queJie se trouve corn promise, cl à quelque risque que nous 

sa (Jéfepse. 8, Ce respect est au plus bas degré ch^z 
le barbar^r «u i y supplée par la religion \ \\ sè fortifie et se 
^♦wcloppe chez Je civilisé, qui, pratique la Justice pour 
^Up-inêjne. et s'affranchit incèssamment de tout intérêt per,- 
*i<>nne} al de (oute ^ansidération divine. 4 . Ainsi conçue. 
Justice , pendant t oui es les conditions équivalentes t*t soli- 
iîaires.,identifiant I homme et I hiioianj為é，e^\ virtMplleme^t 
^«iéquate à ia, neatitude. principe et fin de la deHmée de 
J*h<>tiime 5. De la définilion de la Justice se drduit celle du 
jî.roit ,çt du devoir : Le droit est pour chacun In faculté 
d/eniser dcs autres le respect de la dignité humaine (iians sa 
personne ： ,le devoir. l'obligation pour chacun Jç  respeçler 
oeUe digi)i^  eh autrui. 6. î>e ridentite de la raison chez 
tous les hommes, cl du sentiment de respect qui les porte 
à maintenir à tou* pfix Jeur dignité mutuelle, résulte 
r^GALiT^.d^Yant la Justice. », (De la glude.)

J'ose djre. sans manquer à mon rôle de rapporteur^ que 
cètte coQceptiop de la Justice humaine, analysée à lous les 
jo in ts de vti只 , exprimée sous toutes les formas, (jconirat 
syoallagmatiq^ie et commutatif. mutuality, réciprocité, équi
valence deç1 fonctions, équilibre, balance des forces, des 
pouvoirs. égali(é),est ia formule fondamentale, l'idée maî
tresse, Je  pivot de ce yaste ensemble d écrits, oq Proudhon 
expose çc qu ’il appelle le système de la Révolution.

(La suite au  prochain numéro.)

C n t e r r e m e u t  c I t I I  d 0  H *  J a u s o n .

Vendredi 27 janvier la société les Affranchis 
conduisait à sa dernière demeure l，un de ses 
membres, le professeur Henri Janson, décédé en 
libre-penseur, à Bruxelles, à Page de 46 ans. Un 
nombreux et sympothique cortège suivait le cer
cueil, que porlèrenl tour-à-tour, sur leurs épaules 
amies, avec tes Affranchis, les autres sociétés cfen- 
lërrement c iv il， les Libres-Penseurs et les Soli- 
dfiires.

Le citoyen Pellering prononça sur la tombe 
quelques' paroles profondément senties, où il ex
posa avec l’émotion du regret， émotion qu'il fît 
partager à tou s, ce qu’il y avait de si naïvement 
honnête dans ce cœur éteint, que nul ne put 
corrompre， « Henri Jenson, diuil, ne pouvait être 
heureux, il était trop honnête! »

Deux autres discours ont encore été prononcés, 
Fun par le cuoyeri Delesalle, des Solidaires, Fautre 
par le citoyen Pur^ye de la société les Libres-Pen- 
seurs ; à côté des regrets donrvés à la mémoire de 
r  homme affranchr de tous les préjugés qui pèsent 
si fatalement su t nolr^ société, ce dernier orateur 
annonça la fondation du cercle des Athées.

Voici le discours du çitoyçn Delvalle.
a F.ncore un cercueilj Eqcore un frere de mains ! La mort 

a sa proie... Dans quelques instants la pelle aura comblé la 
fosse et tout sera dit : la nature commencera son grand tra
vail . et Pythagore aura en partie raison ... Mais quand la 
nature continue son etcrnelle transformation organique, 
rtotis aussi nous sorilrties a l ceovre î car noii!^avors le Vivant 
souvenir de Henri Janson. de ce prefesseùr. enlevé trop tôt 
à la carrière de r ,enséignëraeht v o u i •: Enlevé Irop t ô t ， et de 
beaucoup a cette carrière dans la^uel^e de pareils hommes 
sont si' precieux, et malheureusement si rares encore. pour 
laïre germer dans Tes jeunes cœ urs. espoir de Kiiveriir. les 
saines doctrines qui découlent du droit et de la raison. Je  
me rappellerai to u jo u rs， M essieurs et am is , cette  conversa
tion que  j'eu s  avec  mon regretté  collègue  , par une journée  
affreuse que nous condnisiofis. comme on cette pénible cir
constance . l'un de new frères au champ du repos. Jansoh ne 
parlait pas un langage ordinaire, il instruisait ën attachant 
à sa parole, et comme je  recueillis bien «n trioi l^exclamation 
I砲 r laquelle il termina quünd nous mettions ïe pied danà le 
eimelière î « Quel enseignement que la mort ! Elle devrait 
èlre U méditation de l'homme pour se conduire dans la 
vie. .i •  Pensée sublime, et d ’une conséquence telle qu'elle 
sera nécessairement U h îse morale de la société nouvelle； 
de celle sociélé où la justice aura cimenté la paix parmi les 
bëmmes. S-icrate. au contraire de notre penseur Janson. a 
dit : que toute la vie ne devait être que la ipéditalion de la 
m ort; et Socrate a aidé ià； sans s'en douter, j'aim e à le 
croire, à consolider chéz les nations civilisées ^exploitation 
cléricale par le •Unaor Domini initium sapienliæ.» La crainte 
du Seigneur est le commencement dé [a sagesse... Non. 
Socrate. le- commencement de U sagesse n’est point dans la 
crainte de la mort : il fauL au coniraire. pour être vraiment 
sage, vivre dans la paix de l ame • dans la paix de sa con- 
scieiice. sans redouter de seigneur quelconque; il faut vivre 
en homme qui • poussant au bien. marche sans avoir à trem
bler ni pntir un dieu, ni pour le diable : il faut vivre en 
homme qui marche avec sa dignité d'être inteliigent et hon-

nrte; honnête, non à la manière des satisfaits, mais lionnèle 
dans lam our de la justice, de 1 eqnilé, et de l'équité dans 
toute son acception. La vie n’est pas si agréable déjà par 
elle même pour que l’on fabrique encore, à côtc de ses mi、 
sères une terreur en permanence! et autant il est coupable 
celui-là qui effraye l'enfance avec Croquemilaine. aiiUnl il 
est criminel le soi-disant sage qui parle à la foule d Un Di<*u 
vengeur. Un Dieu vengeur ! et sur qui tomberait bien sa 
vengeance? tou t, s’il est, h est-il pas son ou vrage?... Mais, 
comme nous l,a enseigné notre ircre éteint, le professeur 
Janson . devant la tombe pensons à la vie. —  Qui est \k , à 
coté, dans cette fosse?— Un homme jadis au faîte des hon- 
neurs? Un mendiant? Une Vofnpadour ou Jean H a s? 一 H y 
a dans cette Fosse tout ce qui peut être sur la terre dans
l inegalité sociale et m orale. et maintenant c’est l'égalité. 
La nature travaille également sur tous les cadavres dans les 
quelques pieds de lerre où l'on nous je tte：. . .  et dans la vie 
on a la vanité de vouloir être quelque chose à part ! . . .  èt 
dans la vie on ne se conduit pas en cgal, en irere! • • et dans 
la vie on a la stupidité de se faire des ennemis en vue de 
dominer, et par là on se crée des craintes continuelles, alors 
qu’il est si facile d'etre en société vivant comme on est en 
société m ort. c’est-à-dire, selon la sagesse de Henri Janson. 
tous égaux comme l'on est dans ce lièu , et jouissant paisi
blement dans cette égalité de lout ce que la science ei h  
nature offrent à fêtre vivant de bien ctre ou de consolaliou, 
dans les différentes phases de son existence. Oh ouf ! la 
mort est bien l'enseignement de la vie!

Oui. Janson. comme tu l'as dit. c'est devant la tombe 
que  la raison  s ’éveille  forte, grandit et fait Je veritable  pen
seur c'est  devant la tombe que  Jè  cœur s’arm e  de celle  foi 
qui fonde l’avenir dans la Justice ： cVst devant la tombe que 
l*on devient homme de birn. que I on devient cet homnhp 
qui rejette avec sagesse ia maxime classique du ttendez à  
César. 11 n'est rien à César en particulier, mais à César ii 
revient comme à lous sa large part aa soleil durant la vie. 
et une tombe à la mort.

Il y a un grand obstacle à la rédlisalion, Je  celte égalité 
devant l'existence, que rêvait tant notre regretté Henri 
Janson : ce sont les religioos. qui ont malheureusemenl 
encore deg racines si profondes dans I ignorance des masをes. 
Et cependant, comme il disait encore, si le prêtre conipre 
naît combien il gagnerait en bien êlre moral, en satisfaction 
personnelle, en dignité, en tout ce qui e?t bien enfin, s ’il 
cessait de  trom per la fonle, com me il s'em presserait à reje
ter bien loin sa dégradante  soutane  pour devenir, lui au ssi, 
un b<m el utile citoyen. Mais quoi q u 'il ert soit de Popposi- 
tion des hiboux. la lumière se tail partout : la philoso|>hie 
se tourne un peu moins vers lé ciel mystique et commence U 
regarder sérieusement la terre ou nous nous môuvôn^ ; aussï 
nu) doute que dans un temps prochain. la paralè de Hênri 
Janson : c La mort est renseignement de la vie » • ^ ra  
une vérité. D ici là. courage ! A la terre son cadavre, mais 
à nous sa pensée !

Deux meetings publics ont été tenus récemment 
à Bruxelles par l’association le Peuple. Le premier, 
qui a eu lieu le lundi J3  février, avait pour、ordfe 
du jour : la question de Faugmentation des sa* 
laires.Le second, qui a eu lieu le 20 février, avait 
pour ordre dti jour : le Paupérisme, ses causes et 
ses remèdes. Il va sans dire qu’une question aussi 
vaste que cette dernière n’a pu être vidée eu une 
séance ; elle reste à l'ordre du jour pour les pro
chains meetings.

Bruxelles. 一  Typosrraobie de D Brismée； rue des Alexiens.lâ.
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Ce qui arrive aujour^hui a nos mercenaires sur 
la terre de Montezuma, était un peu prévu par 
tout le monde. Les lettres qui nous parviennent 
de quelques-uns d，enlre eux nous apprenrient, 
qu'après avoir été privés des aliments les plus 
nécessaires et contraints de vivre exclasi^ement 
(i’eau et de riz dès leur entree dans la mer des 
Antilles, ils sont arrives à 6 kilomètres de Mexico; 
et que là , tandis que leur chef, M. Vandersmissen, 
s  en va tranquillement dans la capitale du nouvel 
empire assister aux petits et grands levers de ses 
augustes m aîtres， les malheureux attendent pa- 
liemment que la fièvre jaune, dont plusieurs d^n- 
tre eux sont deja atteints, vienne les arracher aux 
balles invisibles et au poison qui les menacent.

Ce n’est pas tout. S ’il leur arrive tie.rencontrer 
des soldats français, ceux-ci, loin de leur tendre 
une main sympathique, se drapent dans leurs lau
riers de Crimée et d’Italie (et même, peut-être, des 
boulevards de P aris), et traitent nos vendus de 
pékins v de soldats de p arad e s , etc. Nous ne les 
plaignons pas de ce commencement de déception. 
Eux dont les pères ont combattu pour chasser 
Vétranqer du territoire belge， ils n’obliendront 
qu'un châtiment mérité, s'ils succombent jus- 
qu’au dernier pour avoir aidé Pétranger à  s’ins- 
taUer en vainqueur spr un sol libre.

Les discussions entre l’empereur du Mexique 
et le clergé, à propos de la sécularisation des biens 
de ce dernier, continue. Les journaux sont rem
plis des protestations des évêques et des contre- 
protestations de M. Maximilien. Ce monsieur ter
mine toutes ses missives en se montrant, comme 
M. Forgeur, fidèlement attaché à la foi de ses pères^ 
à la religion catholique, apostolique et romaine ; 
niüis il veut aussi, dit-il, que son règne soit celui 
d ^ n  prince juste et libéral (5^ ). Tout en affectant 
des allures de fermeté, le nouvel empereur a des 
arrières pensées, et prévoit à peu près (nous Fa- 
vonS dit dans notre précédent numéro)， le jour où 
il devra faire ses malles. A ussi， s，e绎 t-il déjà em
presse de protester contre 1 acte d’abandon de ses 
droits à la succession d*Autriche, acte signé par 
lui à Miramar ; il se fonde, pour ce, sur de préten
dus documents que lui aurait fournis l’histoire de 
Bohème et dé Hongrie. Les journaux ne nous ont 
pas encore dit quelle mine on a fait à la cour de 
Vienne en apprenant cette nouvelle. Nous sommes 
néanmoins certains qu’elle aura dû y recevoir un 
mauvais accueil; d’abord, parce qu’elle dérange 
les projets des compétiteurs à la couronne ^A u 
triche ; ensuite, parce qu’elle annonce la chute 
prochaine d'un empire qui rehaussait Péclat de la 
maison des Habshourgs.

Les Français ont reçu des coups au Mexique ; 
le Moniteur universel a besoin de recourir à toutes

sortes de circonlocutions pour rapprendre a l^Eu- 
rope. Il semble, d’après M. Bonaparte, que la 
Victoire ne devrait pas permettre que Von touchât 
a l’armée française ; il n，en est pas moins vrai 
que deux compagnies, une de fusiliers et une de 
soldats algériens, ont été faites prisonnières. Les 
Mexicains encadres dans Tarmée française et qui 
assistaient au combat ont pris la poudre d’escam- 
pêtte et sont allés rejoindre les juaristes. On crie 
à la trahison dans le mondé chauvin. Eh ! peul-ou 
s ’attendre a voir prendre un autre parti, quand 
IOccasion s ’en présente, de la part d’hommes que 
Von veut contraindre a se taire les assassins de 
leurs frères? ...

Sherman, qui vient de s ’emparer de Columbia, 
a établi son quartier-général dans cette ville iu> 
cenaiee, d7ou it se propose de se diriger vers Rich
mond, dès que l，état des foutes4 rendues imprati
cables par les pluies torrentielles qui ne cessent 
ae tomber, le lui permettra. Déjà le général Grant, 
dont le corps donnée a été gro ssi, en un an , de
17,000 désertears des troupes de Lee, est prêt à 
commencer cette operation. Les habitants de Rich
mond, auxquels la prise de Charleston et celle de 
Wilmington ont aeja causé tant (l’alarmes， éprou
vent les craintes les plus vives à Paproche de la 
grande bataille qui doit se livrer sous les murs de 
la capitale des Etats du Sud. Cette bataille, ainsi 
qüé la prisé de la ville, qui doit en être le dénoue
ment, son t一  dit un journal de Richmond 一  des
tinées à compléter la démoralisation ae l’armée 
conféderee et à acculer celle-ci dans ses derniers 
retranchements. Aussi, toutes les autorilês civiles 
et militaires se démènent auprès de Jeffersoii-Davis, 
pour engager celui ci à user de tous les moyens 
de défense dont il dispose, afin de rendre inacces
sibles , à Sherman et à Grant, Richmond et ses 
environs. N ous allons donc encore une fois assis
ter à une de ces grandes boucheries qui naissent 
des guerres où l，obstinaüon et racharnemeni sont 
égaux de part et (l’autre. Puisse-t-elle être la der
nière, ét la liberté des noirs s，en échapper triom- 
phanle!

Le 22 février, jou r anniversaire de la paissance 
de Washington, a été marqué à New York par de 
grandes réjouissances publiques. Le State Depart
ment était pavoise de drapeaux nationaux, et 
au-dessus de rentrée principale un transparent 
portait rinscription suivante : « Paix et bienveil- 
laqce pour toutes les nations ; mais pas d'alliance 
qui nous engage, et pas d’intervention étrangère! »

La situation en Europe est, à peu près, toujours 
la même. Le seul événement qui fait un peu cau
ser, c，cst la mort d’un des pères du Coup-d，Età^ ， 

de M. Morny. Après celle de Billaut et de Moc- 
q u a r l， il n’en fallait pas plus p o u . compléter 
l’anxiété de l’Empire. Les funérailles çle l’ancien 
président du Corps-législatif ont été célébrées avec 
grande pompe. Avant de. p a s^ r  de vie à trepd$ r 
Morny a demandé un prêtre. Nous sommes cer

tains que si sa confession générale a été fidèle, le 
calotin qui en est dépositaire, pourrait fairç d’am 
ples révélations sur les péchés mortels commis 
dans la nuit du 2 Décembre. Nous ne serions pas 
étonnés de voir ce porte-soutane partir* pour le 
Mexî(|ue ou pour la Cochinchine en qualité crau - 
mônier de régiment, et d'apprendre un beau ma - 
lin qu’il y est mort a la Saint-Àrnaud.

En Italie, la Chambre des députés vient de yofer, 
par 150 voix contre 91 et 3 abstentions, rabot i 
hon j i è  la peine de mort pour les crimes spécifiés 

le code pénal commun. La peine de mort sevi\ 
maintenue dans les codes militaire et maritime, 
ainsi que pour la répression du brigandage.

Comme on le vo it, les gouvernements monar- 
civiques ^accomplissent rien de complet, rien de 
radical.

Eu Grèce, la situation est toujours \ rès-peu ' ras- 
surante pour le gouvernement. Des troubles ont 
éclate dans les îles ioniennes, surtout à Zanfe et à 
CéplialQnie. Enfin, au cœur même du royaume, 
à Lividia, des proclamations républicaines ont été 
affichées.

A propos de  la  catastrophe  de D our.

II .

Aucun plan poùr secourir la pauvreté ne 
mérite attention. s，ir ne tend à mettre les 
pauvres en état de se passer de secours.

R ic a h d o .

Travaillez lés causes, l'effet suivra.
J.-B. Sat.

Nous avons vu, dans notre précédent article : 
i w Que les collectes et les souscriptions en fa

veur des familles de Dour répareront aifficilement 
pour ces familles， non pas la perte morale (il n，en 
est pas question), mais seulement la perte maté
rielle que leur occasionne la mort d，un père, d ^ n  
(ils oa  (Tun époux ;

2° Qae ce n’est pas à Dour seulement que le 
grisou  exerce ses ravages ;

3° iQu à part }e grisou, il est cent autres m a
nières de perdre la vie dans les houillères :

4° Que les houilleurs ne sont pas les seuls qui 
périssent au milieu de leurs travaux, et qu,il est 
une foule de professions non moins périlleuses que 
celle de mineur;

5。 Qu，à part la mort par accident ou par suite 
de blessures reçues dans les travaux, il faut aussi 
tenir compte de cette lente agonie des prolétaires 
occasionnée par le labeur excessif, les miasmes 
des fabriques, le maniement continuel de sub
stances vénéneuses ou délétères, la sophistication 
des denrées, le défaut d^uiie nourriture foftiliante, 
le manque du  nécessaire, en un  mot par la misère ;

6b Que par conséquent, il opporte de remédier 
à là triste position, non-seulement des enfants et 
des veuves des mineurs de Dour, mais de toutes 
tes victimes de riaaustriev et non-seulement des 
familles de ceux qui trouvent tout a-coup la mort



au milieu de leurs occupations, mais aussi de 
celles que les privations tuent lentement; par con
séquent, qu’il faut avant tout supprimer la misère;

7° Que la charité, qui se traduit par l’aum ône， 

non-seulement est impuissante à supprimer la m i
sère , mais qu’elle contribue encore à l’accroître 
par la dégradation morale dans laquelle elle plonge 
les prolétaires.

Et voilà com m ent, par une suite de conséquen
ces logiques, nos considérations sur la catastrophe 
de Dour nous ont conduits précisément à chercher 
la solution du problème que l’association le Peuple 
vient de mettre à l’ordre du jour de ses meetings : 
Vextinction du paupérisme. C’est qu，en effet, il est 
impossible de faire aujourd’hui la moindre inves
tigation sur le lerrain des questions ouvrières， 

économiques et industrielles, sans rencontrer à 
chaque pas cette lugubre apparition du paupé
rism e, véritable Moloch qui menace de dévorer 
complètement la race prolétarienne; c'est qu'en 
effet l’extinclion du paupérisme est le problème 
qui résume en ce m om ent, à lui se u l， toute la 
question sociale.

Pour ne point anticiper sur les discussions qui 
surgiront aux meetings tenus par les socialistes de 
Bruxelles, nous croyons devoir remettre au pro
chain meeting l’exposé des moyens qui seuls nous 
paraissent efficaces， pour supprimer la misère et 
arrêter l’humanité sur la pente de l’ab im e， dans 
lequel elle tend à s ’engloutir. Nous dirons seule
ment, pour aujourd'hui, que selon nous, la misère 
des uns n，a d’autre cause q u e 「oisiveté des autres, 
et que le paupérisme est tout bonnement l’effet du 
parasitisme ; en (Taulres termes : q u e , si dans la 
société, le travailleur consomme moins qu,il ne 
produit, et par conséquent s’exténue et est tué 
lenlem ent， c'est parce qu’ il est d，autres gens qui 
consomment plus qu,ils ne produisent, et par con
séquent, mangent la part de ceux qui crèvent de 
faim. 一  Et si la misère n’a d^utre cause que le 
parasitisme, quel est le moyen de la supprimer ? 
Lu suppression même du parasitisme. Et iVoii pro
vient ce parasitism e? Du droit accordé aux  dé
tenteurs du sol et des capitaux， d’opérer des pré
lèvements sur le travail ou de bénéficier sur les 
échanges, prélèvements et bénéfices qui permet
tent à ces messieurs de vivre sans travailler, ou 
du moins de consommer plus qu’ ils n,ont produit. 
Donc, pour anéantir le paupérisme, il faut sup
primer tous ces prélèvements et tous ces bénéfices 
quels qu’ils soient et quelque nom qu’ils prennent : 
ferm age, rente, intérêt, dividende, profits, e s
compte, etc. ; c'est à-dire que le producteur doit- 
être maître de l’intégralité de son produit et que 
tout produit ne doit s ’échanger que contre un* pro
duit égal, 011 plutôt équivalent ; c’est-a-aire en
core , que  là rém unération  du travail doit êlre 
(elle que le travailleur puisse sans perte racheter 
son-produit.

Toute la question consiste donc à trouver la 
mesure de la valeur réelle de chaque produit. Que 
vaut un produit quelconque? Il vaut ce qu’il a 
coûté de dépenses, ni plus ni moins. Et de quoi 
se composent ces dépenses ? De deux choses : 
1° ia main d'œuvre ou les frais de la consomma • 
tion 山 】 producteur, les frais iroutilM^e et de 
matières premieres.

On conçoit que cet échange basé sur Teqaîva- 
lence des produits ne peut s7étabîir saris la sup
pression du domaine do propriéUs tant foncière 
que mobilière, cVsl-a-tlire sans l'abolition du drôit 
d aubu'nc sur le travail, droit qui est inséparable 
du droit de propriété et qui en cdnstilue en quel
que sorte la quintessence.

Mais, tout en rattachant la question des misères 
provenant d，accidents dans rindustrie, à h  Ques
tion générale de rexlinction (lu pauperism e, il 
faut cependant reconnaître qu’il est certains tra
v a u x , comme ceux des houillères par éxemple r 
dans lesqûels les travailleurs sont plus spéèialè- 
ment exposés a perdra la vie, et parlant à plonger

subitement leur famille dans un complet dénue 
ment. Ainsi, rien que dans les houillères du cou
chant de Mons et pendant ces dix dernières années, 
il y  a eu 731 mineurs tués; quant au nombre 
des blessés, le journal le IlouiUeur assure qi^il 
s^lève annuellement à environ 10,000 individus 
sur les 26,000 ouvriers employés dans le bassin de 
Mons. Cette situation spéciale exige une spécialité 
d'institutions qui réparent, sans recourir à l，au- 
mône, la perte matérielle résultant,pour une famille 
de m ineurs， de la mort d'un des siens, par suite 
.d'accidents dans les travaux.

Remarquons d，abor(l, que tout prélèvement du 
capital sur le travail étant supposé aboli de 
même que tout bénéfice réalisé par les travailleurs 
les uns sur les au tres, chaque houillère doit être 
nécessairement exploitée par association entre les 
ouvriers ; sous peine de voir ces derniers redeve
nir tout bonnement des sa lar ié s , c'est-à-dire, de 
les voir forcés de louer leurs bras à des maîtres et 
de travailler au compte de ces maîtres ; dans la 
grande industrie, partout où Texéculion du travail 
exige la mise en œuvre d,une grande force col
lective, il n,y a de possible que cette alternative : 
association ou salariat.

Le houilleur alors ne sera plus une machine 
que le directeur (lu charbonnage remplace par une 
autre si elle vient à se briser ou à être mise hors 
de service ; de simple mécanique qui ne travaille 
pas à vrai dire, mais plutôt fonctionne, il devien
dra un travailleur dans toute Facception du mot, 
c est-à-dire un être raisonnable appliquant son rai
sonnement à l'acte de la production， un homme 
enfin. U en résultera que la science, qui jusqu ici 
ne s，est guère efforcée de ménager les jours de 
l’ouvrier, parce qu,on n，épargne pas un instru
ment qui se remplace si facilement, deviendra plus 
soucieuse de la vie du producteur e t , par ses ap
plications à l’ industrie, arrivera à réduire consi
dérablement la fréquence des accidents et à faire 
descendre h une Ires-minime quantité le nombre 
des nmi tyrs du travail. Aujourd’hui deja la science 
a découvert des procédés infaillibles pour signaler 
la présence du grisou  dans les houillères; mais ces 
procédés exigent certains appareils, et ces appa
reils coûtent de l’argen t， bien plus d'argent que 
ne vaut, j)our MM. les actionnaires des charbon- 
n ages, l’existence de l’ouvrier.

Enfin, pour les accidents qui， par extraonli- 
naire, pourraient survenir encore, ce n’est plus 
alors qu ’une simple affaire de garanties réci
proques, ^assurance mutuelle, entre les diffé
rentes houillères, c’est-à-dire enlre les diverses 
associations de mineurs.

A ce sujef, nous nous rappelons qu ’un de nos 
am is qui venait d，assister à la parade philanthro
pique faite le 29 janvier dernier à propos d,une 
collecte à domicile en faveur des victimes de Dour, 
vint faire, le soir même, en séance de l’association 
le Peuple, une proposition de laquelle il semblait 
espérer beaucoup de choses et dont il regardait 
Padoption comme le moyen de mettre fin à ces 
pérégrinations philanthropiques à travers le pays, 
comme le moyen de soulager les miseres résultant 
des catastrophes industrielles, sans faire appel à la 
chante publique. Se basant sur celle vérité incon- 
iestaole et incontestée : « que le mineur, en expo- 
saut sa vie dans les entrailles du sol, non seulement 
gagne le pain quotidien de sa famille, mais surtout 
travaille à l’enrichissement des propriétaires do 
la fosse » ， noire ami proposait qu'une caisse lut 
instituée dans le but de pourvoir aux besoins oes 
veuves et des orphelins des mineurs tués dans la 
biire, et que cette caisse fût alimentée îTii-pârtië 
par une retenue sur les salaires (les ouvriers et 
mi-partie gar une retenue sur les dividendes des 
actionna i res.Com me on le voit, Padoption générale 
d'une pareille inçsure serait un premier pas, mais 
tout petit, vers le système fouriériste de rassocià- 
tion du travail et du capital.

Eh bien, GéÛe proposition, nous ne pouvons

nous y  rallier. Cette retenue sur le dividende des 
actionnaires ne serait en définitive qu'une aumône 
indirecte, qii，une reslitution partielle et déguisée 
de ce qui a été volé aux travailleurs : cela rentre 
toujours dans le système de la philanthropie bour
geoise, dans ce système qui consiste à prendre 
d'une main u 卩 e pièce de cent sous dans la poche 
de son voisin, pour lai remettre un liard de 
Tautre main. Ce que nous voulons, nous, ce 
n’est pas une simple retenue sur le dividende, 
mais la suppression du dividende ; nous voulous 
que le capital n’ait plus rien à prête ver sur le tra
vail et par conséquent plus rien à restituer aux 
travailleurs. Voilà pour la première partie de la 
proposition.

Quant à la seconde partie de la proposition de 
notre ami, celle relative à la retenue sur le salaire 
de Fouvrier, nous ne pourrions nous y opposer si 
c’était l’ouvrier lui même qui fit libremement et 
volontairement le sacrifice momentané d’une par
tie de son salaire, afin de pourvoir aux nécessites 
des siens dans les m auvais jours. Mais si pai* les 
mots « retenue sur le salaire » on entent désigner 
un système analogue à celui qui se* pratique dans 
tous nos charbonnages et qui consiste à prélever 
3 0/q ou 4- 0/o sur le salaire de chaque ouvrier, 
pour alimenter une prétendue caisse de prévoyance 
dont Fouvrier ne connaît et ne peut connaître le 
le capital réel, dont il n，a pas le droit de nommer 
les administrateurs, en un mot à la gestion de 
laquelle il lui est défendu de participer, —  si 
c’est, ce système de la tutelle dq prolétariat par 
ceux-là memes qui ne vivent que de la sueur et 
du sang des prolétaires, si c’est ce système de la 
protection des agneaux par le loup qui les croque, 
si c，est ce système-là que l’on veut préconiser, 
encore une fois nous n’en voulons pas et nous le 
repoussons de toutes nos lorces. Lafontaine l，a dit 
Dien avant nous : Notre ennemi, c'est notre maître; 
et M. Michel Chevalier, un des princes de récono
mie politique, a laissé échapper un jour ces pa
roles significatives : « Il y a aujourd’hui deux 
natures ennemies : la nature bourgeoise et la na
ture prolétaire. » Que les prolétaires le sachent 
donc ; qu’ils ne comptent que sur eux-mêmes ; 
qaMIs ne s ’adressent qu,à leur propre initiative, 
sans protection de la bourgeoisie, comme aüssi 
sans appui du gouvernement， c’est à dire encore 
de la bourgeoisie, car la bourgeoisie et le gouver
nement c’est tout un.

Pour nous résumer en quelques m ots, voici les 
seuls moyens qui nous paraissent seneux et radi
caux pour la suppression de la misère , tant habi- 
tvfille qu"1 accidente lie , tant endémique et générale 
que passagère et locale ; voici le seul plan qui nous 
parait répondre à ces paroles de Ricardo : secourir 
la pauvreté en mettant les pauvres en état de se 
passer de secouré :

1 . Règle générale. 一  Suppression  de la m isère 
par la suppression du parasitisme, c’esl-à-dire， par 
l'abolition de tous les prélèvements opérés par les 
capitalistes sur les travailleurs et de tous les bé
néfices opérés par les travailleurs les uns sur les 
autres ( c’est-à-dire encore : par réchange égal et 
hÉciPRôQUÊ des produits et des services.

Règle  particulière ( pour les cas  d^ccideD ts). 
— Assurance  mutuelle y héciproque, entre les tra
vailleurs.

On voit que i^déë fondannentalé de ces deiix 
propositions est la même : c，est la réciprocité, k  
m utualité, l*égal échange， le contrat synallagma- 
tique et cominulatif, le stricte équilibre enlre cc 
qui est donné et ce qui est reçu, lo balance exacle 
du doit et de ravoir, eu un mot !a J ustice.

Hors de là, il n，v a que la charité, quelque nont 
qu’elle prenne •• pitié ou dévouement, phii；mlropie 
libérale, bienfaisance calholiquo, ou fraternité 
républicaine. Or, la charité, nous layons vu,* ç^est 
rim puissance, IMmruoraljfé^ riiypocrisie ; c，est l’e- 
ternisatièn  de là m isère e id e  la liégratiation ; c’est 
le paupérisme croissânt, croissant sans cesse. Mais



la misère ne peut-être éternelle，car : ou la misère 
sera supprimée et l’humanité régénérée, ou Vhu- 
inanité périra et la misère avec elle.

P .  J .  P R O U D H O N .

« Mon nom est chercheur ds vérité. » 

(Suite. 一  Voir notre précédent numéro,)

Dans le dernier numéro de la Tribune du Peuple, je  disais 
qae la conception de la Justice humaine, analysée à tous les 
points de vue et exprimée sous toutes les formes (contrat 
synallagmatique et commutatif, mutualité, réciprocité, équi
valence des fonctions, équilibre^ balance des forces, des 
pouvoirs, égalité) est le pivot de ce vaste ensemble d'écrits 
où Proudhon expose le système de la Révolution. En effet， 
elle reparaît partout. Quelques extraits pour prouver ce que 
j avance : Et d'abord, il termine ainsi ses Coritradictions 
économiques :

1 . « Pour arriver à l'organisation définitive qui paraît 
être la destinée de notre espèce sur le globe, il ne reste 
plus qu a faire équation de toutes nos contradictions. Mais 
quelle sera la formule de cette équation? Déjà il nous est 
permis de l'entrevoir : ce doit être une loi d’échange, une 
thjéorie de mutualité, uu système de garantie qui résolve les 
formes anciennes de nos sociétés civiles et commerciales, 
et satisfasse à toutes les conditions d’efficacité, de progrès 
et de justice qu'a signalées ia critique ; une société non plus 
conventionnelle, mais réelle; qui change la division parcel
laire en instrument de science; qui abolisse la servitude des 
machines et prévienne les crises ： qui fasse de la concur
rence un bénéfice, et du monopole un gage de sécurité pour 
tous ; qui. par la puissance de son principe, au iieu de de
mander crédit au capital et à l’é tat, soumette au travail le 
capital ét Félat ; qui par la sincérité de ドéchange, crée une 
véritable solidarité entre les peuples... La théorie de la mu
tualité ou du mutuum, c’est-à-dire de 1 échangé en nature, 
dont la forme la plus simple est le prêt de consommation, 
est. au point de vue de l'être collectif, la synthèse des deux 
idées de propriété et de communauté. synthèse aussi an
cienne que les éléments qui la constituent, puisqu'elle n'est 
autre chose que le retour de la société a sa pratique primi
tive à travers un dédale d inventions et de systèm es, le ré
sultat d'une méditation de six mille ans sur cette proposition 
fondamentale : A égale A. ( Contradictions économiques. 
\ o i . I I . conclusion .)

Ces principes sont plus nettement formulés dans les 
Statuts de la Banque d'Echange :

Arl. 7. La Banque d’Echange est une institution essen
tiellement républicaine; elle est ie type du gouvernement 
du peuple par le peuple. C est une protestation vivante 
contrc tout rétablissement du principe hiérarchique et féo
dal ; c'est l'abrogation de fait de toute inégalité civile et 
politique. Le privilège de l'or aboli, tout privilège disparaît.
Iノégalité dans l'échange, résultat nécessaire de la mutualité 
de réchange, devient à son tour la base de i'égalité dans le 
travail, de la solidarité réelle, de la responsabilité person
nelle, de la liberté absolue. La banque d'échange enfin est 
le principe, l'instrument et le gage d une richesse indéfinie, 
d'une paix générale et perpétuelle.

A r t .10. Au lieu de numéraire, la banque dVchangc se 
sert d'un papier social.

A r t .1 1 .Ce papier ne représente pas le numéraire comme 
les billets de banque ordinaires ; il représente les diverses 
obligations particulières des membres de la société et les 
divers produits qui y ont donné lieu.

A r t . 12. Le papier de la banque d'échange, accepté préa
lablement par tous les sociétaires， circule de main en main, 
sert à obtenir les produits des sociétaires, en un mot, rem
place la monnaie comme moyen d'échange.

A r t .15. La banque d'échange ne fait pas dè bénéfice*.
(Banquei du peuple.)

S . « La justice commutative: le règne des co n trats. en 
autres term es, le régime économique èu industriel, telles 
sont les différentes synonymies de l'idée, qu i. par son avé- 
«ement doit abolir les vieux systèmes de justice distributive, 
de règne des lois^ en termes plus concrets, de régime féodal', 
gouvernemental ou m ilitaire... Ce contrat est l acté par le
quel deux ou plusieurs individus conviennent d'organiser 
entre eu x . dans une mesure et pour un temps déterm iné, 
cetle puissance industrielle que nous avons appelée l e- 
chmge ;  conséq^i era aient s’obligent l’un envers l'autre et se 
garantissent réciproquement une certaine somme de services, 
produits. avantages , devoirs, etc ... Le contrat est donc es
sentiellement synallagmatique； il n impose d obligation aux 
contractants que celle qui résulte de leur promesse person
nelle de tradition réciproque ; il n’est soumis à aucune au
torité extérieure ; fl fait seul la loi commune des parties ; il 
n'attend son exécutian que de letit initiative... Le contrat 
social est l'acte suprême par lequel chaque eft^yen engage à 
la société son amour, son intelligence, son travail， ses ser
vices. ses produits, ses biens; en retour de l’afFecüon, des 
idées, travaux, produits, services et biens de <ês sembla- 

Ainsi le contrat social doit embrasser l’universalité 
山 .# citoyens : de leurs intérêts et de leurs rapports... Le

contrat social doit angmenter pour chacun le bien être et 
la liberté... Le contrat social doit être librement débattu , 
individuellement consenti，sign é . manu p ro p ria，par tous 
ceux qui y participent. » ( Idée Générale de la Révolution.

c La politique, dont on a écrit tant de volum es. et qui 
fait la spécialité de tant de profonds génies, la politique se 
réduit à un simple contrat de garantie mutuelle, de citoyen 
h citoyen, de commune à commune, de province à province, 
de peuple à peuple, variable dans ses articles suivant la ma
tière, et révocable... (La Révolution Sociale.)

-4. c Si du point de vue de la force, si nouveau en ju ris
prudence. nous considérons le développement du droit dans 
ses principales catégories, nous y découvrons une série de 
gamme, qui eut comblé d ’allégresse le cœur de Fourier :

1 . D roit de la Force,
jL. Droit de la Guerre,
S . Droit des gens.
4. Droit politique,
5. Droit civil ou domestique,
6. Droit économique (il se subdivise en deux 

branches, comme les choses qui le représentent, le travail 
et 1 échangé).

7. Droit philosophique ou de la pensée libre.
8. Droit de la Liberté, où l’humanité, formée 

par la guerre, par la politique, par les institutions, par le 
travail et le commerce, par les sciences et ïes arts, n'est 
plus régie que par la liberté pare, sous la loi unique de 
la RAISON.

Dans celte gamme des droits, la Force fait la base, la 
Liberté est foctave ... La tendance est à la liberté pare, 
devenue synonyme de droit pur ; c’est l idéal de la civilisa- 
üon, l'expression la plus élevée de la Force. » (La Guerre 
et la Paix. v o l . I.liv re  II, chap. XI).

5. « Fédération, du latin fœdus, génitif fœderis. c'est à 
dire, pacte, contrat, traité, convention, alliance, etc., est 
une convention par laquelle un ou plusieurs chefs de fa
milles, une ou plusieurs communes, un ou plusieurs groupes 
de communes ou Etats, s'obligertt réciproquement et égale
ment les uns envers les autres pour un ou plusieurs objets 
particuliers, dont la charge incombe spécialement alors et 
exclusivement aux délégués de la fédération. Ce qui fait 
l'essence et le caractère du contrat fédératif, et sur quoi 
j'appelle l aitention du lecteur, c est que dans ce système 
les contractants, chefs de famille, communes, cantons, pro
vinces ou Etats, non-seulement s obligent synallagmatique* 
ment et commutativement ( 1 ) les uns envers les autres, ils 
se réservent individuellement, en formant le parte, plus de 
droits, de liberté, d autorité, de propriété qu'ils n'en aban
donnent.

« Toutes mes idées économiques élaborées depuis vingt- 
cinq ans. peuvent se résumer en ces trois mots : Fédération 
agricole-industriélle.

» Toutes mes vues politiques se réduisent à une formule 
semblable : Fédération politique ou décentralisation.

» Et comme je  ne fais Das de mes idées un instrument de 
parti ni un moyen d ambition personnelle, toutes mes espé
rances d'actualité et d'avenir sont exprimées par ce troi
sième terme, corollaire des deux autres : Fédération pro
gressive. » (Du Principe fédératif, et la brochure sur lés 
traités de 1815)^

Je  m arrêterai ici; je  crois, citoyen, sans qu'il faille 
multiplier les citations, que l'unité des idées, des vues, des 
principes de Proudhon est assez marquée : une seule mé
thode. l'élimination de f a  priori, de l'absolu ;  une formule : 
Liberté- Justice ;  un moyen de la réaliser : le contrat per
fectible à l’mfini. i.

Si voms demandez maintenant ce que le révolutionnaire 
a eu de luttes à soutenir, de souffrances à endurer pour sa 
cause. îl vous répondra lui-même, en ex il,a  Êruxeljes :

c En 1848. je  soutenais que le mouvement révolution- 
naire de Février avait un but. noD-éeulement politique, 
mais économique et social... Pour cela, j a i  eu quatre jour
naux tués sous moi, j ai failli être compris dans les proscrip
tions de Ju in — Dès le mois de Janvier 1849, j'attaquais la 
politique présidentielle, dans laquelle je  voyais un redou
blement de réaction. Ces attaques m，ont valu personnelle
ment trois procès dont un suivi d u  ne condamnation à trois 
années d'emprisonnement.. . J'ai publié èn 1857 un Manuel 
du spéculateur à )a Bourse. € 'était. après ie % Décembre, le 
premier coup porte a la féodalité industrielle. L'année sui 
vante, 1858, parut ce livre de la  Justice ; so u ? 1 impression 
des attentats de  V erger et d Orsini. le gouvernem ent im pé
ria l. qui d ailieurs n’avait  rien  à refuser à l épiscopat. auto
risa  les poursuites : quatre  inculpés, quatre  condamnations, 
prison, amende et les frais... » (De la Justice, X Ie étu je , 
Nouvelles de la Révolution.)

Rentré en France, après une honteuse persécution que je  
ne rappellerai point par respecl pour mon pays, “  se vit
1 objet d'une proscription noaveilef le pro^cripteUr. c.était 
cette fois non l'Empefenr, mais la PémoçratiQ, comme en

(t) Code civil. 一  Art. 1102. Le contrat est syuallamagtique 
ou bilatéral, lorsque les conlraciants s'obligent réciproquement 
les u卩 s envers jes autres.

Art. i  104 I( est commutatif. lorsque chacune des parties s'en
gage à donner ou à faire jtne.cbose qui est regardée comme lVqui- 
valent de ce qu'on lui donne ou de ce qu’on fait pour elle.

Belgique le persécuteur avait été le libéral, et n«n le 
clerical.

*  士
*

L'évolution intellectuelle du penseur, son rôïerévolution
naire, social, sont maintenant tant bien que mal esquissés. 
Je  voudrais, Citoyen, vous faire connaître l'histoire intime 
de rhomme* de ses développements. non pas d après les 
biographes, mais encore une fois d'après Proudhon lui- 
même. Ic i, presque tous les matériaux me manquent ; car 
Proudhon a peu parlé de lui, il détestait à la mort les auto
biographies -, quelques traits saisis ça et là dans ses livres, 
voilà tout ce que je  puis vous offrir.

H naquit travailleur, fils dé travailleurs obscurs, au plus 
épais *  du limon révolutionnaire ; » vie rude, de privations, 
de labeurs, propre pourtant à développer une âme saine. 
Rien d'ailleurs dans sa famille n’était fait pour entraver sa 
mission d'éternel protestant. Au contraire, il fut bercé par 
des chants démocratiques : « Tournési ( son grànd-père ) ,  
mourut dans l hiver de 89 , d’une chute qu’il ftt sur cet af
freux verglas, a  impérissable m ém oire .11 allait de maison 
en maison, chantant des complaintes révolutionnaires, dans 
lesquelles, suivant le style du tem ps, les institutions féo
dales étaient représentées comme une punition du ciel, et 
la misère qui accablait le peuple comme leur conséquence : 

Chrétiens contemplons les fléaux 
Dont Dieu punit iros crimes !

Ma mère nous les chantait encore ; j ai oublié la suite. M» 
m ère, sa fille de prédilection, pleura ce père deux longues 
années ; sa fem m e， qu'il avait épousée éprise 4 un autre 
amour, mais dont il avait su se faire accueillir, perdit les 
yeux de chagrin. Ma mère m'a souvent répété que je  res
semblais au père Tournesi par le front, les yeux, le franc 
rire el la large poitrine； elle ne cessait de me raconter sa 
vie de fam ille. ses discours, son air résolu. » ( De la J u s 
tice , iv* é tu d e .)

« Jusqu'à douze a n s , ma vie s'est passée presque toute 
aux champs, occupée de petits travaux rustiques, tantôt à 
garder les vaches. J  ai été cinq ans bouvier. Je  ne connais 
pas a existence à ia fois plus contemplative et plus réaliste, 
plus opposée à cet absurde spiritualisme qui fait le fond de 
l’éducation et de la vie chrétienne, que celle de l homme des 
cham ps... Quel plaisir autrefois de ine rouler dans les her
bes , que j'aurais voulu brouter comme mes vaches ; de 
courir pieds nus sur les sentiers uni s . le long des haies : 
d'enfoncer mes jambes dans la terre profonde et fraîche î 
Plus d，une lo is , par les chaude malinées de ju in , il m’est 
arrivé de quitter me& habits et de prendre sur la pelouse 
un bain de rosée. Que dites-vous de cette existence crottée. 
Monseigneur? Elle fait de médiocres chrétiens, je  vous as
sure ... Je  me gorgeais d'une masse de crudités à faire crever 
un petit bourgeois élevé gentiment, et qui ne produisaient 
d'autre effet sur mon estomac que de me donner le soir un 
formidable appétit. L aime nature ne fait mal à ceux qui 
lui appartiennent. Je  grimpais sur les arbres, je.me fourrais 
dans les cavernes : j ’attrapais les grenouilles à la course, les 
écrevisses dans leurs trous, au risque 4e rencontrer une 
affreuse salamandre__ J'aim ais mes Vaches , mais d'une af
fection inégale; j'avais des préférences pour une poule, pour 
un arbre, pour un rocher... J  etais une sorte de panthéiste 
pratique. » (De la Justice, y® étude j. « J ’avais un peu plus 
de dix ans quand je  fis ma premiere communion... I  ai tou
jours eu peu de goût pour les œuvres-de la vie dévote : me 
confesser, communier， faire la visite au Saint Sacrement, 
baiser le crucifix, assister au lavement des p ieds, tout cela 
me déplaisait; une antipathie profonde pour les clercs, be
deaux et m arguillers， que je  regardais comme de fieffés 
Tartuffes. J  avais observé de bonne heure qu'il n'y avait pas 
de Bon Dieu pour un sacristain, et je détestais cette en
geance d'église, qui m'eût fait prendre en grippe jusqu'aux 
plus belles saintes da Paradis. 一  Un de mes am is. forcé 
comme moi de iaire sa première communion， s’était pré
sente a la sainte t abl e . le Système de la Nature, du baron 
d Holbach, sur ia poitrine, en signe de protestation. Je  n é- 
tais pas de cette force, mais je  bataillais avec le confesseur, 
et je  me rappelle fort bien qu'un jour qu'il me grondait 
d’avoir m angé, en temps de m aigre, des pommes de terre 
cuites avec de la graisse de c o c l i d n v o u s  comprenez que 
nous n'avions pas autre c h o s e ^  je  lui répondis : mon père, 
mon pâque ne vaut pas votre vendredi sak it! » (De la Ju s， 
tice, v* étudel).

Rien n'annonce là de hautes destipées ; mais une vigou
reuse et saine nature se développe, attendez qu'elle réagisse 
sur le milieu social et vous ^urez des prodiges : « Fourier 
raconte que les mensonges mercantiles doiit il fut tém oin, 
jeune encore dans la boutique de son pere. furent pour lui 
la révélation de sa mission de réformateur. Un fait tout op
posé décida de la mienne. Mon^père, homme sim p le . ne 
put jamais loger eiison esprit que la société dans laquelle ii 
vivait était livrée：ià 1 ̂ antagonisme, que le bien-être que tout 
industriel tend a ie  procurer ést butin de guerre, autant que 
prodtiU du travail ： qu'en conséquence, le prix vénal d une 
marchandise n a pas pour^inesure le prix de revient, mais 
ce que le besoin du public, ses moyeos d 3chat. l'état de la 
concurewce, etc. . permettenl d'extorquer. Il addiîioiuiail



ses frais, ajoutait tant pour son tra▼裏il， et disait : roilà mon 
{)riKr Je  sentais parfiaitëiiient te  cju'il'y üvàit de \ûyià\ et de 
régulier dans 1濃 méthode paternelle, mais je  n’en voydis pas 
moins aussi le risque qu'ellis entraînait. Ma conscience ap- 
prouvait f i in e . notre sécurité me poussait
.'i la  ntre... Sorti du cpllége. râtelier me reçut. J  avais dix- 
nqaf ans. Devenu prpdÿcteur pour mon compte et échan- 
gjiste. mon labeur：quotidien. mon instruction acqiiiド . ma 
rajison Nplus fo rte , me perm et^ient de creuser le problème 

9v^nt que je  «'avffis su faire autrefois. > Eh quoi! me 
«Ÿisnis-j^ toipfî les jours, si par qufIqqe moyen les produc
teurs： pouvaient s accorder, à vendre leurs produits et ser
vices à peu près ce qu lls  coûtent, et par conséquentce qu ils 
valent, i! y aurait moins d’enrichis sans aucun doute, mais 
il y ju ra it aussi inoins de laiilis ; et tout étant à bon mar
ché v on verrait beaucoup moins d'indigence... » ( De la 
Jqstice . i n a élyde). Première protestation d^une conscience 
honnête contre l’ordre social， première aperception de la 
Justice, H n*a pas fin i; nous le retrouvons ailleurs :

c C alait en: 1 8 8 2 " . J ’avais quitté la capitale ôii sùr qua 
Irc-Viâfcl-dïx impPimcH^s pas utte n’àviait pu m embaucher. 
Apr^s (Jiielqtiès sémaibies de tfàvài! à L y o n ， p u iï  à Mar- 
seilîe. le làbeür mènqiiànt toujours, je  me dirigeai sur 
Toulon, oîï J^irriVai â^éc 8 fr. SO. ma dernière ressource. 
À Tôùl^n. ()Ofnt de travail.. . Une idée me vint, véritable 
inspiration de Î*ép6que ; tandis quf»  Paris les ouvriers sains 
travail attaquaient lé gôovérnement. je résolus pour ma part 
d’adresser une sommation à l’autorité. Je  fûs a l'Hôtel-de- 
Ville et démandai à parler à M. le maire. Introduit dâns le 
c^bîfiët du în ag istrâ t. je  tirai devant ïûi mon passe port : 
V oici, m onsieur. lui dî^ je . un papier q a i m'a coûté deux 
francs, ët qui enjoint àiix auiàrités civiles et m ilitaires. de 
m'accordfer assistance et prfvfectii>n en ras de besoin Or， 
vous saurez • monsieur îé5 maire . que je  suis compositeur 
d'îfhpriTnèrïe. que depuis Paris jé cherche du travail sans en 
irôtivpr et que je stfis au bout de mes épargnés. Le vol est 
puni, la mendicité interdite. Reste le travail dont la gsran* 
lie  me paraît seule pouvoir rem plir l ’ob jet de mon passe
port. En conséquence, m ohsîéur le m a ir e . je  viens me 
mettre à votre disposition. —  Monsieur, me dit-il. en sau
tillant dans son fauteuil. votfe réclamation est insolite, et 
▼ous interprétez mal votre passe port. Il veut dire que si 
fon vous attaque. si l'on vous vo le , l'autorite prendra 
votre défense , voilà to u t.—— Pàrdoti，môtisieur le maire • la 
loi én France, protege tout lé m onde. même les coupables 
quelle réprim e... Le pàsàe port, ainsi que le livret, car je 
suis miîi)i de l'un et de T a n tre . implique pour l’ouvrier 
quelque ch6se de plus, ou il ne signifie rien. —  Monsieur, 
je vais vous faire délivrer IH cëntinies par lieue pour re- 
tournèr dans votre pâys. CVst tout ce que je puis faire pour 
vous. Mes attributions ne s eiendent pas plus lo in .—— reci. 
monsieur le m aire, est de raumône et je 1 n'en veux pas. 
Puis, quand jé  serai au pays, oîï je viens d’apprendre' qu’il 
n，y a rien à fa ire , j ’îrai trouver le maire de raa commune 
comme je viens aujourd'hui vous trouVèr ; en sorte que mon 
r^o ü r aura coûté 18 frs. h l’E tat, sans ùtilité pour per
sonne, — Monsieur . cela ne rentre pas dans mes attribu
tions... Il ne sortait pas de la : Repoussé avec perte sur te 
terrain de la lé声a lité， je vbulus essayer d*une autre fcorde. 
Vent-être, me dis-je » rhomrae vaiit-il mieux que le foric- 
ïidrinâîre : air p lacide. figùife chrétienne. moins la morti- 
f] cat ion : mais lès nourris sont encore tes meilleurs.
— iSTbhsieur. repris j e . puisque vos attributions tie vous 
pefmêtlënt pas de taire droit à raa requête , donnez-moi un 
conseil. Je  p u is , au besoin , me rendre utile ailléurs que 
dans une imprimerie, «t je  ne répugne à rien. Vous connais
sez la localité : que me consèiiléz-vous? —  Monsieur, de 
vouis reVirer. Je  toisai le personnage. Le sang du vieux 
l'ournési me montait au ccrteau. —  C/est b ien . monsieur 
le m aire. lui dis-je les dents serrées : Je  vous promets de 
rné sdiivenir de fcette audience... » f De la Ju stice . v ie 
étude ). Ce jour là rautorité fut niée, la dignité du travail 
vengée, la Justice proclamée, t  Je  vous promets de me 
vériir, t  il disait cela en 183な . on sâit s'il*s'est soùvtnu. Il 
était en jplein dans le courant dô la révotnfion : depuis lor«. 
rien ti'd pw Varfèter, il est mort en communion avec la Jûs- 
lice. ïBOf t ett bravef comme son père, comme if le voulait : 
t .Te t e  detAaiide pas d'autre oraison funèbre, a-t il d it... »

f.es citations sfarr?tent et doivent s'arrêter h ce dernier 
tr^it de sa jeunesse; car pour ce qui su iv it. il n'arrive plus 
g u fre i Proudhon d'en parler. Ce sera aux biographes, à ses

t )  t  バ x> T a TT V  p ie  NÉGOCIANTS EN
J J .  l A l i l  J  A U  A  et \ j  ,  CHARBON,
petite rue des Bouchers, ât». 一  Maison au canal.

On demande des cour tien .

P. MIMANT,
I t ô t t l e r  d e  P a r i 磨 ,

Rhc Notre Dame, Montagne de la Cour, 2.

A B R U X E L L E S .

am is, et aux historiens de sons le dire. Mais après to u t, 
que potûtaii-je encore vous citer qui vous réconfortât da* 
vantage, citoyed travailleur? La rév«hdicatiôn des drôits du 
travail, n'cst-ce pas toute la Révolution sociale? (2)

(2) L'ouvrier (j'espère qu'il s'en trouvera bien un) qui voudrait 
avoir une idée nette 6t en peu de temps du système de Proudhon, 
se procurera :

Four la partie économique : le Résïtmé de la Question sociale  ̂
4 8 i9 ,1 vol., prix 1 . fp.>25 c. — le Droit au Travail et lé Dtùit de 
Pro]\iiHè3 i vol., 50 centimes, — ou la 3e étude de la Justice : 
les Biens, 1 v o l, fr. 1.23; aie6la (î‘ étude : le Travail, fr. 4.2S.

Pour la partie politique la étude de la Justice : VElatj i  ▼，* 
fr. 1.25, — ou la Théorie de VImpôtt 1 v o l.,5 fr.

Qq'on ne l’oublie jamais, un« Révolution n'est pas un coup de 
théâtre sanglant^ une représentation dans la rue, c'est une trans
formation de Vidée, de l'esprit donc. Si le peuple ne veut pas de
venir le jouet de ses meneurs, il faut qu'il apprenne à penser， 
qu'il lise, et n.agisse qu après avoir pensé. Alors la révolution 
deviendra une série d’évolutipus calaies, lentes mais sûres. Le 
peuple fara da se.

À propos de la Vérité  ̂ journal de Londres^ qui a 
cessé de paraître, nous recevons la tèttre suivante :

« Monsieur le Rédacteur,

» Je  vous serai trè$r obligé de vouloir bien insérer 
dans votre estimable journal les quelques lignes ci- 
après que j'ai rboniieur de vous adresser :

» Depuis quelque tem ps，des personnes mal in
formées se plaisent à répand ré le bruit que j ’ai 
vendu mon journal aux egorgeurs de Décembre, 
ou tout au moins que j ai reçu île l’argent pour 
cesser sa publication. Mon devoir est donc de pro
tester éftergiquernent contre une pareille accusa
tion, ne voulant pâs qae personne puisse augurer 
de mon silence que je passe condamnation sur une 
semblable calomnie.

» Ma conduite a toujours été conforme au droit, 
à la justice et au principe dém ocratique, que je 
défendrai jusqu^à ce que je  tombe.

« Propagateur des idées nouvelles et défenseur 
des grands principes de la Republique universelle, 
je  ne cesserai de combattre q a e n  cessant de vivre.

» Des raisons capitales, que certaines considé
rations m^mpèchent de faire connaître ( raisons 
qui pourraient bien porter atteinte à la réputation 
démocratique de certains individus ) , les pertes 
que lés agens ou espions du pouvoir que je com 
battais me firent subir, car ils n'épargnèrent rien 
pour me faire du m al, puisqu’ils ne reculèrent pas 
pour briser, pendant mon absence, et à plusieurs 
reprises, les formes du journal jusque dans mon 
atelier et à la presse, et enfin la presque im possi
bilité de faire payer la plus grande partie des abon
nements échus depuis plus de trois m ois, furent 
les seuls motifs qui më détéfmihèrenl à cesser la 
publication de la  Vérité.

» Je  n，ai qu，à me féliciter d'avoir combattu pour 
la grande cause de l’humanité. Je  n?ai pas aban
donné la lutte , et Ton me tfôavéra toujours prêt 
à combattre ce gouvernement issu de ta plus lâche 
et de la plus sanglante des trahisons. Je  me suis 
imposé une tâche, et je l ’accomplirai sans nul 
dédommagement que Faustère plaisir d’avoir fait 
mon devoir.

» Je  ne dois pas clore cette protestation sans 
adresser de vifs remerciements aux correspondants 
de la  Vérité % et particulièrement à MM. J . G .. . .  ei 
A. B . . . . , pour le dévouement et le désintéresse
ment dont ils m’ont donné tant de preuves, et je

A U  P E T I T  G A V R O C H E  P
Grand* Plfice, 26, à EruxelLcs.

S É B E R T ，
Ma^iisin de eigar^s, labucs a  priser  et à  Camer.

VÉRITABLES CIGAHES DE LA HAVANE.
Jovtet. pre：miére9 qualitét.

Bçi âssorliment de cannes e parapluie. 一  Ban de Bruxelles 
et vmaigreapoim&tsque.

I穸 s prie d’en agréer ici Pexpression de ma pro • 
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» feecevéz , monsieur leRedacteur, le salut fra
ternel de votre dévoué

» J .  E sgonisière. »

« Bay s water, le f er février 1865.

LES ÜARTYRS DU TRAVAIL
AU SUJET DE LA CATASTROPHE DES CHEVALIÈRES DE DOUR. 

A ir du Mineur.

N'envions pas le sort des heureux de la terre .
1ゾaspect de leurs grandeurs leur cache l'avenir. 
Lorsque (ians le lointain retentit le tonnerre 
Nul d eux ne voit l'am r un instant se ternir...
Pétris de passions et drapés dans leurs v ices.
Ils briguent pour eux seuls les faveurs de Plut u s ... 
Ah ! lorsqu'aura sonné l'heure de la justice.
Les  valets du veau a  or, frè re s , ne seront plus  !

Notre existence à nous c est la lente agonie .：
Nous virons de douleurs des labges au tombeau ,
Par le soleil brûlant là figure brunie,
Ou portant de l’hiver rpmpreinte sur la peau. 
B'enricbir lés ôîsifs nous taisons le service,
Pour un maigre salaire et le mépris en sus 
Ahî lorsqü^aura sonne i'beure de la justice 
f.es valets du veau d'or, frères. ne seront plus !

Mais est-ce donc ；issez que nous soyons prodigues 
De forces, de sueurs, pour n'en rien recueillir?
\  nos privations • à nos longues fatigues 
De? perils incessants viennent encor s'unir. 
i>à-bas la mitie en feu devient lieu de supplice :
Ouc de veuves, d'enfants, sont d'appui dépourvus! 
Ah î larsqifaura sonné l ’heure de la justice 
Les valets du veau d'or, frères, ne seront plus î

Immense desespoir, détresse sans mesure!
Quelle puissance va calmer vos cris poignants : … 
Sont-ce les exploiteurs, les princes de l’usure.
Ou i vont porter remède à tant de maux navrants.
Non , c'est Faumône eücor qui remplit cet office ; 
M artyrs， n'attendez rien de cupides repus.
Ah! lorsqu'aura sonné l'Heure de la justice 
Les valets du veau d'or, frères, ne seront plus !

Du monde social nous hantons les àb îm es.
Nous y marchons chargés des plus pesants fardeaux. 
Chaque jour au travail nous livrons des victimes , 
L'aumône essaie en vain de soulager nos maux ! 
F rères. il ne faut plus que sa main nous flétrisse •
Â changer nos destins soyons tous résolus.
Àh ! lorsqu'aura sonné H eu re  de la justice 
Les valets du veiau d or, frères. ne seront plus !

F rè re s . IAumône a rait ses preuves d'im puissance  , 
Elle pourra bientôt porler le crêpe noir. 
Revendiquons pour tous droit à la subsistance :
Aux martyrs du travail le travail doit pourvoir.
Trop longtemps nous servons cette avare milice 
D'hommes qui n'ont d'amour que pour leurs sacs déçus. 
Ah ! lorsqu’aura sonné l'heure de la justice •
Les valets du veau d'or, freres, ne seront p lus î

Jour régénérateur que mon âme convoite,
Où le droit, le travail, de front pourront marcher î 
Viens ! . . .  plus de parias, de hères qu'on exploite . 
Plqs de vils fainéants qu’il nous faut héberger.
Alors nous sortirons de la sph('re factice 
Oil nous vivons parqués sous le joug des abus :
Nous pourrons respirer 1 air pur de la justice；
Les valeU du veau dW , frères, ne seront plus.

Bruxelles, Janvier 1865. Prosper VOGLET,

Bruxelles — Typogr9Dbie de D. Brismée, rue des Alexiens, 19.
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BULLETIN PO LITIQ UE ET SOCIAL.
L’indignation soulevée dans le pays par le dé

part de la légion de mercenaires belges qui devaient 
servir de cale au trône de Maximilien, bien loin 
de se calmer à mesure que nos preux s’approchent 
de leur destination, ne fait que grandir. Chacun 
se demande avec raison ce que l’on doil penser 
d，un  peuple q u i,  après  avoir proclamé son indé
pendance en chassant violemment Y étranger, et 
après avoir érigé à grands frais des forts inexpu
gnables, pour se mettre en état de résister à toute 
aggressioa étrangère ( c'est du moins à Faide de 
cette pilule que i’on nous a fait cracher les nom
breux millions nécessaires à l’embastillement ^An
vers ) , d，un peuple, disons-nous, qui marche à 
toute vapeur vers l’ère de la liberté et je tte ， che
min m isant， 2 ,500  soudars de mauvaise compo
sition sur une terre libre, pour y seconder l’inva- 
sion étrangère.

Heureusement pour nous, comme il n,est pas 
de nation qui n’aît eu à souffrir des exactions de 
son gouvernement, on comprendra que nous ne 
sommes pas solidaires des fautes de quelques adu
lateurs que, soit par peur d,une puissance étran
gère, soit par excès de zèle envers uâ vieux mo
narque, nos hommes d’état ont tranquillement 
laissé foire, si pas encouragés. Depuis quelques 
jours surtout, plusieurs journaux de la capitale et 
de la province, en rendant compte des diverses 
correspondances qui leur parviennent du Mexique, 
n，ont pas manqué de dire à qui de droit, toute 
leur pensée sur la fameuse expédition belge

À cette protestation des journaux, est venu se 
joindre celle tl’un grand meeling, qui a eu lieu 
mercredi 22 m ars, dans la salle de la Louve. Le 
ministère, et particulièrement M. C hazal,a  été dé
chiré à belles dénis. Tous les griefs que le pays a 
à reprocher au ministre de la guerre, ont été si
gnalés à rassemblée. Le meeting ne s ’est séparé 
qa^après avoir résolu : qu，un vaste pétitionnement 
serait organisé dans le pays pour protester, à la 
Chambre des Représentants, contre un événement 
qui souillera quelque jour notre glorieuse histoire.

A moins de supposer que tous nos représentants 
ne soient que des automates a la disposition de 
Monseigneur de P au , nous pouvons prévoir que 
les orages， que va prochainement soulever à là 
Chambre la question belgico-mexicaine, amèneront 
inévitablement la chute sinon du ministère tout 
entier, au moins de M. Chazal. Toutefois， que le 
ministre de la guerre ne se plaigne pas trop : la 
dégringolade qu'il se prépare, doit êjtre considérée 
par lui comme un triomphe; rhomme q u i, non 
content d’avoir insulte a toutes nos institutions, 
s'est fait un devoir de tendre une main généreuse 
et cordiale au bourreau de la Hongrie, au fouetteur 
des femmes de B rescia， est bien d igne， ce nous

sem ole, de s^mmoler volontairement sur l’aulel 
des Hapsbourg.

La France chauvine fait beaucoup de bruit à 
cause de la reddition de Oajaca, si vaillamment 
défendue par le brave Porfirio-Diaz. À entendre 
le Moniteur Universel, les Français n’auraient ea 
à montrer que la gueule de leurs carions pour con
traindre la ville à capituler. Au contraire, d’après 
les lettres qui nous parviennent et les îenseigne- 
ments que nous extrayons des journaux anglais, 
Porfirio-Diaz ne s^ st décidé à rendre la ville que 
parce que la population et la garnison étaient pri
vées de vivres, que les munitions manquaient, et 
que toutes les communications avec l，amiée jua- 
risles étaient coupées. Porfîrio Diaz, sur lequel les 
journaux de M. Bonaparte se plaisent a répandre 
leur bave nauséabomle^ a préféré se rendre et 
attendre des jours meilleurs, que de laisser mettre 
à sang et à sac, par les braves de M. Bazaine, une 
importante cité de 25 à 30 mille habitants.

M. Bazaine, dans son rapport, se vante (l’avoir 
trouvé à Oajaca un immense matériel de guerre. 
La vérité est que les arsenaux dq cette ville étaient 
bien pourvus, mais qu ’avant de se résigner à ca
pituler, Porfîrio D az a donné Fordre d'enclouer 
les canons et de rendre impropres au service 
toutes les armes dont l’armée française allait 
s^m  parer.

Le général Sherrnnn continue à marcher bon 
train. Il vient encore de remporter une éclatante 
victoire h Fischerville. Le corps (i,armée com
mandé par le confédéré Early a été complètement 
défait sous les murs de cette place. 2 ,500 hommes, 
parmi lesquels 87  officiers, ont été faits prison
niers par les Fédéraux. Ce grave événement, qui 
a vivement impressionné la population de Rich
mond, aurait (dit une dépêche venue de .New- 
York) amené la Chambre des représentants confé
dérée à voter une loi pai* laquelle 丨es nègres 
seraient armés et prendraient une part active à la 
guerre. Nous pensons que ce parti extrême auquel 
a recours Jefferson-Davis lui réussira d'autant 
moins que, du.train dont vont les opérations mi
litaires, il n’aura pas le temps d’orgrmiser ces 
nouvelles troupes et Dien moins encore celui de 
les discipliner. へ

— Et depuis quand  les brigands foiit-i!s^dès 
livres? 一  Depuis que les honnêtes yens font des 
empereurs.

Tel est le sanglant stigmate qu’un vigoureux 
écrivain français vient dMmprimer au front de | 
PEmpire. La m agistrature  judiciaire a cru venger 
l'Empire en faisant le procès au rude frondeur et 
a rendu plus éclatant, plus public, le coup de 
massue qu5a donne a rauteur de la vie de César 
rapparition de la brochure intitulée : Les Propos 
do Labienus. En effet, toute la presse européenne 
ayant enregistré que le tribunal correctionnel de 
la Seine, dans sa séance du 25 mars, a condamné 
M. Rogeard à 5 ans de prison et 500 fr. d'amende

pour outrages envers la personne de l’Empereur, 
chacun voudra connaître les prétendus outrages 
contenus dans ropuscule en question, et méditera 
profondément les vérités qu’il révèle ; tandis que 
si PEmpire eut su dévorer son affront en silence, 
c’est à peine si le travail de M. Rogeard fût sorti 
dn monde politique.

À moins d’une nouvelle guerre européenne, ni 
la diète germanique, ni les conférences qui doi
vent se tenir à Berlin par les comités des diffé
rentes associations politiques, ni les inextricables 
manœuvres de rAutriche n'empêcheront pas h\ 
Prusse de s ’annexer les duchés. Déjà, sans tenir 
compte des manifestalions populaires et des nom
breuses adresses anti-annexionnistes envoyées tant 
au roi Guillaume qu’aux divers corps allemands 
par la bourgeoisie Schleswig-holsteinoise, M. de 
Bismark, secondé par M. de Roon, forme dans les 
duchés des corps de volontaires, ni plus ni moins 
que si rannexion é .̂ait un fait accompli.

Eu Italie, il circule des bruits singuliers. VUnxta 
Italûma, journal inspiré par Mazzini, rapporte que 
la convention du 15 ^pptembre n9a été arrachée 
à M. Bonaparte qu’à la condition que le gouver
nement italien signerait un traité secret cédant le 
Piémont à la France, après l’exécution de la con
vention. Le traité secret porterait en outre, que 
pour se compenser (ie la cession du Piémont, 
lilalie s ’emparerait de ia Vénétie et de Rome, 
sans que le gouvernement français y apportât le 
moindre obstacle.

D’après les journaux autrichiens, le parti de 
Faction se préparerait pour une nouvelle levée de 
boucliers en Vénétie. Le ministre de la guerre 
aurait deja donné des ordres en conséquence. Nous 
ne savons pas ce qu’il peut y avoir de vrai dans 
cette nouvelle ; les journaux  italiens ne nous four
nissent aucun  renseignement à cet égard.

Le ministère du roi galant-homme se trouve 
en ce moment dans une situation fort perplexe. 
Le sénat vient de rejeter la loi qui proclamait 
rabolition de la peine de mort, loi votée par la 
Chambre des députés. M. Vacca, ministre de la 
Justice, est sur le point de donner sa démission. 
O n^ous assure que si cet événement s ’accomplit， 

M. de 丨a Marmora préférera abandonner son porte
feuille que de présenter un nouveau choix à la 
sanction du roi. Si le sénat a repoussé la loi sur 
rabolition de la peine de m ort, il a cependant 
adopté celle sur le mariage civil.

L’Espagne se voit en ün forcée de baisser pavil
lon devant l’insurrection dominicaine. La débâcle 
financière de la péninsule ibérique, les dépenses 
énormes qu’a occasionnées la guerre soutenue à 
St Domingue, les frais iliimités q^exigevail 
complète pacification de cette île, out autorisé un 
membre des Cortés, M. Benuvidès, à demander 
au gouvernement de faire l’abandon d’un (erriloire 
dont l’annexion avait déjà tant coûté, et dont la 
possession conduirait infailliblement l’Espagne à la



banqueroute. Les journaux de tous les partis 
parlent dans le sens de M. Benavidès. Nous som
mes persuadés que le gouvernement, si impopu
laire, ne bravera pas l’opinion publique par un 
entêtement non motivé ; car il est aujourd'hui 
démontré que tous les efforts que pourrait tenter 
l’Espagne pour s ’assurer la possession de Saint- 
Domingue, seront réduits à néant. D’ailleurs， la 
victoire vînt-elle un moment favoriser les armes 
espagnoles, le cabinet de Madrid doit savoir， 

qu’après la guerre des Etats-Unis, tout comme au 
Mexique, la doctrine de Monroë fera ressentir ses 
effets dans l’ancienne république d’Haïti.

Langrand-Dnmoncean et Compagnie.

Pour nous conformer à la promesse que nous 
avons faite dans notre avant-dernier numéro, nous 
ne nous amuserons point à discuter le bien ou 
le mal fondé des espérances sur lesquelles reposent 
les diverses spéculations montées par M. Lan- 
grand. Ou les a comparées à celles de Law ,.à celles 
de Mirés ; avec beaucoup plus de raison , si nous 
en avions le temps, et si cela en valait la peine， 

nous comparerions les lettres de gage aux assignats 
qui avaient le même point de départ, des biens 
domaniaux, et dont elles partageront infaillible
ment le triste sort.

Si cet « infailliblement » choque un lecteur 
naïf, nous lui citerons un seul exemple pour fixer 
ses idées : un domaine, ayant été acheté 4 【nil- 
lions de llorins par un riche banquier viennois, 
ne lui rapportait, malgré un excellent entretien, 
que 120,000 florins par a n ， soit 3 p. c. M. Lan- 
Krand a racheté et payé ce domaine 8 millions de 
llorins et prétend en lirer 10 à 11 millions par 
lotissement. Or, il est clair que ceux qui paieront 
ce dernier taux devraient, pour amortir leur prix 
(l’achat d’après le système adopté par la m aison ， 

servir des annuités (le 8 à 9 p. c. Comment le 
pourront-ils faire puisque, évaluée 4- millions celte 
propriété bien entretenue ne rendait que 5 p. c . , 
(i,où il suit que payée 8 elle ne représente plus 
qu，un intérêt de 1 1 /2  p. c .,  et arrivée au prix (ie
10 millions dans les mains des preneurs, elle ne 
peut plus représenter que 5/4 de l p. c. avec quoi 
ils devraient payer 8.

Mais le sort des actionnaires nous inléressant 
médiocrement, passons aux choses sérieuses :

Des critiques de fond et de détail ont été élevées 
contre les combinaisons Langrand-Dumonceau par 
quelques rares journalistes en Belgique et ailleurs. 
Les unes inspirées par une haine peu dissimulée, 
ne méritaient pas même une réfutation ; d，autres 
plus sérieuses ont cependant produit peu (Teffet， 

et la vérité reste provisoirement obscurcie dans 
les nuages amoncelés par la réclame, jiisau,à ce 
qu’un coup de soleil, ou un coup de fusil en Hon
grie, vienne dissiper toute cette fantasmagorie.

Cependant, parmi ces critiques, il s ’en est 
trouvé  une qui a  eu  un s in gu lierdeslin  • un  pro
fesseur  dont la réputation a  été peut-être bien su r
faite , ce qui n,est point notre affa ire , s ’est avisé  
de demander un jour, dans un journal d ^ n v e rs , 
pourquoi toutes les sociétés Langrand, crédit fon
cier, international, Vindobona, emprunt papal, etc., 
avaient été liées entre elles par une solidarité si 
dangereusement maladroite q u e , l’une tom bant, 
tou les les autres, comme des capucins de carte s, 
seraient entraînées dans la déhaclë.

Quatre jours après, ce professeur annonçait au 
public ahuri qu，il entrait au service de la maison 
Langrand-Dumonceaa avec des appointements fa
buleux!

Quelques clameurs furent poussées çà et là sur 
rénormité d，un chiffre qui ne regardait personne, 
et sur cette « défection » qui étant un acte per
sonnel échappait， on eût dû le comprendre， à 
toute discussion publique. À part cela, l’incident

n，eut pas d'autre su ite , et les passants ne virent 
là qu’un homme de plus à la mer.

C’est alors que nous nous sommes posé la ques
tion suivante : « quel intérêt peut forcer M. Lan- 
grancl-Dnmonceau à donner à un professeur, eût-il 
sur le dos une étiquette d，é咖 om iste， la renie 
d，un m illion, rien que pour acheler son silence 
sur la solidarité qui unit ses opérations succès- 
sives? »

Ne serait-ce point là que gît toat le secret du 
merveilleux appui que des spéculations étranges 
ont trouvé chez les conservateurs de toute rob e ， 

de tout acabit, de toutes couleurs, chez les gou
vernements dont les idées et les intérêts sont les 
plus opposés? N’est-ce point avec ce secret que 
nous pourrons nous expliquer comment un par
venu a su. en quelques jours, réunir autour de sa 
caisse : catholiques et doctrinaires, papistes， grecs 
et anglicans ; ru sses, autrichiens et français ; 
n’esレ ce point là que nous trouverons l’explication 
des invitations gracieuses envoyées par un souve
rain vénéré, mais protestant, au banquier qui 
prêtait alors « gratuitement » au Pape, une baga
telle de cinquante millions? Car il est impossible 
d'admettre que des éléments si disparates se soient 
réunis ainsi par le fait du hasard et sans autre ar
rière-pensée que de former une société admirative 
en faveur d’un génie financier dont la premiere 
étincelle est encore à naître. Cherchons donc le 
secret.

Le souverain d’un grand empire, ayant, il y a 
quelques années, plus d'appétit que de crédit, se 
voyait dans un grand embarras. Ses prédécesseurs, 
en pareille occurrence, recouraient tout simple
ment à quelque puissant financier de vieille roche, 
qui comblait le délicit par des souscriptions a gros 
chiffres, partagées entre peu de personnes ; inal- 
benreusement, les banquiers d'alors ayant peu de 
confiance dans la stabilité du sire qui régnait à 
cette époque, force lui fut de recourir à un de ces 
coups d，audace qui lui sont familiers ; et c’est 
ainsi que fut, imaginé l'emprunt populaire par pe
tites conpnres. Ceià réussit admirablement, et ii 
est démontré même que la réussite de ce système 
ira en progressant à chaque nouvel appel... jas- 

extinction.
Ia\ eonséqiience de cette innovation est facile à 

déduire : les petits employés， les portiers, quelques 
ouvriers. la moitié des paysans, appelés pour la 
première fois au banquet de la rente, se sont hâ
tés (raoDorter leurs gros sous. En sortant de chez 
e u x , leur argent en poche, c’était, des hommes j 
libres ; en déposant leur souscription ils deve- j 
naienl « intéressés à la stabilité de l’état; » eu J 
rentrant chez eu x , avec lenr coupon de rente, ils | 
étaient tous m ouchards, du plus an moins.

A u ssi, voyez comme le clergé fait, cause corn - | 
mune avec le gouvernement pour favoriser ces | 
souscriptions, et comme la police est bien faite j 
dans ce pays là ! !

Généralisez mnnitenant le système en lui don- ! 
nant une base internationale， et vous aurez le 
nœud des combinaisons Langrarid-Dumonceau : 
vous saurez alors pourquoi toutes ses sociétés en
grènent les unes dans les au tre s, afin que les let
tres de gage, dont on a empoisonné 1*Au triche et 
la Belgique, intéressent tous les porteurs de ces 
pays h la slahiiiré en Hongrie ; pourquoi le crédit 
international, atlelé au foncier, va porter la même 
corruption en Angleterre et en France : pourquoi 
le crédit généml industriel arrive à la rescousse et 
inoculera la même lèpre en lialie et en Espagne； 

pourquoi la Russie vient d^nlrer dans celte cons
piration par un emprunt de 600 m illions, pour 
!a même raison qui y a attire 1e Pape pour cin
quante m illions; et comment k s  privilèges que 
l，on avait refusés à Mirés, aux Péreires, même 
aux ministres de l’em pire， parce qu'ils étaient 
isolés, ont été accordés avec empressement à 
M. Langrand-Dumonccau, parce qu'il a eu fhabi-

leté insidieuse de les solidariser. Et maintenant, 
grâce à cette coalition monstrueuse, deux milliards, 
en moins d’un a n ， ont pu être appelés par cet 
hom m e, hier encore plus inconnu que vous et 
rnoi : et celà, quoique toutes ses opérations ne 
vaillent rien ... peut-être même parce qu’elles ne 
valent rien; car, plus elles sont mauvaises, et plus 
la a stabilité » sera nécessaire aux souscripteurs, 
de plus en plus innombrables de tous pays, pour 
que la banqueroute inévitable soit la moins lourde 
possible.

Que nos lecteurs nous pardonnent de leur avoir 
fait sonder la boue de ces sentiers fangeux, où des 
brasseurs d’affaires espèrent embourber le char de 
la révolution ; les peuples dont ces mêmes gens 
ont trop longtemps limité l’existence à la brutale 
satisfaction des appétits m atériels, savent aujour- 
d，hui qu’ ils ont une plus noble mission à remplir, 
raffranchissement universel; parce que, tant qu’il 
y aura des serfs quelque part, le contre-coup de 
leur asservissem ent se fera ressentir douloureuse
ment dans toute la collectivité des travailleurs de 
toute nationalité ; ils savent que ce sont les hom
mes et non les pièces de cinq francs qu’il faut so
lidariser; et ceux qui les connaissent affirment en 
leur nom, que les manœuvres de rimmonde agio
tage ne peuvent rien contre l’amour de rhumanité 
qui les embrase et les pousse en avant. Paissent 
l’instruction et la volonté leur venir en aide, afin 
que le triomphe de la liberté soit bientôt complet.

M E E T Ï M C i S .

L’associa lion le Peuple， de Bruxelles, a tenu 
récemment trois grands meetings publics : le 
prem ier， sur la question de l’augmentation des 
salaires ; les autres, sur le pauperisme, ses causes 
et ses remèdes. Le cadre de notre journal ne nous 
permet pas de donner un compte-rendu détaillé de 
ces meetings ; seulem ent, dans nos prochains 
numéros, nous tâcherons de publier ou de résumer 
quelques-uns des nombreux discours qui y ont 
été prononcés.

Nous nous bornerons à vous dire, pour ce qui 
concerne le premier meeting, qu’après une dis
cussion chaleureuse entre ceux qui regardaient 
l'augmentation générale dés salaires comme pou
vant donner un certain bien-être aux ouvriers et 
ceux qui soutenaient le contraire, le meeting 
a conclu : qu’une augm entation  générale des sa 
laires, fût-il possible de l’obtenir, ne peut réelle
ment améliorer le sort de l，(mvrier, attendu  qu’elle 
serait nécessairement suivie d’une augmentation 
correspondante dans le prix des objets de con
sommation.

Dans les autres meetings, un grand nombre d'o
rateurs ont pris la parole. Parmi ces orateurs, les 
uns ne voient de remède au paupérisme que dans 
la généralisation des associations coopératives, 
qui se substitueraient, à l’exploitation de l’homme 
par l'homme ; d^utres mettent leur espoir dans 
un grand bouleversement qui anéantirait tous les 
privilèges de la bourgeoisie ; dautres encore, sans 
contlaraner l’association industrielle (l，une façon 
absolue et tout en reconnaissant l’imminence d’un 
grand cataclysme social, ont exprimé ridée que 
le remède au paupérisme ne devait être cherché ni 
dans la révolution violente ni dans le mouvement 
coopératif, mais bien dans rentrée du sol à la pro
priété collective.

Cette question du paupérisme, de ses causes et 
de ses remèdes, étant loin d’étre épuisée, reste à 
l’ordre du jour des prochains meetings. Nous ferons 
connaître le jour， l’heure et la salle où ces meetings 
auront lieu.

Voici la circulaire que le comité de la section 
(l’Agitation, institué au sein de la société le Peuple, 
a lancé parmi les travailleurs pour les convoquer 
aux meetings :



Total.
Dépenses.

Convocation pour l'assemblée 
générale de Février..........................

Idem pour celle de Juin. •
Idem poor celle de Juillet . .
Idem pour celle de Septembre.
Acquisition d'nn meuble pour 

la bibliothèque (Septem bre).
Impression du rapport (id.)
Payé pour la lumière (Octobre).
Convocation pour la manifesta

tion sur la tombe de Paz . . .
Achat (fun registre pour la 

bibliothèqae ( Oc t o b r e ) . . .
Convocation pour rassemblée 

générale de D é c e m b r e . .
Impression des Statuts.
Payé au messager . . . .
Payé pour l’éclairage du local.
Payé au pharmacien. • .
Frais d'envoi de b r o c h u r e s . .

T o t a l . . Fr.  269 75 

En caisse au 31 Décembre 1 8 6 S . . .

La recette de Janvier s ’est élevée à . .
Celle de F é v r i e r .......................................
Plus un don volontaire de . . • •
Celle de M a r s .............................................
Celle d 'A ^ r i l .............................................
Celle de M a i ................................
Celle de Juin .......................................
Celle de Juillet.............................................
Celle d 'A o û t ................................
Celle de Septembre . . . . . .
Celle d’Octobre. . . . . . .
Celle de Novembre.......................... ............
Plus un don d e .......................... •
Celle de Décembre . . . . . :

269 75 
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uéfunt, a accompagne au cimetière de Scheutveld 
les restes de Drapeau.

Sur la tombe, trois citoyens ont pris la parole 
pour rendre hommage au caractère doux et paci
fique, mais cependant ferme et sérieux, du 
jeune républicain-socialiste que la mort venait 
d’enlever. Car si Prosper Drapeau était jeune 
d’années, il était vieux ^expérience et d，é- 
tudes ; sous un corps souffrant et débile, il cachait 
line âme vigoureuse, un cœur d’or， un jugement 
sain et une intelligence droite.

Pour répondre à une correspondance adressée 
de Bruxelles au Rationaliste de Genève qui dit 
que les Solidaires sont tombés en ruines, que cette 
association n，existe plus que de nom, nous ne 
pouvons faire mieux que de donner le rapport de 
cette société pour fannée 1863, en attendant celui 
de l’année 1864.

Si les dires du correspondant bruxellois du 
Rationaliste pouvaient être vrais, ce serait donner 
par trop de satisfaction à ce grand, à cet illustre 
et spirituel sénateur belge, du nom de Pirmez，qui 
croit à la résurrection des corps. Si cet homme 
profond et religiëux peut revenir plus lard 
« dans le même corps » (comme s'il ne suffisait 
pas de ravoir  vu  une fois pour en avoir assez), il 
verra que les Solidaires auront gagné du terrain tant 
dans les cimetières que partout ailleurs, tandis 
qu’il ne sera pas plus question du catholicisme 
qu’il n'est aujourd'hui question du culte de Baal.

Voici donc le rapport en question :

Messieurs et amis.

Conformément aux prescriptions de nos statuts, nous 
avons l'honneur de vous soumettre le compte-rendu de nos 
travaux pendant l'année qui \ient de s'écouler.

La principale affaire pour l association, c'est de connaître 
sa situation financière. Nous commencerons donc par vous 
détailler les recettes et les dépenses effectuées depuis la der
nière reddition des comptes :

Kous avions en caisse, au §1 décembre 186念 . une

Nous croyons devoir vous rappeler les faits principaux 
qui se sont produits dans les séances hebdomadaires, les 
décisions qui ont été prises dans les assemblées générales et 
les propositions qui doivent figurer à l’ordre du jour de la 
plus prochaine de ces réunions.

Dans la séance du lundi 16 Février, il est procédé à la 
nomination des membres du comité administratif de la 
bibliothèque. Ce comité est composé des associés Auguste 
Ficher. J .-B . Ficher, Charles Maetens, J.rB . Boone et César 
De Paepe.

Dans l'assemblée générale du 28 Février, il a été donné 
lecture du rapport de l’année 186^. Ce rapport a été ap
prouvé.

A cette même époque un meeting a été tenu dans la salle 
de ïO rien t； nous en dirons un mot à la fin de notre 
compte-rendu.

Dans la séance mensuelle de Juillet, il a été décidé que 
ranniversaire de 丨a fondation de rassociation serait fêté 
par un banquet au moyen d'une souscription. Ce banquet 
n eu lieu le premier dimanche du mois d’août. Plusieurs 
discours y ont été prononcés ; après quoi, un associé a 
chanté une chanson dédiée aux Solidaires par P. Voglet.

Dans la séance mensuelle du S août, il a été convenu 
qu'un associé devait être appelé devant le comité, pour 
qu'il put se disculper d'une accusation portée à sa charge 
et ayant provoqué son exclusion de l ’association. Cet associé 
s，est présenté devant le comité, dans la séance du 17 août, 
où il s’est comporté  de telle façon que  tous les associés pré
sents appuyèrent la demande  d’exclusion.

Dans la séance du lundi 24 du même mois, le secrétaire 
rapporte que le journal Y Echo du Varlement, à différentes 
reprises, s'est occupé des Solidaires dans sa polémique avec 
les journaux catholiques.11 est arrêté que le secrétaire de 
rassociation écrirait une lettre h YEcho du Varlement pour 
le prier de faire savoir au public que rassociation les Sùli- 
daires entend ne pas se mêler des élections, attendu qu elle 
n'est pas une société politique.

Voici la lettre en question. que la rédaction du susdit 
journal a fait précéder de commentaires où il était dit que 
les feuilles ciencales avaient longtemps effrayé les popula
tions ignorantes avec le mot de franc-maçon et qu elles cher
chent à le faire de nos jours avec le mot de Solidaire r

A M. le rédacteur en chef de \ Écho du Parlement.
Monsieur.

C'est confiants dans votre impartialité que nous venons 
vous prier de bien vouloir donner place dans les colonnes 
de votre estimable journal aux quelques lignes suivantes 
que nous vous adressons au nom de l Association les Sali*- 
daires.

Dans la séance hebdomadaire d'hier soir, il a été donné 
lecture de trois entrefilets insérés dans vos n09 da 10  et 
du 12 courant concernant le Journal de Bruxelles, au 
sujet de l’appui que donna cetle feuille à des candidats 
libéraux, lors des élections dernières.

Nous n'aurions pas à nous occuper de votre appréciation 
à cet égard si vous n'aviez pas ajouté que deux de ces 
candidats sont des Solidaires.

Nous avons lieu de nous étonner de ce langage quand 
nous le comparons à celui que tinrent les catholiques lors 
des élections en question. En effet. ne vous souvenez-vous 
pas qu’alors vous rapportiez que dans des pamphlets lancés 
dans les environs de Nivelles il était dit que ce parti ne 
voulait plu s  être  gouverné par  des libéraux  et des Solidai
res. tandis que  vous prétendez aujourd'hui que  les SolU  
daires ont été palronés par un journal clerical.

Vous conviendrez arec nous que cest à n，y plus rien 
comprendre.

Nous n’avons pas, monsieur, au nom de notre Associa
tion philosophique et non politique， à donner notre avis 
sur ce qu'un journal catholique ait pu, oui ou non, accorder 
son appui ou son patronage à des candidats libéraux ; là 
n’est pas notre affaire, mais nous persistons seulement 
à vous déclarer que pas une des personnes, dont les noms 
figuraient sur les listes électorales, n’a fait ni ne fait partie 
de l'Association les Solidaires.

Bien que les associes conservent au dehors de FAssocia- 
tion le droit d'agir selon leur liberté individuelle, que nous 
respectons au plus haut point (comme vous pourrez vous en 
convaincre par le rapport de 1862. dont nous avons l，hon- 
neur de vous adresser un exemplaire), nous devons ajouter, 
monsieur, que s’il nous était démontré qu’un solidaire ait 
pu s'allier au parti catholique soit pour combattre le parti 
libéral, soit pour toute autre chose, il aurait dès ce moment 
là encouru i，exclusion de notre Association, par la raison 
qu'il nous serait impossible de le considérer autrement que 
comme un homme à deux faces.

Nous défions qui que ce soit de designer autrement celui 
qui fait partie d’une Société dont le seul et unique but est 
de combaltre l’influence du prêtre, pour accorder ensuite 
à celui-ci sa confiance jusqu'au point de se compromettre 
dans une affaire que nous ne pourrions qualifier que de 
tripot.

Dans l'espoir que vous ferez droit à nos justes réelama- 
tions, nous vous prions, monsieur, d'agréer nos remercie
ments et nos salutations.

Le secrétaire,
Bruxelles, 215 août 1863. D. Br ism eb-

lu x  ouvriers,

I! est reconnu aujourd hui par les économistes 
les plus éminents, que les pays où l’industrie a 
pris le plus de développement, sont aussi ceux 
où la masse des producteurs est la plus pauvre ; 
de sorte que la pauvreté de la classe travailleuse 
et prolétaire augmente proportionnellement au 
bien-être de la classe oisive et propriétaire. En 
d’autres termes : la misère s’accroît sur une ligne 
parallèle à l’accroissement de la richesse. L’exemple 
des pays industriels par excellence, tels que l’An
gleterre, la France, la Belgique, qui sont en même 
temps ceux où la misère sévit avec le plus de 
rigueur, démontre a  priori l'exactitude de cette 
proposition.

C'est cette tendance de la société à s'enfoncer 
de plus en plus dans l，abîme de la misère, c’est 
cette indigence des masses passée à l’état perma
nent et chronique dans la société, que l’on appelle 
le PAUPÉRISME. 7

Considérant que l，accroiss/ment de la misere 
doit être arrêté sous peine dé mort sociale, et que 
d’ailleurs il est de l，intérét des prolétaires, comme 
du devoir de tout homme de cœur, de travailler 
à l’amélioration de la déplorable situation de Tou- 
vrier : nous avons résolu de vous convoquer à 
une série de meetings pour agiter cette question, la 
plus grave dont on puisse s’occupera notre époque, 
et tâcher d，en trouver la solution. L'extinction du 
paupérisme, tel est le problème que le X IX e siècle 
est appele a résoudre ; nous voulons, dans la me
sure de nos forces, coopérer à ce grand œuvre.

Bon nombre Centre vous, travailleurs, se sont 
imaginés avec la meilleure foi du monde qu'une 
augmentation de salaire demandée aux patrons et 
accordée par ceux-ci, pouvait améliorer votre 
position. C est pourquoi nous vous avons invités 
à assister à noire meeting de lundi passé. Ce 
meeting a clairement démontré, croyons-nous, 
qu’une augmentation générale des salaires, fût-elle 
possible, ne peut efficacement améliorer la position 
de l’ouvrier. *

Quelle est donc la vraie solution du redoutable 
problème de l’anéantissement du paupérisme, et 
d，abord quelles sont les causes de ce fléau ? Telle 
est la question que nous oserons mettre en discus
sion dans une serie de meetings publics, qui 
auront lieu prochainement au local de l’estaminet 
le LION BELGE, rue de la Tête d，Or, 3， près de 
la Grand^Place, a Bruxelles.

Voici donc notre ordre jour :

L e Paupérisme,

Ses causes, 一  ses remèdes.

Nul plus que vous, travailleurs, n，est intéressé 
à la solution de cette grave question, question de 
vie ou de mort pour rhumanité entiere, il est 
vrai, mais de laquelle dépend surtout votre sort à 
vous les déshérités de la société.

Nous espérons, travailleurs, que vous répon
drez à rappel de vos frères.

Pour la Section d，agitation intellectuelle, 

le comité :

Staatgc, menuisier. Mittchell, mécanicien, 
Borckmans, serrurier, Vandenhouten,^ peintre, 
et Verrycken， chauffeur.

E w t e r r e m c n t  e i i r i l *

Le 13 courant, l’association les Solidaires a 
procédé à Fenterrement de Prosper Drapeau, né à 
Nantes (France), et décédé en libre penseur à 
Bruxelles, à l，âge de 24 ans.

Un nombreux cortège, composé principalement 
des membres des diverses sociétés rationalistes de 
Bruxelles, et des ouvriers mécaniciens de Molen' 
beek qui avaient été les compagnons de travail du
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Il a été décidé dans la même réunion qu'une assemblée 
générale aurait lieu le 1*4 Septembre et porterait à l’ordre 
du jour : 1 *  Proposition de l’exclusion de l’associé dont il a 
été question dans la séance du 】7 août ; 这 。 Modifications 
aux statuts consistant en ceci : remplacer, au titre, les 
mots a le secours mutuel » par les mots <i lassurance mu
tuelle » ，et ajouter à l arlicle qui traite des droits des ïnem- 
brës adhérents un paragraphe par lequel il sera déterminé 
que le membre qui proposera la suppression ou la modifi
cation de cet article pourra être exclu.

Il est utile, croyons-nous, de vous rappeler que vers la 
fin du mois d'août, le drap mortuaire de notre association 
a été emprunté par M. le commissaire d'Uccle,pour permet
tre aux autorités communales de procédera l'enterrement 
civil de M. Isidore Broyet, mort en libre penseur. Cet en
terrement eut lieu le 27 août, avec le concours de plusieurs 
membres de notre association.

Dans 1 assemblée générale du IA Septembre, après la 
la lecture d，un extrait du procès-verbal, la proposition 
d’exclusion à l’égard de l'associe dont il a été question plus 
haut, a été mise aux voix. Ce vote a donné Fexelusion.

Dans cette séance, les modifications à apporter aux statuts 
ont été également admises.

Dans la séance du 21 suivant, le trésorier a été chargé de 
faire l*acquisition d'un meuble pour la b ibliothèque.11 a été 
décidé dans la même réunion que les séances auraient lieu 
dorénavant dans la salle de l’estaminet ïU nion , petite rue 
des Bouchers.

Dans la séance mensuelle du lundi 5 Octobre, il est donné 
communication d'un artilcle du Nouvelliste de Gand. dans 
lequel il est question des Solidaires. Le secrétaire y répond 
par la lettre suivante, qui a été approuvée :

Ici le rapport cite la lettre adressée par les Soli
daires au journal le Nouvelliste de Gànd, ainsi 
qu’une lettre adressée à la Tribune. Nous avons 
donné l’une et l'autre dans notre n* 5 5 ， 2e année.

Dans la séance du lundi 12 Octobre, le trésorier paie, 
au bourgeois de l’estaminet le Lion Belge, la somme de 
S  fr. 80 c. pour l'éclairage de la salle pendant les réunions. 
Il a aussi payé 32 fr. 05 c. pour ia bibliothèque.

Dans la même séance, il est donné connaissance de la 
mort du libre-penseur espagnol Joseph Paz, décédé la veille 
à St Josse-ten-Noode. Le comité décide que les associes 
seront convoqués pour assister à Fen terre ment de ce ratio
naliste.

Nous devons vous rappeler que le cadavre de Paz. bien 
que celui ci ait repoussé le prêtre à son lit de m ort, fut 
enlevé par les catholiques et furtivement enterré avec les 
cérémonies de l'église. A la suite de ce rapt odieux, les 
membres de notre comité se sont réunis dans une séance à 
laquelle assistaient les différentes sociétés d'enterrement 
civil, afin d’organiser en commun une protestation publique 
contre i acte inqualifiable posé par nos adversaires. Le 
18 Octobre, nous le constatons avec bonheur, bon nombre 
de Solidaires s etaient joints aux membres des autres asso
ciations d ’enterrement civil, et la protestation eut lieu au 
cimetiere de St Josse-ten-Noode, à l’endroit même où étaient 
inhumés les restes de Paz. Plus de 500 personnes prirent 
part à cette maniïestation de la libre pensée.

A propos de cette manifestation le Journal de Charleroi 
publiait les lignes suivantes, auxquelles nous avons ré
pondu par la lettre qui les suit :

Le rapport donne ici ce que nous avons publié 
dans notre n* 34, 2° année.

Dans la séance du 26 Octobre, le trésorier paie pour la 
bibliothèque une somme de 2 fr. 80 centimes.

Dans la séance du 80 Novembre, r! a été arrêté qu'une 
assemblée générale aurait lieu le lundi 7 décembre, et qu'il 
sera mis à l’ordre du jour : 1。 La révision de deux articles 
des statuts ; 2 。 lecture du règlement de la bibliothèque.

Dans rassem blée générale du 7 Décembre, les deux ar
ticles du règlement ont été modifiés conformément à la 
proposition du comités Le règlement de la bibliothèque 
a été approuve a la suite du vote des articles dont il est 
parlé ei-dessus.

Dans la séance du lundi 14 Décembre au sujet du péti- 
tionnement auquel se livrent les catholiques pour mettre 
les cimetières sous la dépendance de 1 eglise, un membre 
du bureau soumet à l'association une proposition tendant à

faire k la Chambre des représentants, au moyen d'une péti
tion. la demande J e  supprimer les démarcations dans les 
cimetières. Cette proposition est admise en principe.

Dans ta séance du. lundi 28 du même mois, il a été pro
posé d'organiser dans le Luxembourg une section de l'asso
ciation les Solidaires. Le comité promet de s’occuper pro
chainement de cette question.

II ne nous reste plus qu"à vous entretenir un moment du 
meeting dont il est parlé au commencement de ce rapport.

Si nous n’avions à vous laire une rem arque, assez im por
tante pour nous qui combattons le prêtre  à cause de la per
nicieuse influence qu  il exerce sur  la partie  ignorante  de la 
nation, nous n'aurions pas à nous occuper de choses qui 
n'entrent point dans le but de notre association.

Vous saurez donc que des lioeraux se sont unis à des 
catholiques pour l’organisation du meeting en question ; 
que ce meeting avait pour ordre du jour : Protestation et 
souscription eu faveur de la Pologne. Ceci n'a rien que de 
louable, nous direz vous. Nous le pensons aussi ; venir en 
aide à son sem blable, secourir un peuple vaillant et m alheu
reux . c est le devoir de tout honnête homme ; mais nous ne 
croyons pas qu'il faille, pour faire le bien, s'unir a des gens 
qui ont toujours une arrière-pensée, et qui. dans une étreinte 
toute fraternelle, sont capables de vous étrangler... à force 
d'affection.

Le meeting dont il s'agit nons a donné une preuve nou
velle de ta confiance qu on peut avoir dans ces prétendus 
amis des peuples. Ainsi, tandis que des Jibres-penseurs 
eriaieD t bien h au t qu ’ il fa lla it,d an s une circon stan ce p areille , 
s ’unir aux catholiques; tandis que ces rationalistes offraient 
sincèrement la main à leurs adversaires, que faisaient les 
catholiques? Ils faisaient distribuer, au public qui se trou
vait dans cette réunion, des brochures calomnieuses a l'égard 
des hommes qui ont secoué ia domination cléricale.

Devant une manœuvre aussi jésuitique, nous ne croyons 
pas pouvoir qualifier d'acte généreux ce que venaient de faire 
ces libres-penseurs. Nous soutenons, au contraire, que c est 
là exercer le métier de dupe, quand dans n'importe quelle 
circonstance on fait un pacte avec des gens qui ont été et 
seront éterpellement les ennemis de l'humanité.

La brochure distribuée avait pour titre : Le Salut et la 
R u in e . et contenait entre autres choses une insulte à l'a
dresse des Solidaires , c’est-à-dire， que l’auteur de ce reli
gieux écrit, en déclamant contre des gens qui, nés pauvres, 
meurent en millionnaires à 1 aide du ministère, des chemins 
de fer, des pensions, etc., et après les avoir traités de syco- 
phantes, ( ceci est assez curieux pour un partisan du con
fessionnal ) , d’effrontés, d'adultères, le玄 fait marcher entre 
un solidaire et une courtisanne. h travers les ruines de la 
religion, de 丨a morale et de ia liberté î . ..

N est-ce pas le comble de l'effronterie que d ’entendre des 
gens de ce parti parler de morale et de liberté ! où donc ce 
saint écrivain a-t-il vu un solidaire marcher entre M. Van 
Thilo et la servante du premier curé venu ? Qu il sache bien 
que nous préférons de beaucoup les curés qui font de leur 
servante une courtisanne que de voir des vicaires soutenir 
la religion, la morale et la liberté en faisant des propositions 
honteuses aux factionnaires, comme le fit à Namur, M. Boi- 
gelot, dont nous nous sommes deja occupé dans nos précé 
dents rapports.

Nous terminons donc ce compte rendu dans le ferme 
espoir que chacun de vous comprendra la nécessité de n，a- 
voir jamais rien de commun avec ces êtres capables de tout, 
hormis du bien.

Bruxelles, le 1er février 1864.

B.e Coaniîé c e n tr a l :

C. M1TCHÈL. J.-B. CLÉMENT, E. DELPARTE, 
L. LÜYTGAERENS. B LORIA¥X. II. FARIN, 
G. BRASSEUR. I. DELVIGNE etD  BRISMÉE.

IL ettreg  d e  P r o u d h o n .

Proudhon a adressé à ses am is de Belgique un 
certain nombre de lettres qui toutes offrent le plus 
vif intérêt au point de vue des idées. Ces lettres, 
autant que possible, vont être recueillies et publiées 
en un volume, avec une introduction sur la vie 
de Proudhon en Belgique.

Les personnes auxquelles le grand penseur au
rait écrit, sont priées d'adresser leurs communi
cations à M. Félix Delhasse, chaussée de Haecht, 
n° 1 3 4 ，à Bruxelles.

LA VENGEANCE.
C H A N T  D E S  M E X I C A I N S .

Air : des faucheurs polonais.

Le despotisme a dans sa convoitise 
Pour rétablir l’ordre dans nos cités.
(Prétexte vain qu，avec peine on déguise)
Lancé sur nous ses soudards détestés.
Espères-tu. France que l’on enchaîne,
(Ju，un fol orgueil pousse au meurtre du droit,
En ton carcan, sans soulever la haine,
Nous enlacer par un sanglant exploit.

REFRAIN ：

Fiers Mexicains, la liberté du monde 
Va sur nos bords trouver des défenseurs ;
Pour nous dompter les tyrans passent l'onde, 
Frappons au cri de : Mort aux oppresseurs! 
Frappons au cri {bis) de : Mort aux oppressours î 

Oui, oui. mort aux oppresseurs.

Tes fiers héros qui pour la République 
Sont dans la tombe, ô France, descendus.
Pour l’arrêter dans ton projet inique 
Ne sont-ils pas terribles apparus?
Non, tu gém is: ton peuple, morne et sombre.
A fabattoir se laisse diriger,
Sache qu'au moins s'il nous manque le nombre. 
Leur souvenir va nous encourager.

Mais Bonaparte a choisi notre maître :
Sur notre sol va régner un Hapsbourg 
Oh ! que de maux, que de malheurs v(fet naître 
Sous les regards de la fille Cobourg !
Quoi ! des trabans parcourrent nos savanes,
Ils vont se joindre aux tigres furieux!
Femmes, vieillards, sortez de voy nebanes 
Vengeance ! il faut nous armer tous contre eux.

Pour consommer l'œuvre du brigandage 
Aux dieux du jour il fallait des félons,
Un Etat libre a le honteux courage 
De leur livrer d infâmes bataillons.
Va, ne crains pas， ô terre de Belgique,
D être exécrée et maudite par nous.
Mais tes vendus qui sou i lient le Mexique 
Jusqu ’au dernier ici périront tous.

Par les bandits nos campagnes fertiles.
Nos prés, nos champs sont partout ravagés.
Ils ont flétri nos sœurs, pillé nos villes,
Et de notre or ils se sont regorgés.
Pour nous dompler César en sa démence 
À la furie unit la trahison.
Nous, pour hâter 1 heure de délivrance,
Xw fer, au feu. nf)us joindrons le p o i s o n . , 

Bruxelles, Î864. P. YOGLET.

AVIS. Nous prévenons ceux de nos abonnés (|ui 
ne nous font pas tenir le montant de leur abonne
ment, que les frais d’encaissement seront à leur 
charge.

Bruxelles 一 Typographie de D. Brismée, rue des. Alexiens,13.

B T ハ 'O T  4 T T V  厂 NÉGOCIANTS EX
• L U  t Ü  A  LI A  et し , CHARBON,

petite rue des Bouchers, 25. — Maison au canal.

On demande des courtiers.

P. MALMFAKT,
I S o t t i e r  d e  P a r i s  ?

Rue Notre-Dame, Montagne de la Cour, 2. 

a  b b c u x e l l .e s .

A U  P E T I T  G A V R O C H E ,

Grand’ Place, 26，à Bruxelles.

S É B E R T ,
l la g a s in  de c iga re s， tabacs  â  p riser  et à  fnm er.

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général, articles de toutes premières qualités.

Bel assortiment de cannes e parapluie. — Eau de Bruxelles 
et yinaigre aromatique.

ae

B I B O I T ,

23, RUE GRÉTRY, A BRUXELLES.

EDOUARD DELPARTE,
RUE SAINT-ALPHONSE, IV
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BULLE TIN PO LITIQ UE ET S 0 € U L .
À voir l'ensemble qiiapportent nos doctrinaires 

h donner leur pleine et enuere approbation à tous 
les faits et gestes du cabinet, on serait tenté de 
croire que ces messieurs ont pris à cœur de bra
ver ropinion publique, et de réduire à néant leur 
fameux triomphe du 11 août. Nous sommes par- 
raitement convaincus que si les catholiques étaient 
m  pouvoir, plaçant les intérêts de la dynastie bien 
ar.-dessus des intérêts du pays el au-dessus du sé
vère jugem ent (le rm sto ire ， ils agiraient avec  la 
même complaisance, et en toute occasion cornme 
le font aujourd’hui les ministres. Est-ce à dire que 
des gens qui, pour briguer les suffrages de leurs 
électeurs, se posent en défenseurs du droit，en ar
dents champions du progrès et de la liberté, une 
fois à la Chambre, doivent adhérer bénévolement à 
tous les actes du ministère? Evidemment non ; ils ne 
sauraient agir ainsi sans compromettre leur di
gnité. Cette vérité, qui est aussi vieille que le ré
gime parlementaire, ne paraît pas avoir été com- 
辦 ise par nos libéraux dans les discussions soulevées 
à la Chambre a propos de la question belgico-mexi
caine , tant en septembre qu'aux séances des k et 
5 courant !

Pendant le^ interpellations qui viennent de se 
produire, aux bonnes raisons, nous dirons m ieux, 
aux arguments serrés de MM. Delaet et Cooinans, 

De Brouckère et Chazal ont répondu par des 
faux fuyants qui ne valent pas la peine d’etre dis
cutés. Par exemple, selon le ministre de la guerre, 
les enrôlements opérés pour le Portugal, justifient 
les enrôlements opérés pour le Mexique ; il suffît 
que les casernes d’Amienarde soient démantelées, 
pour que de son autorité privée， c’est-à-dire， sans 
consulter le Sénat ni la Chambre, M. Chazal mette 
ces casernes à la disposition des belges-mexicains. 
Selon ce monsieur, rautorisation donnée aux offi
ciers de favoriser le départ de nos soldats, ne com
promet le gouvernement d’aucune façon , etc., etc.

Nous ne dirons rien des récriminations qu’a 
suscitée la pétition du père du jeune Crimmers. 
Que Crimmers soit déserteur ou non, il s’est en
gagé volontairement à devenir le suppôt des op
presseurs du Mexique, et de la part dliommes li
bres , il ne doit attendre que répulsion et mépris. 
Nous nous bornerons donc à enregistrer que la 
Chambre， par 55 voix contre 27 et 4 abstentions, 
a donné raison à M. Chazal.

Le ministre de la guerre，qui a si glorieusement 
triomphé au Parlement, ゴ a pas eu , parait-il， la 
même chance ailleurs. Pendant les discussions qui 
viennent ^ém ouvoir le p ay s， le général Chazal 
s'est se rv i, vis à-vis de M. Delaet, de quelqu’une 
de ces expressions que l’on digère difficilement. Le 
représentant dî An vers lui a foit demander des ex- 
locations , une rencontre s,en est su iv ie, et une

| balle des plus orthodoxes a été logée dans le flanc | 
j du belliqueux général. Quel dommage pour M. de 
! Pau qu’il n’était pas muni de son canon Waren- 

dorff! . . .  Mais à quoi bon! le ciel avait sans doute 
béni devance Far me du député anversois. Qu’en 
pensent le Journal de Bruxelles et le Bien Public?

Les journaux ministériels nous font part de plu
sieurs lettres qui leur ont, été communiquées par 
des personnes ayant des fils parmi nos soldats (le 
contrebande au service de Maximilien. Il va sans 
dire que toutes ces letlres s ’accordent à nous mon
trer ces couards vivant dans l'abondance et na
geant dans dçs torrents de joie. Si les lecteurs (le 
ces journaux considèrent que les leltres en ques 
lion émanent de fils d’officiers belges, et par con
séquent de gens entourés (le privilèges et accablés 
de protections, ils comprendront aisément quei 
degré d’importance ils doivent attacher à la véra
cité de ces écrits. Une autre lettre, une chauvine 
celte fo is, et (i，un genre tout spécial, nous est 
desservie par VÉcho du Parlement; elle est Fœuvre 
d，un officier q u i, d'après son propre av eu . s,est 
rendu Volontairement au Mexique,.pour le plaisir 
d，y respirer Podeur de la poudre... non pas de «elle 
des cibles et des tirs nationaux, mais de la poudre 
des combats acharnés. L’auteur a dû être bien près 
d,ajoutt、r « et le parfum du sang et de la chair 
hum aine!... » Après nous avoir raconte toutes les 
émotions de la vie aventureuse du soldat au Mexi
que , notre héros nous apprend qu，il sVst payé 
une tente， un m atelas， qu，il soupe tous les soirs 
amplement et joyeusement avec son capitaine et 
son aumônier, en un m ot, que pour lui tout mar
che au mieux dans ce bel Empire. Des lo rs, les 
imbéciles qui se sont laissé leurrer et auxquels on 
ne donne qu，une nourriture malsaine et insuffi
sante , et la plupart du temps le bivouac en plein 
air pour dortoir, ont*ils bien le droit de se plain
dre, si leurs chefs ripaillent gaîment et dorment à 
leur aise!

Pour répondre aux journaux qui cherchent par 
tous les moyens à justifier la conduite du minis
tère , nous pourrions reproduire tout au long une 
lettre adressée à un typographe de nos amis par 
son frère， lettre dont-il nous a  été donné commu
nication. Mais comme nous savons l’opinion pu
blique suffisamment renseignée sur ce qui se passe 
dans les rangs de nos fiers légionnaires, nous nous 
bornerons h dire que Pauteur de cette lettre affirme 
que lorsque les soldats exalent une plainte devant 
leur colonel, celui-ci 1-eur répond : « Avez-vous 
oublié que vous êtes vendus et livrés ? » Voilà 
certes un ârgament clairet precis, et qui ne souffre 
aucune réplique.

Les journaux des Etats-Unis ne nous rendent 1 
compte pour le moment que des marches et conlre- j 
marches opérées par les années belligérantes. Ces J 
nîouvements divers laissent prévoir une nouvelle | 
ét terrible consommation d?liomnies (comme eût dit 1 
l'ogre de C orse) e t ， par la promptitude avec la- !

quelle ils s accélèrent, nous pouvons présumer que 
l，é!,oque à 丨 laquelle la tuerie doit avoir lieu n’est 
pas éloignée. Des lettres de la Nouvelle-Orléans 
disent que les symptômes de découragement et de 
démoralisation deviennent de plus en plus graves 
parmi les confédérés ; les troupes réunies autour 
de Richmond et les immenses préparatifs auxquels 
on se livre avec ardeur pour la défense de celle 
place ne rassurent pas les populations ; elles ont 
acquis la certitude que Richmond doit inévitable 
ment succomber : elles comprennent qu’une fois 
Richmond aux mains des Fédéraux, il ne reste plus 
à rarmée une seule place de guerre pouvant servir 
ii，eiUrepôt au m atériel, aux munitions et aux vi
vres, et que dès lors rarmée se verra dans la cruelle 
alternalive de signer une capitulation honteuse ou 
de lutter ju sq u ^  la dispersion  du dernier régi men L

Si les États du Nord ont subi une immense perte 
(f hommes pendant la guerre acharnée qu’ils pour
suivent si vaillamment, mais qui heureusement 
est bien près de se finir, ces contrées trouvent en 
Europe une bien large compensation. L,Amérique 
se repeuple des habitants du Mecklembourg, las 
d’èlre à la merci de l’ignominieux baton de leur 
monarque. Elle se repeuple encore des malheureux 
habitants des Duchés, qui ne savent à quel saint 
se vouer, ou que plutôt les glorieux vainqueurs du 
Danemark ne savent, grâce à leur rivalité jalouse, 
comment et par qui laisser parquer. L’Irlande, 
lasse d'etre l’une des plus misérables nations, jette 
sur le sol fécond, affranchi par W ashington,une 
foule de victimes q u i, rendues à Tagricalture et 
au travail, sont appelées à donner une nouvelle 
impulsion à l’industrie et au commerce Iransatlan- 
tique

Enlin, les ouvriers puddlers du Staffordshire, 
déjà si cruellement éprouvés par la grève, préfèrent 
à la lutte du faible contre le fort, rémigration en 
masse. Si les maîtres persistent dans leur entête
ment, s’ils ne se hâtent de donner satisfaction aux 
exigences des 48 ,000  travailleurs inactifs, ils ne 
tarderont pas de voir leur industrie complètement 
anéantie dans ce corn lé. Il est pourvu aux frais de 
voyage et aux premiers besoins des émigrants, 
par les associations ouvrières. L'Àngleferre se res
sentira douloureusement (le cette perte d’hommes, 
doutant plus que chaque fois que* la grève se re 
produira, Immigration, désormais organisée, en 
sera la solution.

Au stupide proverbe « Chacun pour soi et Dieu 
pour tons » , vient enfin se substituer la solidarité 
entre les Iravaiüeurs.Lcs im m enses progrès q u ’elle 
fait dans presque tous les Etats de 1 Europe, tout 
en rendant la joie au  cœur des classes proléta
riennes, doivent causer de bien cruelles angoisses 
à ces cupides fainéants qui prétendent continuer à 
s’enrichir et à s’engraisser au détriment des déshé
rités. Voici un fait que Ton nous écrit de Leipzig 
et que certainement les ouvriers-typograplies de 
Bruxelles, qui viennent aussi d’avoir  eu à hitter
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avec les patrons, n^pprendront pas sans intérêt :
« La grève des ouvriers compositeurs continue; 

presque toutes les imprimeries sont désertes ; c’est 
à peine si les éditeurs de journaux et de revues 
ont trouvé un personnel suffisant pour continuer 
leurs publications. On cite tel riche imprimeur, 
dont le nom est européen， q u i , le composteur a 
la m ain , a repris lai-même du service.

» Un instant la police avait fait mine de prendre 
parti contre les ouvriers ; elle voulait obliger tous 
ceux qui ne pouvaient justifier de moyens d'exis
tence à quitter la ville dans les 24 heures; mais 
elle s，est ravisée à temps. Les ouvriers composi
teurs ne restent pas isolés dans leur lutte contre 
les patrons : ils ont reçu des secours de Berlin, de 
D resde, de Hanovre， de Munich, de Vicence, (le 
W ürtzboarg, etc.

» Non-seulement les ouvriers compositeurs de 
ces villes se sont refusés， sous les conditions les 
plus avantageuses, à se rendre à Leipzig, mais ils 
se sont empressés d’envoyer des secours d’argent 
a leurs frères en grève. »

En France aussi les grèves continuent. A Paris, 
les ouvriers chapeliers refusent de travailler, à 
inoins qu’on ne leur accorde une augmentation de 
salaire. Cette industrie est en ce moment dans un 
grand em barras, c’est la bonne saison  de la cha
pellerie, et ce qui rend la position très-dure pour 
les patrons, c’est que les ouvriers chapeliers o n t， 

dit-on, une caisse commune qui ne possède pas 
moins de 400,000 fr.

« En Pologne, les fusillades continuent, les 
prisons regorgent de détenus politiques, la misère 
est générale, les partisans du czar même vendent 
leurs propriétés pour aller s'établir a l’étranger. La 
conscription aura lieu incessamment, de nouveaux 
massacres en seront indubitablement la suite. » 
Le Devoir de Liège. au(|uel nous empruntons ces 
lignes, aurait pu ajouter : et la peste, qui semble 
diminuer un moment à St-Pétersbourg, sévim de 
plus belle et n'épargnera plus cette fois (nous Pes1 
j>érons du moins) les bourreaux de la Pologne et 
les oppresseurs de la Russie.

,)• S. 一  Ce que nous disons plus haut, au sujet 
<ies affaires d’Améi ique， vient de se réaliser. Après 
trois jours de marches et de combats, Grant s ’est 
emparé de Richmond. Il a pris également Péters- 
burg.Outre cet immense résultat obtenu par Grant, 
les Fédéraux ont encore fait 25 ,000  prisonniers, 
pris au moins 200 canons et jeté ia consternation 
dans rarm éeÿle Lee, qui se  retire sur Lynchburg. 
La consommation d 1 hommes qu’a coûté cet événe
ment est de 22, tués et blessés, dont 7 ,000 Fédé
raux et 15,009 Confédérés. Comme on le voit, 
nous ne nous sommes pas trompés dans nos 
prévisions.
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Petite leçon du grand catéchisme de Alalines.
Nous prêchons le bien.... et pratiquons le mal.

Tocs l e s  E s c o b a r s .

I). Quel est le sixième commandement de Dieu?
H. LUXURIEUX point ne se ra s ,  de corps ni de 

consentement.
D. Que défend le sixième commandement de Dieu?
R. Ii défend les actions et les paroles déshonnêtes, 

et tout ce qui peut blesser la sainte verlu de 
chasteté. •.

D. Qu’est-ce que le péché d^mpureté a de parti
culier?

R. C’est qu'il couvre de honte et (fopprobre celui 
qui le commet. (S i ce n’était que c e la ! . . .)

D. L ’impurelé est-elle un péché très-honteux?
R- O ui， rim pureté est un péché si honteux que

l apôtre saint Paul veut que le nom même n，en 
soit pas prononcé parmi les chrétiens.

D. Est-il fort dangereux de commettre le péché 
d'impureté?

R. O u i, parce qu，il nous expose aux suites les 
plus malheureuses. ( Fichtre, oui ! N’êtes-vous 
pas du même avis mes révérends pères Main- 
g ra t， Contrefatto, Delacollonge, Yan Thillo, 
Verhille; frère Macaire, frère Raphaël, Decroix, 
Miroux; frères trapistes; Smalbroeck, Samuels, 
Stevens, Van Braekel, Borsch ; frère Alphonse, 
de Gand, Cohas, Perréon， Rassineux, Thaon , 
Grêlaい ， père Archange， Leloius, Serit, Pouzols, 
Garrier, Bernier, Delaurier, Clauzier, Gaulhier, 
Gohier, Wilmann, Tissier, Bernard, Charbon- 
neau, Chassié, Collineau, S p aa s， et autre gi
bier du même poil ? . . . )

D. Quelles sont les suites malheureuses du péché 
d’impureté?

R. Ce sont les rechutes où il nous entraîne... (Et 
la prison donc, mes bons amis su sn om m és?)

D. Les rechutes et les mauvaises habitudes sont- 
elles les seules suites malheureuses du péché 
(rimpuœté?

R. Non ; le péché d’impureté est encore Poccasion 
drun grand nombre de sacrilèges... (Entre autres 
celui de fabriquer de petits bons dieux, quand 
on a les mains encore souillées des suites de 
caresses impures...)

D. Pourquoi l’impureté est-elle un des sept péchés 
capitaux9-

R. Parcequ'elle nous entraîne dans beaucoup 
d'autres péchés. ( C'est pour ce la , sans doute, 
que ce gentil peene est le plus commun de ceux 
que commelteiit les Révérends to n su ré s...)

D. L’impureté est-elle un grand péché ?
R. Oui， car l’Ecriture Sainte nous dit que les im

pudiques n’obtiendront point le royaume des 
Cieux. (Diable, mes Révérends, dans ce cas il 
y aura parmi vous beaucoup d'appelés... de
vant les Iri^unaux... mais peu d!éius... pour le 
Ciel !)

' ' 一
D. Quel est le neuvième commandement de Dieu?
H. L'œuvre de chair ne désireras , mariage 

^eülement. (O h , l a , l a ,  mes am is, encore un 
ertnirnandement que vous observez h merveille! 
Nous en reparlerons.)

I). Quand pèchç-t-on contre le^ieuvième commun- 
dement de Dieu ?

R. On pèche contre le neuvième commandement 
de Dieu lorsqu’on a des désirs malhonnêtes, ou 
qu’oi) se comptait volontairement dans des pen
sées contraires à la pureté.(Désirs malhonnêtes， 
pensées contràires à  la  pureté… peste, vous 
êtes indulgent et modeste， Monseigneur l’Emi- 
nence, la plupart des vôtres ne se contentent 
pas de si peu ; il leur faut le matériel, le p al
pable, et non Vidéal... Comme notre bonne mère 
E v e , ils mordent dans la pomme e t , plus heu
reux en ceci que la nourricière du genre hu
main , votre Dieu ne les chasse plus du paradis 
terrestre . U e s t  v r a i  q u 'e n  re v a n c h e  il n e  les 
admettra pas dans son royaume des Cieux. . .  C est 
bien fait, cela , et il ne (’auront pas volé...!)

D. Est-ce un péché que d’avoir des pensées dés
honnêtes seules, sans la volonté de commettre 
des mauvaises actions?

R. Oui, ces pensées déshonnêtes seules sont un 
péché mortel, si elles sont pleinement volontaires. 
( Jé su ite s, mes bons am is， la sauce se gâte... 
Vous ne vous contentez guère de pensées dés
honnêtes seules， volontaires ou non ; vous joi
gnez l’exemple au précepte, rutile à l’agréable… 
Quel enfer sera donc le vô tre?... Rôtirez-vous 
dans la septième fournaise, et aurons-nous un 
jour l’ineffable plaisir d’en attiser le feu ? ” . ）

D. Que faut-il faire, pour résister aux pensées 
déshonnêtes?

R. Il faut avoir recours à la prière (et dire comme 
saint Antoine : rendez-moi mon cochon， s’il vous 
p la ît..) , ou porter ses pensées sur «ft autre ob
jet, (su r les petits St. Jean de l’abbé Van Thillo, 
ou sur \esphalus de feu Van Bockel, par exemple,)

D. #Que faut-il îaire pour ne pas tomber dans le
ン  péché dMmpureté?
R*. Il faut premièrement s ’abstenir de toute intem

pérance : ( ce  serait bien dur, n'est-ce pas Ré
vérends ? Et rintehipérance de langue y est-elle 
comprise, jésuites et jésuitesses?) Secondement； 

fuir les occasions, surtout les fréquentations 
dangereuses ; ( c'est bien vite d i t , Em inence, 
mais c，est bien difficile à^pratiquer ) ; troisième
ment, se rappeler sans cesse la présence de Dieu 
(vos prêtres n，y songent guère, Monseigneur, et 
puis， à quoi b on ?) quatrièm em ent, fréquenter 
souvent les sacrements ( est-ce pour faire un 
bout de promenade ensemble?) et suivre exac
tement les avis de son confesseur ( lorsqu'ils ne 
sont pas de ceux qui tombent sôus l，application 
de votre catéchisme, n’est-ce pas Monseigneur?)

D. Que peut-on faire encore très-utilement， pour 
ne pas tomber dans ce vice honteux ?

R . 1°. Se mettre sous la protection de la Sainte 
Vierge, patronne spéciale de ceux qui ont à 
cœur de se conserver purs et sans tache (cette 
vierge là n，çsl donc guère la patronne des 9/10 
de vos prêtres ! )， et invoquer souvent son se
cours (ce serait jouer avec le feu, Monseigneur. 
—  Une vierge, puisque vierge il y a , venir au 
secours de vos prêtres lubriques, lorsque la 
rnalrage les prend? A sa place je ne m ，y risque
rais pas ; j ’aui ais Irop de souci de ma vieille 
virginité; et p u is, qui sa itブ le Saint-Esprit, la 
3e personne de voire D ieu， le père du fils de 
votre Vierge, n’aurait qu a s ’aviser de devenir 
ja lo u x ... ); 2° fuire avec soin tout ce qui pour
rait devenir une occasion d^mpurelé (c e st  pour 
obéir à ce précepte que tous vos prêtres ont des 
domestiques mâles au lieu de femelles, n，esレ ce 
pas, et qu'ils évitent si soigneusement tout tête- 
à-tête avec les femmes， surtout dans le confes
sionnal?) 6

D. Quelles sont les occasions les plus dangereuses 
et les plus communes (te l’impurelé?

R. Les occasions les plus dangereuses et les plus 
communes de ce vice honteux sont : 1 °  la fré
quentation des personnes sans m œ u rs， et de 
celles d，un sexe différent (entendez-vous, M. Fau- 
mônier V .... et vous surtout MM. Van Thillo et 
Sp a a s? ...) ; 2 。 les spectacles， les danses, les bals 
el toutes les réunions nocturnes du même genre 
(et les réunions nocturnes à deux dans le con
fessionnal , ou tout ailleurs, fut-ce au  l i t .  Mon
seigneur? surtout les réunions d，un tricorne et 
d，une cornette?... Fort peu des vôtres, Emi
nence , reposent sur une couche solitaire!!!...); 
3* les m auvais livres et les chansons obscènes 
( et les questions plus qu^bscènes (Tun luxu
rieux confesseur ); 4。 les mauvais regards qu，on 
jetterait sur des statues, des gravures, des ta
bleaux ou sur d’autres objets capables d’exciter 
les passions ( hélas , Monseigneur, il faudrait 
alors faire avec vos prêtres ce que l’on fait avec 
certains oiseaux chanteurs, les rendre aveugles); 
5° enfin l’oisiveté ( tout ce qui porte tonsure est 
donc atteint du vice hontew^ de Pimpureté, ear? 
est oisif tout ce qui lient à la sainte boutique)-

D. Comment faut il confesser le péché (l'impureté 
qu，on aurait eu le malheur de commettre?

R . 11 faut dire en termes honnêtes de quelle ma
nière on a commis ce péché. ( Ici r Monseigneur, 
un scrupule nous prend. A qui la jeune fille ou 
la femme doit.elle confesser le péché d’impureté 
qu’elle aurait com m is? Au prêtre, évidemment. 
— Mais si ce prêtre est un abbé Van Thillo, un 
doyen S p a a s , un trapiste， ou enfin un de ces 
chastes ministres des autels dont la chronique 
judiciaire moderne recueille si précieusement 
les purs exploits r cette confession-là pourrait 
devenir terriblement scabreuse et le diable y 
trouverait tout proût? Que vous en semble ♦ 
Eminence ; ne seraU.it pas plus logique et sur
tout inoins dangereux pour la pénitente qu’elle



se confessât à Dieu ? 一  11 est vrai qu’alors 16 
prêtre ne pourrait plus demander, comme la 
chose nous est personnellement arrivée , il y a 
quelques années， comment nous nous y étions 
pris， ma fiancée et m oi, pour faire un enfant, 
et quelles étaient rattitude et la position de ma 
future  pendant l’accomplissement de notre acte 
m c7、ilége  (1 ) .

* 噙 
筝

I). Pourquoi certains péchés sont-ils appelés péchés 
qui crient vengeance au  ciel?

R. Parce que la malice extraordinaire de ces 
péchés provoque avec raison la juste vengeance 
de Dieu, en ce monde même. ( C’est vrai ; nos 
tribunaux et nos prisons en savent quelque 
chose.)

I). Que devons-nous conclure de la malice extra
ordinaire de ces péchés ?

R. Qu’ils doivent nous inspirer la plus grande 
horreur et que nous devons les éviter avec un 
soin tout particulier, (Eviter qu，()n ne les con
naisse, oui.)

D. Combien y a-t il de péchés qui crient vengeance 
au ciel?

R. Il y en a quatre, savoir : i 。 . • • • ，2。 
PCRETÉ CONTRE NATURE, 3°. . . . , 4* . . . .  
Qu，en pensez-vous MM. Spaas de la tonsure?

l i t a n i e  も

Vierge immaculée f fécondée par l'Esprit S a in t. après avoir 
connu de près certain soldat romain ; du vice honteux de 
l'impureté, gardez-nous.

Vierge pure et sans tach e . conçue sans péché ch arn el: du 
vice honteux de l’im pureté, gardez nous.

Vrorge m iraculeuse. qui avez eu plus d'un enfant, tout en 
restant vierge; du vice honteux de 1 impureté, gardez- 
nous.

Vierge adorable. patronne des jésuites et des jésuitesses 
comme vous, sont des modèles de chasteté  ̂ du vice 

hontetiK de l'impureté, gardez-nous.
Sahit Monseigneur qui incottez avec haute. noble et puis> 

santé dame X . . . .  de Lierre, sous prétexte de confession... 
4 »  vice honteux de l’impureté， gardez nous.

Saint abbé P —  , splendide et sémillant doyen de V __ ,
qui conversez....... spirituellement， deux ou trois fois la
semaine, avec la dévote dame Q.......épouse d'un docte de
l Aîma M ater." ., du vice honteux de l’im pureté. gardez- 
nous.

Saint pere dominicain X . . . . ,  qui avez rendu mère une jeune 
ûüe louvaoiste. et qui, renvoyé de ce chef dans un autre 
couvent, entretenez aujourd'hui l’enfant et visitez souvent 
la mère ; du vice honteux de i impureté , gardez-nous. 

Saint abbé M......., qui comme le S t.-E sp rit. avez aussi fé
condé le sein d'une vierge, fille de boutique, tout en 
offrant le matin le saint sacrifice de la messe où , de vos 
mains pures, vous fabriquiez uu bon dieu que mangeaient 
alors les imbéciles des deux se x e s ."  du vice honteux de 
Vimpureté, gardez-nous.

Saint curé C ...., qui avez un jour dû baptiser vous-même
le fruit de vos œuvres.......impures; du vice honteux de
Fimpureté, gardez-nous.

Saint vicaire Van Thillo, aujourd'hui directeur de conscience 
des béguines de Diest , qui jadis offriez à vos pénitentes 
de Ste.-Gudule, des petits S t.-Jean  en plâtre (alias pha- 
lu s), pour être suspendus, en guise de 在capillaires, entre 
les se in s.... du vice honteux de l'impureté, gardez-nous. 

Saint doyen Spaa s , qui administriez dans des guérites V J-
gneau sans tache à des troupiers.......déculotés___ » ， du
>ice honteux de rimpureté, gardez-nous.

Saint abbé V.......，qui avez fulminé en chaire contre les deux
sacrilèges de Louvain， et qui avez oublié l'interdiction 
dont on vous a gratifie, il y a quelques années, pour vous 
être trouvé dans une maison de prostitution, une fille 
publique sur les g e n o u x ." .”  du vice honteux de l，impu- 
rcté, gardez nous.
Vous tous enfin , sa in ts, illustres et respectables cha- 

, noines, prêtres et moinillons, gros, gras et dodus, qui prê
chez la chasteté mais qui pratiquez  tout autre chose. . . . . ， 
du péché capital de l'im pureté, gardez-vous. Amen.

i .  U ne pourrait pas demander non plus, comme le fit il y a 
qnelqaes jours  à une jeune demoiselle de Louvain un  glorieux 
jésuite, si elle ne se mettait jamais toute nue devant sa glace pour 
exaaiiaer et détailler ses charmes. 一  Sales coquins!!!

« Triduum cTexpiattion. Véritable capucinade. 
Séduction et meurtre d’une jeune fille dans un 
couvent de Messines.Complainte dédiée aux catho
liques, apostoliques, romains et immaculés de 
Louvain, par le sou s-comité des Solidaires de 
cette ville. »

Sous ce tilre, les Solidaires de Louvain ont 
distribué pendant le carnaval un petit poème 
composé de versiculets et narrant tout au long les 
criminels exploits de deux moines siciliens que les 
journaux, entre autres VOpinion nationale, VEcho 
du Parlement et YEtoile belge, avaient antérieure
ment enregistrés. La Cour d’assises de Catane, 
disaient ces journaux, allait avoir à juger deux 
révérends porte-froc, qui ayant séduit et désho
noré une jeune fille， rentrainèrent perfidement 
dans un couvent de Messines, sous le prétexte de 
dérober aux yeux da public le fruit de leurs œu
vres, et la massacrèrent impitoyablement ; après 
quoi, voulant cacher leur crime, nos pieux scélé
rats descendirent le corps sanglant de la défunte 
dans le caveau de la chapelle du monastère ; ils 
débarassèrent un cercueil des ossements qu,il con
tenait et les remplacèrent par les restes de la 
jeune fille.

Malheureusement pour les bons pères, un réfrac- 
laire， neveu d’un des moines du couvent, caché 
dans ce sépulcre pour échapper aux poursuites 
des lois de son pays, fut témoin occulaire du for
fait odieux qui venait de s’accomplir. Dès lors, 
le jeune homme n’eut plus qu’une pensée : celle 
de sortir de sa retraite et de révéler à la justice ce 
qu’il venait de voir. C’est ce qu’il s ’empressa de 
metde à exécution, et la capture de nos deux 
moines fut aussitôt opérée.

Le Moniteur de Louvain^ encore tout ému de 
l'horrible sacrilège récemment commis dans cette 
ville, ne put pas raisonnablement permettre que 
les populations qu，H a pour mission de bêtifier, 
apprissent l’histoire dt deux moines séducteurs, 
assassins et profanateurs de tombeaux. Le saint 
journal se hâta de donner un démenti formel à 
l’auteur de la Capucinade、 et jura ses grands dieux 
que cette fable était brodée sur une vieille légende 
du Moyen-àge dont deux templiers étaient les 
héros. Il va sans di^e que les malédictions du ciel 
sont appelées par la sacrée feuille sur la tête du 
poétereau solidaire.

Voici la réponse que ce dernier a adressée au 
Moniteur de Louvain :

Du fond de mon réduit vers toi, cher Moniteur,
J'exhale les regrets qui déchirent mon cœur!
Mes péchés sont bien grands! aussi je  les déplore 
De l’aurore à la brune et du soir à l'aurore.
Je  pleure, je  gémis, m'arrache les cheveux :
Rien ne peut approcher de mes tourments affreux.
Mon palais se refuse à toute nourriture.
Tout est morne pour moi dans la grande nature.
La nuit comme le jo u r， poursuivi de remords,
Je  demande au Seigneur, qu’avant que chez les morls 
Je  aojve m'en aller entendre sa sentence，
Il me Jaisse le temps de faire pénitence,
Et d errer, tout contrit, par vaux, par monts, par bois.
A la barbe de tous criant à haute voix :

« Je  suis un turlapin. un drôle, un misérable.
Qui vient de ses péchés faire amende honorable. 
Chrétiens, priez pour m oi! Gens de VAima mater^ 
Sauvez mon âme en pleurs que convoite fenfer.
Je  viens faire l’aveu de mon forfait horrible :
Sans craindre du Très-Haut la vengeance terrible,
De deux bons capucins j'ai compromis l^houneur,
Et ne [eusse point su sans le saint Moniteur !
J 'a i, dans une chanson que je  déclare infâme.
Narré dans son entier un effroyable drame 
Dont deux moines étaient les sinistres héros !
Sans respect pour l’habit qu'ils portent sur le dos.
J  ai raconté comment nos capucins，sans peine.
Logent dans m  cercueil la beauté qui les gène__
Et n*ai pas moins menti qu’un arracheur de d e n t s !" .»

Hélas ! je  fus trompé par les journaux du temps î 
Pourquoi donc, ô journaux de France et de Belgique^ 
Livrer de pareils faits à la rumeur publique.
Fausser le jugement de vos bons abonnés 
£ t me faire obtenir un cruel pied-de-nei?

Moniteur trois fois saint, dis-moi que tu pardonnes 
A l’erreur que m'ont fait commettre leurs colonnes! 
Dis-moi que tu me mets au nombre des élus.
Et je te promets bien qu’on ne m'y prendra plus.
Quand de poétereau j ’emprunterai le rôle,
Par tous les saints du ciel j'en donne ma parole.
Quand je  serai d avis de rimer un morceau 
Sur un froc répandant une odeur de pourceau.
Quand je  voudrai tancer de ma verve profane 
Quelque noir attentat caché sous la soutane.
Quand je  voudrai flétrir quelque prêtre éhonté 
Qui donne un nouveau lustre à la perversité,
Je  n'irai plus chercher sous les murs de Messine ;
Je  trouverai chez nous plus d'une pièce fine ;
Mille sujets divers s’offriront à la fois，
Et ma muse n aura que l'embarras du choix.

Que vais-je donc chanter avant d’aller à messe ?
Vais-je de Van Thillo célébrer la tendresse?
Dirai-je de Knuffmann quelque péché mignon 
Pour attester qu'au cloître on peut vivre en luron ? 
Faut-il du frère S ta s  raconter l，infamie?
Des trappistes impurs l’infecte sodomie?
Et tes goûts dépravés du vicaire Blaireau  
Que n'a jüsqu ’à nos jours égalé nul salaud?
Puis, parlerai-je aussi de son chaste confrère.
Le curé de Sinay, ce septuagénaire 
Qui se met à l’abri de la rigueur des lois 
En exerçant ailleurs ses dangereux exploits?
Ou bien peindrai-je Spaas^ ce doyen par trop digne， 
Qui d'un brave soldat veut forcer la consigne? 
Chanterai-je la barbe  et tout faccoutrem cDt 
Dont sé ta it affublé le mauvais garnement?
Ou bien, pour abuser le joyeux Louvaniste,
Des péchés de Clément referai-je la liste?
Dirai-je avec quel art, quand on est calotin,
On fait venir à soi l’argent et le butin ?
Faut-il chanter encor.......Mais, dans une semaine, 一
Si je  continuais à me donner la peine 
D'enregistrer les noms sacrés et glorieux 
Dignes d'être fêtés sur terre comme aux cieux 一  
Je  n’achèverais pas cette rude besogne.
J  aime mieux avouer franchement, sans vergogne.
Que désormais ailleurs que sur ie sol Datai 
Je  o lra i plus glaner dans ie champ clérical.

Pourtant encore un mot sur le sinistre drame 
Par lequel j'a i failli perdre à jamais mon âme.
Tu jures tes grands dieux, ô très-saint Moniteur,
Qu'il est l'œuvre infernal d'un infâme imposteur.
Puis, calmant ton courroux, soudain tu te ravises^
Et dans ton cabinet tu consultes, tu puises 
Dans un tas de bouquins, avec soin amassé.
Où l'on conserve écrits les crimes du passé. • •
O prodige ! aussitôt notre sanglante scène 
T ’apparaU sous l’aspect d'une vieille rengaine.
Quelle affaire ! dis-tu ; quelque ennemi de Dieu,
Qui traque  le saint prêtre  à toute heure, en tout l ie » ,
A su tirer parti de cette vieille histoire,
Pour forger un forfait de récente mémoire ;
Et ce fils de l’enfer, faute de templiers,
D'honnêtes capucins a fait des meurtriers h ..
Quelle femme à ce monstre a pu donner naissance ? 
Quelle main corruptrice a guidé son enfance?
Quels démons, dans ce cœur, ont distillé le fiel 
Dont il vient abreuver les ministres du c ie l? ...
Ah ! son crime est h o rr ib le !. . .11 est temps qu'il l'expie 
Qu'on livre à l’échafaud la tête de l’im p ie !!!.......

Hélas ! bon Moniteur ! Tandis que de sanglots 
Tes colonnes au loin emplissent les échos,
Tandis que de chagrin ton pauvre cœur suffoque 
A l’aspect des horreurs qu engendre notre époque,
Tu  ne t'aperçois pas. ô désolation  !
Que ton vaste savoir, ton érudition.
Bien loin de raffermir dans l'âme du fidèle 
La foi, la pieté, la ferveur et le zèle,
Démontre sans réplique aux esprits les plus lourds ： 
Qu'on vit en d autres temps, tout comme de nos jours， 
Le ministre d，un Dieu de paix et de justice 
Se vautrer dans la fange et se livrer au vice.
Grâce au m asque trom peur dont H savait user 
Sans que jamais mortel ne l'osât accuser.
Tu prouves, saint journal, tu prouves à tout homme 
Qui ne rai son üe pas comme on raisonne à Rome,
Tu prouves qu en tout temps nôtre religion 
A sur la vérité su poser un, bâillon.
Et que les prêtres vils, impurs et sanguinaires 
Sont les Trais gardiens de la Foi de nos

AM EN.

S p a r t a e i i s .

Une nouvelle association vient de se fonder à 
Bruxelles dans le but de lenir des meetings sur le» 
questions qui intéressent l'ouvrier. Elle a lancé la 
circulaire suivante :
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Membre de VAcadémie de Médecine de Paris.
Les célèbres pilules végétales purgatives et dépurativea du docteur Horner sont préierées des 

médecins comme étant lo purgatif le plus doux et plus facile d prendre. Elles agissent avec 
une supériorité incontestable sur tous les purgatifs connus comme étant le meilleur d ériva tif et 
dépuratif, elles n'irritent pas les organes digestifs, c^st là un lait considérable. Aussi nos 
médecifts célèbres prescrivent les pilules végétales du docteur Horner notamment dans les 
maladies suivantes : l'asthpie. la phtisie, les maux d’estomac, mauvaises digestions, constipations 
habituelles, maux de tête, hémorrhoïdes, glaires, rhumatisme, goutte、 fièvre , névralgie, maux 
de ventre, de la poitrine, de la vessie, de l'hystérie, pâles couleurs, opbthalmies. de l’apoplexie, 
vices du sang et de toutes les affections de Là pe&u. des dartres et des écrouelles. scrofules, rou
geole. irapetigopsoriasis, pityriasis, eczema aigu et chronique；, etc., etc.

Faciles à p ren dre, n'ayant aucun mauvais goût, elles sont avalées sans répugnance par les 
femmes et les enfants. Elles n'exigent ni tisane, ni repos, conviennent à tous les âges et à tous les 
te m p é r a m e n ts .—— Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaque boite contenant des 
observations de guérison et se délivre gratis cliez tous les pharmaciens.

Prix de la boite : 3 francs 30 centimes et la demUboite : 2îrancs. 丄  Evitez la contrefaçon.

パ:;::.::.''リペ
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Mygiénicrue, infaillible et p ré se rv a tr ice . Guérison on tro is  jours des gonorrhées, blenno- 
r a g ie , ulcères et de toutes les maladies contagieuses anciennes ét récentes san s rien  tui 
adjoindre ; un seul essai en prouvera Fefipicacite Elle est supérieure à toutes les injections 
préconisées ju sq u ，à ce jour et ne cause aucune douleur.

Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaque flacon. — Prix : i  francs

R a fra îc h is s a n te , in fa illib le  e t  p ré se rv a tr ice . Ce remode héroïque, approuvé par les pre
m iers médecins de Paris pour la guérison radicale on pou de jours des flueurs blanc heu {leucor
rhée), ulcères anciennes et récentes, efflorescences at rougeurs àe  toute espèce.— Prix du flacon: 
5 francs, contenance un d em i-litre .—— Dépôts : MM. Michils, pharmacien, rue C a n terste en .12 
R am lot, pharm acien, rue des Bouchers, 58 : Ricoui t . pharmacien , rne du Méridien . 5 1 . à 
Bruxelles； Joseph Lauwers, droguiste 9 rue Kladorp. à Anvers ; Jaossens. à Malines; Cambréss*, 
à Liéee ; Achile Vaii A renbore， à Louvain ; Jo s sa r t . à Nam ur ; L e sco t， à Tournay ； A orarain， à 
Mons; Cappe • à Charicroy ; Etiennev C hapuis, à Arerviers ; De Bast, à一 G and; Veys F 'ryson , à 
Bruges et danà toutes les bonnes pliarniîicies de la Belgique.

B  f  r\T >  T i TT V  ipie NÉGOCIANTS EN
• L U J n  丨 A U A  et v_i ,  CHARBON,

pftite rue des Bouchers. 25. — Maison au canal.

On demande des courtiers•

A U  P E T IT  &AVROCHE；,
Grand’ Place. 26, à Bruxelles.

S E B E R T ，
M agasin  de  c iga re s , tab acs  â  p riser  et k  fnm er.

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.
En qénéral, articles de toutes premières qualités.

Br! assortiment de cannes e p a ra p lu ie .E a u  de Bruxelles
et vinaigre aromatique.

de (dûtes le s hiatàdiès Chroniques (ie fa pèaü et de oelles: réputées 
incurables,, dés maladies internes et externes, telles que : dartres, 
boutons, rougeurs, affections ganglionnaires, rhumatisme, ou toute 
autre douleHv, de même et spécialement l ashme. les gastrites ou 
nisladies d'estomac, maux de tête, maux de poitrm e, de ventre, de 
v e s s i e ,  c o n s o i y リ ) t . i o n .  a p o p l e x i e ,  p a r  1 r s  p i l u l e s  d e  l o n g u e  v i e ,  

«lepurativcé; Ioniques et purgatives de M. YAN HÏNSBERGH, 
c i devant médecin rt i hirur^ien de S . A. le prince de Bermudeyetc.

jé  citerai parmi un grand nombre de euérisons. Pttestécs par des 
h'Urcs ou des certifu'ats de personnes encore vivantes, les sui
vantes :

1 . — Je prie M. Van Iïinsborg do m'envoyer deux boîtes on- 
l.ières de ces merveilleuses pilules de longue vi<\ pour mou frèro. 
Elles lui font beaucoup bien.

Le docteur de PRETER.
% — tapies, le 18 xVvril )862.

Monsieur.
.fe déclare et < rit i lie qne vos pilules de longue vie. que je  çon 

seille à prendre presque tous les jours dans ma clionlèic. purgent 
le corps de toutes les hum eurs nuisibles à la santé par sa triple 
action clie.phorétique, cathaiiriquc d  dinr^tique: ^son usage peut 
être rontiuuc à l'iuliiii sans aucun danger. Voミ pilules ne prorlui- 
st nt jam ais ces serisatîüiis désagréables qui sont la conséquence 
ordinaire de beaucoup de purgaliis qu ’on vend sous le faux titre 
de dépuratifs du sang. Il n'y a plus personne désormais qui puisse 
encore élever des doutes sur les bons résultats de vos pilules.

Le doeteur J oseph FREZZA. médecin du roi.
Ces pilules, qui doivent se prendre le matin au déjeuner et le 

soir au j-oupf r , purgent et purifient le sang et le corps cîe toutes 
leurs humeurs morbides et détériorées, par les voies naturelles : 
les se lle s .l<  s urines et ta transpiration, sans tranchées ni autres 
sensations désagréables, suite ordinaire de lous les autres remèdes 
similaires.

P iix : la boîte de i(]0 pilules, fr. 5  00. 
la 1/2 bcïlc de 恥 《 ' « 1 SO.

A u  peuple^

Source de toutes les oppressions, le paupérisme 
étend chaque jour ses ravages; les remèdes essayés 
contre lui ont produit des résultats insuffisants ou 
dérisoires : c’est que le contrat social, pour devenir 
l’expression sincère des droits et des devoirs de 
chacun, doit être le résumé et la sanction des in
térêts de tous ; mais le peuple n，a eu jusqu’à pré
sent aucun moyen de manifester et de djscuter ses 
aspirations vers une situation meilleure , et c，est 
ainsi que , se jouant de la stérilité de quelques ef
forts iso lés, une minorité infime est parvenue à 
imposer et à maintenir des lois que nous n’avons 
ni faites, ni consenties. C’est ce qui perpétue toutes 
nos misères ; cela ne peut durer.

Rien ne pouvant donc être établi de durable et 
de bon, qui n^it pour base la ju stice , c，辟 t à dire 
la pondération de tous les intérêts franchement 
énoncés et librement discutés， il est devenu né
cessaire d’organiser des meetings populaires, a jour 
fix e 、 afin de donner à chacun l’occasion et le 
moyen de développer ses projets de rénovation so
ciale, et de les soumettre au contrôle de la discus
sion publique.

Mais il faut une volonté énergique, une con
stance à toute épreu ve; il faut que nul ne se repose 
avant devoir rédigé le programme exact et com
plet des besoins légitimes qui réclament satisfac
tion , et d’avoir établi les moyens sérieusement 
pratiques de gàranlir aux plus déshérités le droit 
à ^existence ; il faut en lin q u e , ces moyens trou
vés, sans paix ni trêve on cherche à  les réaliser, afin 
qu’on ne puisse plus prétendre que notre misère

est volontaire， qu’elle est la conséquence de nos 
fautes, et que nous n'avons rien xait pour en sor
tir. Souvenons-nous que toute résignation est blâ
m able, tonte négligence est coupable quand, pour 
pouvoir affranchir, il svffit de le vouloir.

Les m eetings, auxquels on vous invite, auront 
lieu tout les sam edis， à neuf heures du soir, dans 
la salle de l'estaminet des Tanneurs， Grand1-Place, 
à Bruxelles.

Le premier de ces meetings sera tenu samedi 
prochain,15 courant : Tout le monde y est admis, 
lous ont le droit d，y prendre la parole ; que ceux 
qui ont des idées viennent les exposer l à ， jam ais 
on n’a ouvert une tribune'plus libre •

AUX TANNEURS, Grand9 - P lace , à Bruxelles ,

• tous les Samedis à 9 heures du soir.

O l * d l * e  d l l  j O U F  pour la séance du 15 Avril :

De l’utilité des meetings perm anents, des 
m oyens de les rendre te ls , et d'en tirer rapide
ment des résultats pratiques :

2° Résumé des discussioijs qui ont eu Heu dans 
les meetings antérieurs ;

3。 Appel tous ceux qui ont des sujets de dis
cussion à iaire inscrire à l’ordre du jour des séan
ces suivantes.

L e Comité provisoire :
ESSELEN S，chimiste.
WUJNNE', professeur,
DE PAEPE, typographe.
STEENS, voyageur.

Le premier meeting annoncé par ia circulaire 
ci-dessus a eu lieu samedi passé, avec le concours

d，uii grand nombre de citoyens. La nouvelle asso
ciation y a recruté beaucoup de membres. Plu

sieu rs sujets ont é t é  proposés comme ordres du 
^jôur des prochains meetings : le paupérisme, les 

associations ouvrière, la loi sur les coalitions, le 
suffrage universel, rinslruction obligatoire, elc.# 
Voici l’ordre du jour du meeting de samedi. 22 
avril : i o Suite (ie la discussion sur le paupérisme, 
ses causes et ses remèdes. 2° Vote de l^ssêmblée 
sur les divers remèdes proposés.

Une expérience dé 49 années, acquise dans les hôpitaux mili
taires. a donné à M. Hornrr idée de composer un remède polir la 
guérison des maladies qu'il avait traitées lo plus souvent pendant 
sa longue carrière médicale ; il a choisi, pour accomplir ce projfet, 
le mode de pilules comme étant le plus facile et le plus convenable 
à prendre.

Le Dr Horner a fondé son système sur la conviction que toutes 
les maladies, sauf celles provenant d?saccidepts, ont pour cause des 
humeurs'corrompues qtii vicient le sang, ou qui，fixées sur d'autres 
parties plus ou moins sensibles de l’intérieur du corps, empêchent 
leurs fonctions régulières et produisent ainsi leur désorganisation； 
et que le seul moyen de prévenir €t de guérir ces maladies consiste 
en ceci : délivre- le corps de ses toatieres nuisibles et morbifiquos 
en, les chassant par les voies naturelles ; dont la Providence nous a 
dotées pour atteindre ce but. C，çst ainsi qu’ü 往 chwsi， parmi les 
substances végétales, celles qui conviennent le mieux pour com
poser un remède réunissant des qualités fortifiantes, évacuantes, 
diurétiques et soporifiques •

Des succès élonnants et nombreux ont couronné cette concep
tion; des maladies, jugées incurables par les inédeems les plus 

j expérimentés, ont été radicalement guéries par le seul emploi dç 
1 ces. pilules ; plus de mille attestations de guenson y sont à 1 appui.

AVIS； 一 Mes piiules prenant tous les jours Mne plus grande 
extension, des pharmaciens peuàcrupuleux vendent, comme venant 
de moi, des pilules mal préparées, qui sont inefficaces et même 
quelqueiois nuisibles Je reçoistous les jours des plaintes à ce sujet. 
Aussi, je prie les personnes qui veulent bien m honorer de leur 
confiance, d exigor que chaque boîte soit fermée par une bande 
circulaire avec ma signalure  : Doeteur Horner, à Paris.

{Voit' aux annonces,)

Bruxelles 一 Typo{；iaDbie de D. Brismée, rue des A lexiens,18.
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BULLE TIN PO LITIQ UE ET SO C IA L ,

Après la prise de Richmond et la capilulation 
de Lee, il ne restait plus à la sécession que 
de reconnaître son impuissance à continuer la 
lutle et de demander aux Fédéraux une paix ilonl 
les conditions ne fussent pas déshonorantes, m  on 
Ht avec altention les diverses missives envoyées 
par le général Grant à son adversaire pour renga
ger a rie pas courir les chances d’une resistance 
désormais inutile, et l’amener à opérer la reddi- 
tioji de rarmée de la Virginie, si on lient compte 
de l’excès de délicatesse et de générosité apporté 
par le vainqueur dans toule cetle affaire, on aura 
la certitude que le Nord, désireux finir, eût 
sait à son ennemi toutes les concessions possibles. 
Uabolition de r  esclavage et le retour des popula
tions du Sud à rUnion, c’était tout ce que vou
laient les Fédéraux. Pour atleindre ce but, le gou
vernement de Washington comprenait qu，il ne 
fallait pas humilier des millions d'hommes, qui 
du reste avaient donné des preuves (i，un mâle 
courage. Rien au contraire; il élail pénétré de 
cette idée qu’il fallait user d e 【noyens de concilia
tion pour rétablir la bonne entenie avec eux.

Malheureusement, le S u d ，qui a soutenu avoc 
un acharnement indescriptible la plus misérable 
des cau ses, ne semble pas encore près de revenir 
à des seiUiments meilleurs. Sa ténacité a su lui 
acquérir, particulièrement dans le monde mercan
tile ，de nombreuses sympathies ; et nous ne don- 
lons pas qu,il eût guerroyé encore pendant pliト 
sieurs mois, si le crime horrible (lu 14 avril n，eùt 
achevé de flétrir sa cause et jeté le trouble et la 
perturbation, même parmi les siens.

Soit que les frères Booth aient été les instru- 
îïienis cFune conjuration sudiste, soit que, sem bla
bles aux assassins de Kléber, ils aient été poussés 
h commellre leurs forfaits par le plus monstrueux 
fanatisme , ils w'en ont pas moins donné le coup 
de grâce nu parti que leur main homicide croyait 
servir. Cependant, il nous faut convenir que si 
l’horrible trame ourdie par les frères Booth avait 
pu s ’achever à leur g ré , les plus 含raves consé
quences s'en seraient suivies pour i'Union. Nos 
lecteurs connaissent oujourdlm i loulcs les scènes 
da drame sanglant qui s^ st déroule a Washington 
dans !a soirée du 14 avril. Ils savent que pendant 
que Tun des frères Booth tirait, par derrière, un 
coup de pistolet sur l,honnête et loyal président 
Lincoln, rautre frère se rendait chez le secrétaire 
d’E tat，M* Se war J  , qu*il croyait assassiner, mais 
ii,a que b lessé, et poignardait le jeune Henri Se
ward, accouru pour défendre son père. Nos lec
teurs savent aussi que le général Grant et le mi- 
niélvc de la guerre S^nlon, empêchés d'assister au

théâtre par des affaires pressantes, v devaient être 
assassinés. Ce que !，on ne sait pas encore, ce sont 
les projets ultérieurs des deux criminels si leur 
quadruple atlentat eût pu être consommé. En effet, 
qui peut se mire une idée du bouleversement au
quel serait livrée une administration soudainement 
privée de ses principaux agenls? Qui se figure ce 
que deviendrait une armée tout «à-coup dépourvue 
de ses chefs? Sait-on si les assassinais de W as
hington n'eussent pas été suivis du pillage et de 
rincendie? La perpétration pleine et entière du 
crime que voulaient commettre les frères Booth 
rfeut certe pas abouti au triomphe des Confédérés ; 
le Congrès américain compte dans son sein plus (run 
Lincoln, plus d’un homme ayant assez de fermeté, 
assez cle vigueur pour s ’emparer des rênes de 
rEtat, même au milieu du plus grand trouble. 
Mais les récentes tentatives opérées par les escla
vagistes pour incendier New-York nous donnent 
une idée de co qu,ils eussent pü faire dans le pre
mier moment, si les frères Bpojh avaient réussi.

St nous avons été en prore a une profonde tris
tesse , à la nouvelle de l^ssassinat du president 
Lincoln , nous nous sommes senti soulagé d'un 
bien grand poids en apprenant que le glorieux 
martyr avait été dignement remplacé. Nous ne 
connaissons pas les opinions politiques du citoyen 
Johnson, la position de vice-président qu ’il occu
pait ne lui ayant pas permis (le se meilre en relief; 
mais son empressement a se charger du fardeau 
de la présidence, en un moment critique et lorsque 
Parme de l’assassin semble être suspendu sur la 
tête des principaux clu^fs du gouvernement, mais 
les paroles énergiques dont Johnson a accompagné 
la prestation de son serment, nous font croire que 
le peuple américain retrouvera en lui la même 
aptilude dans les affaires et le même dévouemenl 
à la chose publique que chez son illuslre |>rédé- 
cesseur, avec plus de fermelé peut èlre. Ceux qui 
doulent des excellentes qualités du nouveau pré
sident n,onl qu’à lire les odieuses calomnies répan - 
dues contre lui par les feuilles sudistes et repro
duites à plaisir par nos journaux eonservaleurs et 
doctrinaires. L,acharneme【it que l’on met à \e 
décrier est une preuve que Johnson ne sera j>as 
un président ordinaire, donl on ne s,occu|)e que 
pour autant que peut durer son adininislraiion. 
D'une part, on nous le montre incapable de gou
verner, ayant un amour désordonné pour les.li
queurs forles, etc ... D’aiUre p art . à peine est-il 
installe qu’on nous le dit déjà s’entourant « 
trigants.. dliommes exaltés. »

Quant à n ou s, nous sommes fiers ^appartenir 
au parli des rntriganls et des exaltés qui vont 
inspirer le président. S ’ils persistent à vouloir 
plonger dans l’oubli l odieux commerce de chair 
humaine qui depuis bientôt quatre siècles souille 
le sol aiuèricain, nous sommes des leurs. S ’ils veu
lent une Amérique libre et fédérée de PArctique à 
rA niarclique, nous sommes (les leurs. S ’ils ne

veulent plus cfEspagnols à Cuba et à St-Domingue, 
plus d1 Anglais au C anada， ni plus d?Àutrichieos 
soutenus par les bayonnettes bonapartistes aii 
Mexique, encore une fois nous sommes fiers, nous 
sommes heureux d,étre des leurs， et nous formons 
des vœux: ardents pour la réalisation de leurs 
grands projels.

Malgré l’immense deuil dans lequel est plongée 
toute rUnion, rarm ée ne reste pas inactive; Slier- 
man a occupé successivement Raleigh et Mobile， 

et se dispose à diriger des troupes vers le T e x a s， 
où le Nord compte de nombreux partisans. Le gé
néral confédéré Johnslon, qui battait en retraite à 
ia date du 12 avril, doit probablement s’être rendu 
depuis.

Jelîerson-Davis s，est retiré à Mâcon, en Géorgie.
M. Bonaparte a daigné faire connaître à Pam- 

bassadeur des Etals-unis rhorreur et l’affliction que 
lui a lait éprouver l^dieux attentat dont Lincoln 
a été la victime. Mais dans ce beau et riant pays 
de France administré à la 8 9 ， comme pense et 
ngit le maître ne peuvent penser ni agir les sujets. 
Des étudiants se rendant en corps à rambassade, 
pour y exprimer leurs doléances comme avait 
fait l’auguste empereur, se heurtèrent en route 
contre une escouade de sergents de ville et de 
mouchards, qui les contraignirent à rebrousser 
chemin. Ceux d entre ces jeunes gens qui eurent
l,au(iace de manifester leur surprise des gracieux 
procédés dont dame police usait à leur égard, 
furent empoignés ni plus ni moins que de mauvais 
drôles et fourrés au violon jusqu’au lendemain, 
si pas plus longtemps- Quel beau régime que le 
régime im périal!!!

Le sénat espagnol s ’occupe en ce moment de 
révacualion de St-Domingue. On est à peu près 
certain à Madrid q u ’elle sera votée à une grande 
majorité et (}ue les Cortés sont tout disposés à 
agir comme le sénat.

Madrid a eu son jour d emeu te. Il y a eu blessés 
et tués. S o ip n le  étudiants ont été capturés par la 
vigilante police de — it. Le procès qui doit 
leur être fait procliainement, nous renseignera sur 
les causes de ce hranle-has populaire, que l’on ne 
connaît quMmparfaitement aujourdlmi.

En Italie, les liommes d’Etat font de la farce. 
L'infaillible Pie IX e t 「excommunié, roi galaïU- 
homme éprouvent le besoin de se faire des con
cessions mu lue! les. À Rome, on a le pressant désir 
cle reprendre le pied bon dans la Péninsule, en 
rieplaçant ses créature^ aux évêchés. À Turin, on 
espère exploiter 1免 bonnes dispositions du Saint- 
Père, afin de faire admettre la convention  du 15 sep
tembre et de faire oublier la portion de territoire 
enlevée aux. Romagnes ; deja l’on a retiré le proj“  
de loi sur les corporations religieuses.

Bons italiens ! où vous mènerait-on si ia Révo* 
Itilion ne devait, un beau jour, déranger Its plans 
et les combinaisons de nos farceurs politiques î



D u  s u f f r a g e  u u iire r se l .
PAR G. FLOÜRENS.

L^om m e a besoin, pour vivre en société, de 
s ’entendre avec ses voisins， de régler, d，accord 
avec eux, les intérêts communs de rassociation.

Il existe deux modes différents de gérer les af
faires de la société humaine.

Le premier consiste dans la soumission passive 
de tous à un monarque, réputé issu des dieux, leur 
représentant, et par conséquent infaillible, capable 
de penser, de vouloir, d’agir, pour tous. Ce mode 
n'exige des peuples aucune vertu et ne leur donne 
aucun bonheur. C’est la théocratie, c’est le mode 
asiatique.

Le second consiste dans la gestion de leurs 
biens par ceux qui les possèdent. C'est la démo
cratie, c?est le mode européen.

Celui-ci a été pratiqué en Grèce dès l’origine. 
Les législateurs, comme Solon, Lycurgue, n，ont 
fait que restreindre le droit de délibérer sur les 
affaires publiques possédé primitivement par tous 
les hommes de chaque tribu.

Solon, dans Athènes, assure aux Thétes, ou pro
létaires, ie droit de voter, mais non l’éligibilité. 
Ainsi les pauvres, aussi bien que les riches, votent 
les lois， les impôts, nomment les magistrats, les 
juges, les généraux ; les riches seuls peuvent obte
nir ces fonctions.

Lycurgue donne à Sparte une constitution féo
dale. Les aînés, caste guerrière, possédant par la 
conquêtes des domaines inaliénables, ont seuls des 
droits politiques, les cadets en sont privés. La 
classe moyenne n，a que des droits civils, et ceux 
qui travaillent la terre n'en ont aucun.

À Rome, les assemblées du peuple, les comices, 
se composaient de tous les citoyens depuis Page 
<îe 17 ans jusqu’à celui de 60, où ils perdaient 
leurs droits pajitiques. Ces assemblées élisaient les 
mîigistrats, discutaient et faisaient les lois ; c’était 
】e peuple romain exerçant sa souveraineté. César 
et Auguste ayant pris pour eux cette souveraineté, 
laissèrent pourtant, par hypocrisie, subsister les 
comices. César eut ses candidats officiels dont 
félection était assurée, et ses candidats patronés 
sous main, dont l'élection ne pouvait guère man
quer. Auguste commença par désigner la moitié 
des candidats à chaque fonction, puis finit par les 
désigner tous.

Le christianisme, d’origine asiatique, ayant im
porté en Europe la soumission passive aux pou
voirs établis, il ne fut plus question de souverai
neté du peuple. La souveraineté vint de dieu, et 
fut exercée par le pape, l’empereur， les rois ; le 
peuple fut voué au servage.

ici tout change, la nation renonce à la posses
sion d'elle-même. Elle appartient à ses maîtres par 
droit divin. Tout au plus ose-t-elle faire porter 
humblement par ses députés quelques réclama
tions au pied du trône.

En France, les états généraux, convoqués par 
le roi, viennent, au nom du clergé, de la noblesse 
et du Tiers, consentir les demandes d’hommes et 
d'argent. Le Tiers, à genoux, implore le redresse
ment des griefs ; le roi promet， dissout les états, 
perçoit l’impôt voté, et ne redresse aucuu grief. 
Les états provinciaux, dans les provinces qui, par 
teur traité d’annexion, ont conservé le droit de 
s ’administrer elles-mêmes, élisent les magistrats, 
fixent les impôts. Ils sont rainés par Louis XIV， 

dont ils gênaient le despotisme.
En Espagne, les cortès se im p o sen t également 

des deux ordres privilégiés et de députés des villes 
qui，au nom de leurs concitoyens, votent les char
ges de la nation.

Les barons anglais sont assez adroits et assez 
forts pour museler la royauté, lui imposer la 
grande charte. Dans leur parlement ils défendent

les droits du peuple, mais à condition de l’exploi- 
ter eux-mêmes.

C’est toujours une souveraineté exercée sur h  
nation, au nom du droit divin ou de la conquête, 
par un monarque ou une aristocratie. Le peuple 
est réputé mineur, incapable de gérer lai-même 
ses affaires. Ici des barons， des hommes forts, sont 
censés le protéger ; là des rois le tiennent en tu
telle. L,idée antique de la souveraineté du peuple 
semble complètement perdue.

Jean Jacques Rousseau la trouve，et la proclame 
dans son Contrat social, qui produit la révolution 
de 89.

Cette révolution donne en 91 une constitution 
qui fut ensuite diversement modifiée en 93 ， 9 S , 99. 
La Constitution de 91 veut fonder une monarchie 
constitutionnelle. Aussi établit-elle l’élection à 
deux degrés : il faut avoir un cens électoral pour 
faire partie des assemblées primaires qui nomment 
les électeurs, et ceux-ci doivent posséder deux 
cents francs de revenu.

La Constitution de 93, qui ne fut pas appliquée, 
veut fonder une république. Aussi établit-ellé le 
suffrage unisersel sans aucune restriction. E lle ië- 
vient au principe antique de l'exercice direct de la 
souveraineté populaire. Ce n’est point par déléga
tion conférée à des mandataires que le peuple se 
gouverne. Réuni en assemblées primaires, il nomme 
lui-même ses magistrats, il confirme ou rejette les 
lo is  é la b o ré é s  p a r  s e s  r e p ré se n ta n ts  q u ’ il re n o u 
v e lle  c h a q u e  a n n é e .

Puis la république s ’achemine à l’Empire à tra
vers des constitutions rétrogrades. Celle de Pan ni 
établit le suffrage à deux degrés. Celle de l’an vm 
ne laisse à la nation que le droit de présenler des 
candidats au premier consul et au sénat. C’ést le 
fruit du 18 brumaire.

L’Empire passe, anéanlissement complet d’une 
nation au profit d9un homme. Les précautions 
étant bien prises, la volonlé nationale ne peut par 
aucun moyen protester contre la ruine et la dépo
pulation de la France.

On revient à la monarchie constitutionnelle. On 
a des rois qui violent la constitution et que l’on 
met dehors ; d’autres rois qui ne la violent point 
et ne valent pas m ieux. Ce juste milieu entre 
la servitude et la liberté ne réussit guère à la 
Fiance.

En vain les doctrinaires essaient d’y foncier un 
pays légal de deux cent mille personnes, ayant 
seules les droits politiques, parce qu’elles paient 
deux cents francs d’impôt. Comme si l’homme va
lait mieux parce qu'il est plus riche. Le reste du 
pays ce sont des ilotes qui ne comptent point, vil 
troupeau taillable à merci, exploité par les barons 
du commerce et de l’industrie.

Ce régime c’est la pourriture. Quelques familles 
de rongeurs dévorent la nation à belles dents. La 
corruption règne ouvertement ; les électeurs ven
dent leuis suffrages, les députés vendent leurs 
votes. Il est temps que cette ignominie prenne fin, 
la révolution du mépris en fait justice.

Le premier but de la révolution de 4 8 ， c’est 
rétablissement du suffrage universel. Ceux qui la 
confisquent ne peuvent le détruire. Mais ils ravea- 
glent. Au moment o ù ， les premières heures de 
trouble et (l’hésilaüon étant passées, il va prendre 
son essor, devenir éclairé, fonder la liberté pour 
tous, ils mettent la main dessus. Poar en faire un 
instrum ent de serv itu d e， il leur faut le maintenir 
dans les ténèbres et Pignorance. lis défendent toute 
réunion électorale， tout entretien politique， afin 
qu’aucune lumière ne vienne. Ils s ’emparent de la 
publicité et la forcent à mentir.

Puis ils proclament la souveraineté du peuple， 

rim m ortalilé des principes de 89. Ainsi César con
serva les comices et les fit voter à ses ordres. Ils 
ont eux aussi leurs candidats patronés, des hom
mes qui viennent dire aux populations : Vous avez 
besoin de mandataires pour juger le gouvernement

comptable des deniers que vous lui avez confiés. 
Notre mérite est de plaire à ce comptable. Nous 
vous promettons de viser docilement et les yeux 
fermés tous ses comptes. Ces candidats officiels 
ont la moralité des voleurs.

Pour parvenir à les faire nommer, il faut per
sécuter des populations innocentes. Les campa
gnes ， qui contiennent la majeure partie de la po
pulation française, à chaque élection nouvelle sont 
livrées au terrorisme des fonctionnaires. Chaque 
fonctionnaire est un petit despote irresponsable, 
ne dépendant que de ses chefs et du zèle qu’il 
montrera à servir la cause impériale pour gagner 
de ravancement. Aussi que de zèle ! Le campa
gnard qui ne vote pas bien doit émigrer ; son in
dépendance lui vaudra sa  ru in e, à la moindre 
occasion le maire fera dresser contre lui procès- 
verbal sur procès-verbal. Un peuple réputé souve
rain est soumis à la plus dure tyrannie qui ait 
jam ais existé. %

L’Empire ne connaît que deux moyens : la force 
et la ruse, l’armée et la police. Avec ces moyens, 
il domine et fait taire la nation. Le couteau sur la 
gorge, il lui dit : N’est-ce pas que j ’ai bien fait de 
t’asservir. Tu aimes à te sentir enchaînée. Prouve- 
le en m’envoyant comme tes représentants ces 
hommes qui me plaisent, qui ne peuvent même 
pas expliquer pourquoi ils votent en ma faveur ; 
ces muets qui ne savent qu’applaudir servilement 
aux oracles des commissaires de mon gouverne
ment.

Avec ces jongleries et ces turpitudes le suffrage 
universel n，a rien de commun. Une nation ne peut 
exercer sa souveraineté qu，à condition d’élre libre.

(L a suite au prochain numéro.)

Coup-d9<eil su r  l，histoire  de la  l*apAnté.

Réponse des Solidaires de Louvain^ à  la conférence donnée 

par M. l'abbé Delvigne au  Cercle de l'Union.

Le journal des Petites Affiches nous a récemment appris 
qu ’une conférence, sur l'histoire de la papauté, a été donnée 
au Cercle de l'Union, et que dans cette conférence, l'ora
teur a déchiré a belles dents notre modeste publication 
sur le Triduum.N'ayant pas eu la bonne fortune d’assister à 
ce sermon, nous sommes forcés, bien malgré nous, de nous 
en tenir au compte-rendu des Petites J  fiches.

L’auteur de l’article n’est pas très-parlementaire. Dès le 
début, il nous jette 1 injure à pleines mains, il nous appelle 
sectaires et qualifie notre aperçu historique d,iダnoble factum. 
Cette violence du pieux journal nous donne une idée de ce 
qu’a dû être la conférence de la Hattemans-poort. —  Non, 
M onsieur, nous n’avons pas une âm e de sectaire, nous lais
sons à vous et aux  vôtres la torche, le poison  et le poignard. 
C est là le patrimoine de votre famille : il vous revient de 
droit. Ce lugubre appareil nous est étranger, tandis qu'il a 
été le secret de votre puissance pendant des siècles. Quant 
à nous, nous revendiquons le flambeau de la raison. Cette 
calme lumière nous suffît; elle nons guidera plus sûrement 
dans les champs de l’avenir, que la lueur rougeâtre des 
bûchers et des incendies que vous allumez sur votre pas
sage. Ce flambeau à la main， nous sommes descendus dans 
les profondeurs du moyen-âge et nous en avons éclairé les 
sanglants mystères. Nous avons déterré une à une et fait 
rayonner au grand jour de l histoire toutes les horreurs que 
renfermaient ces hideuses ténèbres. Semblable à un phare 
que le nautonnier voit grandir sur la rive, la vérité monte 
tou jours, de  plus en plus, à l'horizon  des peuples. Le  flam
beau  de  la raison  qui nous éclaire  et nous vivifie, nous !e  
tiendrons haut et ferme, et si jamais il vient à p âlir  ou à 
s éteindre, ce sera dans notre sang.

D'ailleurs, Monsieur, nous n'avons que faire de vos in
jures. Nous vous dirons ce que M. Schollaert vous disait 
naguère :

Vous nous damnez dans vos sermons funèbres,
Et pour cela vous avez cent raisons! (i)

M. Delvigne nous dénie le droit de censurer et de flétrir 
les désordres de la cour de Rome. D'après l'oraleur. le 
catholique seul suit une loi morale inflexible, seul il peiU 
formuler un blâme motivé sur les actions coupables. De 
grâce, mes maîtres, un peu de modération. Quoi ! vous 
êtes les seuls et uniques dépositaires de la chasteté ! Vous 
avez le monopole de toutes les vertus ! vous êtes les anges 
gardiens de la morale publique ! Pourquoi donc ce hideux 
défilé de prêtres et d« religieux devant nos tribunaux crimi

i .  Voir, pour plus de détails, la Louvaniste par M. l'ayocat 
Schollaert.



nels? Qui commet ces odieux attentats contre l’enfance, 
dont les journaux nous apportent tous les jours le lubrique 
catalogue? Qui a compromis, aux yeux de rétranger, la 
vieille réputation du pom belge?Sont-ce les rationalistes, les 
libres penseurs et les Solidaires, ou bien est ce cette genl 
en capuchons de toute forme et de toute couleur, qui nous 
déshonore après nous avoir rançonnés? Demandez au pays, 
et il vous répondra. Ah! nous ne pouvons ni blâmer, ni 
condamner les actions coupables ! Cela n'est pas sérieux, 
M. Delvigne. vous aviez le vertige en prononçant ces pa
roles. Vous vous croyiez, sans doute, aux beaux temps des 
oubliettes et des in pace, où la cruauté sacerdotale, sûre 
de l'impunité, étouffait ia trace du crime avec la vie de la 
victime.

M. Delvigne a divisé sa conférence en deux parties. Dans 
la première, il nous a dit ce que la vieille Europe doit à la 
papauté et au clergé ; dans la seconde, il cherche à excuser 
les dépravations par lesquelles la c o u rte  Rome s'est désho
norée. Pour rorateur, Alexandre VI est presque un saint，et 
peu s*en faut qu'il ne propose de le canoniser.

Comme M. Delvigne, nous diviserons notre réfutation en 
deux parties. Nous rechercherons, à notre tour, ce que les 
belles-lettres et la liberté doivent à la papauté. Nous passe
rons eq revue la vie de quelques pontifes, et nous aurons 
soin surtout de ne pas oublier ceux que le conférencier de 
r  U nion a invoqués pour étayer sa thèse.

Grégoire Ier, plus connu, dans l'histoire ecclésiastique, 
sous le nom de saint Grégoire Je Grand, professa le plus 
grand mépris pour la langue et la littérature latines. IJ alla 
jusqii'à se vanter publiquement d ’ignorer et de violer les 
règles de la grammaire. Voici ce que nous lisons dans une 
des lettres de ce pape :

Je  ne fuis pas les méta- Non metacismi collisionem 
ci s mes • je n'évite pas les fugio. non barbarismi con- 
barbarism es, et je  ne veux fusionem devito : hiatus, 
observer ni les règles de motusque etiam et prœposi- 
l'hiatus， ni la mesure, ni les tionum casus servare con- 
cas que régissent les prépo- temno. quia indignum vehe- 
silimis, parce que je  trouve menter exislimo ut verba 
souverainement indigne de cœlestis oraculi restinguam 
renfermer la parole divine sub regulis Donati. (Vita 
dans les étroites règles de S 1 Greg, per Joao. diaconum 
Donat (2). lib. 4 .)

Non seulement Grégoire professait un souverain mépris 
pour la langue de Cicéron mais encore il cherchait à étouf
fer, dans le monde catholique. le culte de la littérature 
classique. Voici en quels termes il reprocha à Didier, évêque 
de Vienne, en France, son goût pour les lettres :

Celui qui prononce féloge Quia in uno ore se cum
du Christ ne doit pas avoir Jovis laudibus Christi Uudes 
en bouche celui de Jupiter, non capiiint. et quam grave 
Comprenez que c est line nefandumque sit episcopos 
faute dangereuse, grave pour canere et quod nec laico reli- 
des évêques, que de se livrer gioso conveniat, ipse consi- 
à  l étude des lettres, surtout dera. Quanto execrabile est 
quand cette élude ne con- hoc de sacerdote enarrari, 
vient même pas à un laïque, tanto utrum ita ne sit, dis- 
Autant qu'il est exécrable  tincta et v era ci oportet satis- 
de porter de pareilles accusa- factione cognosci. Si post hoc 
tions contre le sacerdoce, evidenter ea quæ ad nos 
autant il m'importe d'appren- perla ta sunt falsa esse cla- 
dre votre innocence par une ruerit, nec vos nugis et sæ- 
prompte justification.Si après cularibus litteris studere 
cela, il conste que les faits constiterit, Deo nostro gra- 
qui nous ont été rapportés tias agemus， qui cor ves- 
sont faux et qu'il est certain trum maculari blasphemiis 
que vous n’avez pas consacré nefandorum laudibus non 
vos veilles à des études pro- perraisit. (Greg. Epist. IX.) 
fanes, alors nous rendrons 
grâces à Dieu, qui n’a pas 
permis que votre cœur se 
tâchât par des blasphèmes et 
de criminelles louanges.

Ainsi, d'après Grégoire. l’étude de la littérature ne con- 
vieut pas à un laïque, encore moins à un évêque ; et dire 
qu’jin prêtre étudie Virgile ou Hom ère， c est porter contre 
le sacerdoce une exécrable accusation. Voilà sans doute un 
éclatant hommage rendu aux belles-lettres par la papauté î 
—— Grégoire-le-Grand est le champion du progrès et de la ci
vilisation , et c est pourquoi il excommunie tous les poêles 
de la Grèce et de Rome.

Le fa it , lel que nous l'avons rapporté, est vrai • incon
testé . incontestable et nous défions M. Delvigne de le nier.

On a encore accusé ce pontife. mais à to rt. d'avoir fait 
brûler la bibliothèque Palatine, fondée par Auguste. Cette 
accusation , rapportée par un grand nombre d'auteurs， est 
fausse. car lorsque Grégoire fut élevé au pontificat, la bi
bliothèque du Mont-Palatin avait cessé d’exister. Vous le 
voyez, M. Delvigne， nous som m es, avant tout, ami de la 
vérité et de la justice : e t ， si nous avons rappelé ici cette 
accusation , portée contre Grégoire. c’esl pour la rattacher

2. Célèbre grammairien et précepteur de St-Jérome. Il est auteur 
d'un commentaire sur Térencc et Virgile, ouvrage qui roalheureu- 
semeut est perdu. Douât vivait au IV®* siècle.

à un autre fa it， qui prouve， d'une manière éclatante • ie 
respect. que même les théologiens de Louvain professaient 
pour les lettres et les monuments de l'ancienne Rome. 
H essels， le célèbre théologien de l'Université de Louvain， 
croyait que le pape avait réellement posé cet acte de van
dalisme. Hé bien , croyez-vous qu'il blâme le faux zèle du 
pontife ? Au contraire . il considère cet ad e  barbare comme 
étant le plus grand tilre de gloire de ce pape et il fait des 
vœ ux, pour que la Providence envoie de temps en temps 
un saint Grégoire pour anéantir les chefs-d’œuvre de l'an
tiquité. Ecoutez plutôt !

Qu il plaise à Dieu de nous 
envoyer encore plusieurs 
Grégoires! En effet Grégoire 
le Grand a fait brûler tous 
les ouvrages de Tite-Live, 
qu il a pu réunir, parce que 
la plupart de ces livres rap
pellent les superstitions des 
idolâtres ; il ordonna aussi 
dedémolir les temples païens, 
afin qu’ils ne servissent à 
perpétuer la mémoire des 
id o le s， comme l*a même 
souvent prescrit le Seigneur 
d ïsraë l.

O utinam multos Grego
rios milteret Dominus ! vere 
enim magnus Gregorius om- 
nes libros quos potuit habere 
Tili Livii comburi ju ssit， 
quia plurima in eis continen- 
tur de superstitionibus ido- 
lorum ; antiqua quoque gen- 
tilum ædificia， quæcumque 
potuit subvertit. ne essent 
reliquæ et memoria idolorum 
sicut etiam Dominuslsraëlitis 
sæpius mandavit. (J . Hesselii 
brevis et catholica decalogi 
expositio.)

Le lecteur sait maintenant comment Grégoire I protégea 
les lettres ; voici, pour plus d’édification encore , comment 
dVima la lib e rté .11 écrivit des lettres de félicitations au ty
ran Phocas et à la reine Brunehaut.

Qui était Phocas ?
Il était devenu tyran d.Orient en assassinant l’empereur 

Maurice • sa femme et ses enfants. Ii fit brûler vif Narsès et 
immola à sa vengeance tous les partisans de Maurice, c C，é- 
ta it , dit le jésuite Felier, un homme sans religion. sans 
humanité, sans pudeur, sans remords. Il était 4，une disso
lution que rien ne pouvait arrêter, et qui entraîna souvent 
la perte de ceux dont il enlevait les femmes. Sa figure ré
pondait à ses mœurs et tout en lui était horrible.» Hé bien, 
o'est à un pareil monstre que saint Grégoire-le-Grand 
adresse des lettres de félicitations. Singulière manière de 
protéger la liberté !

Qui était Brunehaut?
Le lecteur connaît suffisamment ces deux furies royales, 

nommées Frédegonde et Brunehaut, qui firent assaut de 
scélératesse et de luxure. Hé bien , c'est à la tigresse Bru
nehaut, que le saint pontife accorde des louanges. Étrange 
manière de servir Dieu et la liberté!

Grégoire yn  fut. sans contredit. un des plus puissants 
pontifes de l'Église. mais ii ne se servit de la puissance que 
pour rassasier l，ambition sacerdotale et ravaler le pouvoir 

-tem p ore l.11 croyait que le Saint Siège seul devait régner 
sur la terre ; quant aux rois et aux empereurs， ils n'étaient, 
à ses yeux, que les satellites obscurs de la tiare. Ii aspirait 
à la théocratie universelle, e t . il faut le dire, jam ais pape 
ne fut pius près de la saisir. Il mit en pratique la fameuse 
décrétale : imperatores et principes debent pontificibus sub 
esse non prae esse. Les empereurs et les princes doivent se 
soumettre humblement au chef de l’Église; tous doivent lui 
baiser les pieds et s'humilier devant ce souveraia dispensa
teur de la puissance. < Mon nom seul existe dans le monde, 
dit Grégoire VII，et il le remplit tout entier. Seul il doit être 
prononcé dans les églises et hors les ég lises. seul il a droit 
à la vénération et au respect de tous, quels qu'ils soient : 
vilains, chevaliers, rois ou empereurs. Je  suis le trône de 
D ieu, par lequel il prononce ses jugem ents! Je  puis juger 
tous les hommes et nul ne peut me ju g er .—— Toutes les ju s
tices sont subrogées à la mienne. J e  puis casser toutes les 
sentences et cependant personne ne peut appeler de celles 
prononcées par ma bouche ! » —  Grégoire v u  ajouta l，exem- 
pie aux préceptes. Il excommunia Henri IV, parce que ce 
prince refusait de renoncer h rinvesliture ecclésiastique. 
Ecrasé par les foudres du Vatican et abandonné par des su
jets fanatiques, l’empereur vint humblement implorer son 
pardon. Loin de se laisser toucher par tant d’humilité et de 
soum ission, le pontife redoubla d'arrogance e t. pendant 
quatre jo u rs ,à  jeûn. couvert d'un cilice, les pieds nus dans 
la neige. Henri IV frappa vainement à la porte du château 
de Canossa. A la fin du quatrième jour il obtint sa grâce. 
l'excommunication fut levée, mais le pape ne lui rendit pas 
la couronne d'Allemagne. Il renvoya cetle question h la 
diète, sûr qu'iï était de créer à Henri de nouveaux embarras. 
Voilà le côté hypocrite du rôle de Grégoire V il. On le voit, 
les papes, même les plus fo rts, n'ont jamais dédaigné d'ap
peler à leur secours l'astuce et la trahison. L'humiliation de 
l'empereur n'avait pas été assez grande, sa prostration assez 
complète! Non. i! fallait s'acharner sur cette victime, il fal
lait frapper encore. mais cette fois dans l'ombre . traîtreu
sement. lâchement. Le pape après avoir pardonné à Henri IV 
conspira contre lui avec les Souabes! Voilà l histoire.

yuelle bonne fortune pour un pape, que de tenir sous le 
talon un empereur, surtout quand cet empereur est le seul 
représentant du pouvoir temporel dans l'Europe féodale!—  
Cela seul suffît aux hommes de M. Delvigne pour donner à 
Grégoire YII le surnom de grand et pour le canoniser, 
comme ils n'ont pas manqué de le faire. Si M. Delvigne 
pouvait nous ouvrir sa conscience, il nous dirait : oui la

théocratie universelle est notre rêve le plus cher. C'est là 
notre idéal à nous et tous les jours nous demandons h la 
Providence qu'elle nous envoie un Grégoire pour le réaliser! 
C’est pour cela que M. Delvigne appelle ce pape le patriarche 
du libéralisme; nous croyons que le nom de patriarche de 
rultramontanisme lui conviendrait mieux.

Urbain II fut élevé au pontificat en 1088； 11 reprit avec 
une nouvelle ardeur les arrêts de Grégoire YII contre Fempe- 
reur d'Allemagne. Henri IV, attaqué, à la fois, par ses deux 
fils, que le pape avait excités contre lui, fut vaincu. Pauvre, 
excommunié, abandonné par ses propres enfants, il tomba 
dans la plus affreuse misère. Pour vivre il demanda la place 
de sous-chantre dans une église. Ce modeste emploi lui fut 
refusé. En effet， un excommunié ne pouvait chanter les 
louanges du Seigneur. Enfin, il mourut misérablement à 
Liège,appelant la vengeance divine sur le parricide. —  Les 
Liégeois, touchés de taut de malheurs, enterrèrent, en terre 
sainte, l'Empereur excommunié. A peine ce sacrilège fut-il 
consommé, que les foudres de Rome grondèrent, et la ville 
de Liège fut frappée d'interdit pour avoir posé cet acte d'hu
manité. Epouvantés par la malédiction papale, les Liégeois 
s'empressèrent de déterrer Henri IV et de conduire le ca
davre hors de leur Ville. Le corps fut transporté à Spire et 
jeté dans une cave, où il resta pendant cinq ans sans sépulture.

Cette excommunication devait donc être bien terrible 
pour produire de si prompts effets sur la volonté des peu
ples. Voici un spécimen de la charité des papes et de leur 
amour pour l'humanité :

Nous les séparons du sein Ipsos a sanctæ Matris ec- 
de l’église et les maudissons clesiæ gremio segregamus, 
à jamais.Qu'ils soient maudits et perpetuæ maiedictioni» 
dans les cités, maudits dans anathemathe coodemnamus. 
lescampagnes:maudits soient Sint maledicti in agro : ma- 
leurs restes ; maudits soient ledictæ reliquiae eorum et 
les fruits de leur terre ; mau- fruclus terræ illorum ; ar- 
dits soient leurs troupeaux menta boum suorum et
de bœufs et de brebis.. .qu'ils greges ovium suarum .......
soient ;naudits en entrant et maledicti sint ingredientes 
en sortant： qu'ils soient mau- et egredientes . siutque in 
dits dans leurs propres de- domo maledicti, in agro pro
meures et vagabonds au de- fugi : intestina in secessa 
h ors： qu，ils perdent leurs perdant.... nullus ergo eis
intestins en marchant........  christianus \e l ave dicat—
qu'aucun chrétien ne les sepultura asini sepeliantur et
salue.......qu，ils reçoivent la in sterquilinum super faciem
sépulture des ânes, et que terræ sint, etc. 
leurs cadavres pourrissent à 
la surface de la terre.

L'excommunicalion que l'abbé du couvent de Souvigni 
prononça contre le sire de Bourbon， nous donne une idée 
des horribles imprécations employées dans les bulles des 
panes et autres documents ecclésiastiques. Et ne croyez pas 
qu'un crime affreux avait attiré sur la tête du sire de Bour
bon toutes ces malédictions. Au contraire, ce seigneur venait 
de faire des donations considérables au monastère de Sou- 
vigni et c est pour en empêcher la révocation, que le prélat 
lance le féroce analhême que voici : « Qu'il soit foudroyé 
comme analhême, q u il soit damné comme Ju d a s, qui a 
trahi Jésus Christ, qu’il reçoive le châtiment de Doré, de 
Datban et d’Abiron， que la terrç l'ensevelisse tout vif. qu’il 
soit mis au nombre de ceux qui disent à Dieu : Seigneur, 
retirez-vous de nous. Que pendant sa vie entière il soit ac
cablé de malédictions, qu'il soit maudit à la v ille , qu'il soit 
maudit à la campagne, que ses restes soiélJt maudits, que le 
ventre de son épouse soit m audit， que les fruits de sa terre 
soient maudits, qu'il soit maudit en entrant, qu il soit mau- 
dit en sortant ; qu'il soit maudit en se levant. en s’asseyant 
en se couchant : que le Seigneur l’afHige de faim et qu il le 
frappe dans tous les ouvrages de ses mains, jusqu'à ce qu'il 
soit abattu et perdu à cause de son audace de s’élever conlre 
Dieu, en envahissant les choses qui lui sont dédiées ; que le 
Seigneur le frappe de pauvreté, de fièvre maligne，de froid, 
de chaud， d’air corrompu ; qu'il tombe devant ses ennemis 
et que sou cadavre devienne la proie des oiseaux du ciel et 
des animaux de la terre； que Dieu l'afflige d'un ulcère malin 
et de la galle : qu ’il soit couvert de lèp re , depuis la plante 
des pieds jusqu'au sommet de la tête; qu'il passe toute sa vie 
à se défendre contre la calomnie, qu’il soit opprimé par la 
violence. qu'il ne se trouve personne qui puisse \ en d é li
vrer et que tous ses descendants soient aussi condamnés et 
maudits avec lu i . que toutes les malédictions, prononcées 
et contenues dans la sainte écriture tombent, toutes à la fois, 
sur sa tête et qu'il soit effacé de la mémoire des hommes. 
Ainsi soit fail • ainsi so it-il, amen. »

Rien ne saurait décrire l'état d'une ville ou d*un pays 
frappés  d interdiction. Tous les services publics  étaient in 
terrom pus , les su jets  étaient relevés de  leur serm ent, les 
m ariages ne se célébraient  p lu s , les m édecins cessaient  de  
pratiquer leur a r t ， les époux devaient s'abstenir du devoir 
conjugal, les morts restaient sans sépulture et les prêtres ne 
pouvaient plus porter aux malades les secours de la religion. 
11 était défendu de baptiser les enfants et de célébrer la 
messe. On n'entendait dans les églises que le chant lugubre 
du miserere et de temps en temps on sonnait violemment la 
cloche du chœur, appelée à cause de cela , cam pan a irrita^  
cloche en colère.

{L a suite uu prochain numéro.)



Membre de l'Académie de Médecine de P aris .

Les célèbres pilules végétales purgatives et dépuratives du docteur Horner sont préférées drs 
l médecins comme étant le p u r g a t if  le plus doux et le plus facile d •prendre. Elles agissent avec 

une supériorité incontestable sur tous les purgatifs connus comme étant le meilleur dérivatifet 
dépuratif, elles n'irritent pas les organes digestifs, c'est là un fait considérable. Aussi no» 
médecins célèbres prescrivent les pilules végétales du docteur H orner notamment dnns les 
maladies suivantes : l，asüime, la phtisie, les maux d'eslomae, mauvaises digestions, constipations 
habituelles, maux de tête, hémorrhoïdes, glaires, rhumatisme. goutte, fièvre, névralgie, maux 
de ventre, de la poitrine, de la vessie, de i.hystérie, pâles couleurs, ophthalmies. de Vapoplexie, 
vices du sang et de toutes les affections de la p e au , des dartres et des écrouelles. scrofu les, rou
geole. im petigopsoriasis. pityriasis, eczema aigu  et chronique, e tc ., etc.

Faciles à prendre. n'ayant aucun mauvais goût， elles sont avalées sans répugnance par les 
femmes et les enfants. Elles n，exigent ni tisane, ni repos, conviennent à tous les âgest el à tous les 
tem péram ents.—— Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaque boite contenant (les 
observations de guérison ftt se délivre gratis chez tous les pharmaciens.

Prix île la boite : 3 francs 50 centimes et la demレ boite: % francs. — Evitez la  contrefaçon.

H y g ié n iq u e , in fa illib le  e t p ré se rv a tr ic e . Guérison en tro is  jo u r s  dos 'gonorrliées, blcnno- 
r a g ie . ulcères et de toutes les maladies contagieuses anciennes et réceutcs san s rien  lui 
ad jo in d re  ； un seul essai en prouvera reffîcacitc Elle est supérieure à toutes les injection!» 
p réco n isées jusqu 'à ce jo u r  et ne cause aucune douleur.

Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne d isqu e Hat o n .—— Prix : 4 francs

R a f r a îc h ir s a n te . in fa illib le  e t p ré se rv a tr ic e . Ce remède h éro ïq u e . approuve par 1rs pro- 
miors médecins de Paris pour la guérison radicale en peu de jours des flneurs blanches {leucor
rhée), ulcères anciennes et réccnlcs, efflorescences f t  rougeurs de toute espèce.—— Prix du flacon： 
5 francs, rontcnance un dem i-lilro. Dépôts : MM. Michils, pharm acien, rue Cnnterstecn. 42 ; 
Ilam iot, pharm acien. rue dès B ouchers. 3 8 ; R icourt. phavmacic'n . rue du Méridien . . à
B ru xelle s； Joseph Lauw ers, dro gu iste , rue K ladorp . à Anvers ; Jan sâen s. à M alincs; Cambrcsy, 
à Liège ; Achile Vaii À ren berg . à Louvain ; Jo s sa r t , à N am ur: Lescot • a Tournay ; Accarain , à 
Mons ; Cappe • à Charicroy ; Etienne Chapuis . à Vervicrs ; De Bast, à Gand ； Vcys- F 'ry son , à 
Bruges et dans toutes les bonnes pharmacies de la Belgique.

B t  /A t>  t  a T T V  /^ie NÉGOCIANTS EN
. i  A  人 A U  A  et し , CHARBON,

petite rue des Bouchers, 25. — Maison au canal.

On demande des courtiers.

A U  P E T IT  GAVROCHE,
Grand’ Place. 26, à Bruxelles.

S É B E R T ,
d e  c ig a re s， tabacs  a  p r ise r  c i à  fnm er.

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.
En général, articles de toutes premières qualités.

Bel assortiment de cannes e parapluie. 一  Eau de Bruxelles
et vinaigre aromatique.

<f(ï t oiiles les maladies chroniques de la peau et de celles ré pillées 
incurables, des maladies internes et externes, telles que : dartres, 
boutons, rougeurs, affections ganglionnaires, rhuraalisme, ou toute 
autre douleur, de même et spécialement, l'asbcnc. les gastrites ou 
nmlacUos <l>stoiri8C. maux de tête, maux de poitrine, de ventre, de 
Aussie, consomption, apoplexie, par les pilules de longue vse. 
dtpurativcs, toniques et purgatives de M. VAN IHNSBERGïf. 
ci devant médecin < t chirurgien de S . A. le prince de Bermude. et匕 

盞  Ute 科  a t io n s .
Je  ci terni parmi uti grand nombre de guérisons, attestées par des 

lettres ou des certificats de personnes encore vivantes, les sui- 
% ant(\s :

1. — prie M. Von Hinsbcrg de m'onvoyer dnix boîtes on- 
lit-rcs de ces mirveilleuses pilules, de longue vio. pour mon frcre. 
Elles lui fout.beaucoup de bien.

Le docteur de PRETER.
2 . — Naples, le 18 Avril 1862.

Monsieur,
Je (Icclsre cl rrrtific qne \os ptiuîcs de longue vio. quo je t on 

scille à prendre presque tous les jours dans ma olienièlc. purgent 
le corps de toutes les hum eurs nuisibles à la santé par sa triple 
action disphoî étique, calhtirriqTje et dinrélique : son usage prnt 
ctro < entinué a l'infini sans aucun (langer. Vos pilules ne produi- 
?riit jamais <ts sensations Wésagréables qui sont la conséquence 
ord in aire  de b eau cou p  de pTirejalifs qu'on vend so u s le fau x  litre  
<lc dépuratifs du sîing. Ii n'y a plus personne désormais qui puisse 
t ncore élever des doutes sur les bons résultats de vos pilules.

Le docteur J oseph FREZZA, médecin da  roi.
Ces pilules, qui doivent se prendre le  matin au déjeuner el le 

soir nu トoüjkt. purgent et purifient le sang el ic corps de toutes 
l( urs lui meurs morbides et délcriorées, par les voies naturelles : 
i«s Pci les. le s urines et la transpiration, sans tranchccs ni autres 
sensations dêsagrcnblcs, suite ordinaire de lous les aulros remèdes 
s：rniiüi!cs.

Prix : la hoîlc cîe 100 pilules, fr. 5 00. 
la 1/2 boîte de U0  m « 1 U0 .

AVIS.

Nous rappelons à nos lecteurs que des meetings 
publics ont lieu tous les samedis, à 9 heures du 
soir^ à la Maison des Tanneurs, Grand^Place.

B i b l i o g r a p l i l e .

Science de l’Homme，par Gustave Flourens.

Sous ce titre， M. Flourens, professeur ^ethno
graphie, vient de publier le premier volume d ^ n  
ouvrage qui sera divisé en trois parties, de deux 
volumes chacune.

La p r e m iè r e  p a r t ie , dit l，auteur, présente l’action 
de l’humanité : d’abord les moyens d’arriver à la 
vraie connaissance des faits humains, la production 
de ces faits, les influences qui peuvent les modifier, 
l'origine des nations, leurs âges, la valeur de 
rhistoire ; puis le passé du séjour de l'homme et 
le passé de chaque peuple jusqu'à notre époque, 
les âges de rhum anité; enfin Favenir d，après les 
travaux du passé et les aspirations du présent.

La seconde partie est consacrée à la détermina
tion des variétés de l’espèce humaine， ou races, et 
de leurs divisions données par les caractères de 
Fame et du corps.

La troisième partie comprend les faits matériels : 
le corps de l'homme et les autres corps qui con
stituent Punivers, organisés ou inorganiques, étu
diés au point de vue humain. Ce point de vue 
doit enfin, selon Fauteur (et nous sommes complè
tement de son avis), remplacer partout le point 
de vue théologique.

Nous reviendrons prochainement sur ce beau 
travail scientifique.

De ^Am élioration de la condition m orale et m atérielle des ouvriers 
en Belgique, par P . Yanderslaghm olen, membre de l’Association 
des Composileurs-Typograplies.

Tel est le titre d'une brochure dans laquelle 
rex-président de l’association des ouvriers typo
graphes de Bruxelles expose les moyens qui lui 
semblent propres à rendre meilleure la condition 
des prolétaires. Ces moyens sont : 「extension du 
d ro it  é le c to ra l en  p re n a n t p o u r  b a se  la c a p a c ité  ; 
abrogation de l’art. 414 , 415 et 416 du code 
pénal, de la loi du 22 germinal an X I, de l’arrété 
royal du 10 novembre 184-5 et Tart. 1781 du 
code c iv il ; l’instruction gratuite et obligatoire; 
la construction d'habitations ouvrières ; les pres
criptions hygiéniques à faire observer dans les 
ateliers : réforme du mode de distribution de se
cours accordés par les hospices et les bureaux de 
bienfaisance.

Si notre ami Vanderslagmolen s ’imagine que le 
salut des ouvriers reside dans des réformes aussi 
insignifiantes, il se trompe énormément. Le bien- 
être matériel de l’ouvrier, et par suite son amé
lioration morale ei intellectuelle, ne peut résulter 
que  de la suppression  des oisifs, propriétaires, 
capitalistes, patrons, intermédiaires； agioteurs, 
usuriers, clergé, valetaille, armée, bureaucrates et 
budgétivores de toutes sortes. Ces parasiles m an
gent la moitié des produits du travail; il en résulte 
que rouvrier, qui travaille comme un homme, ne 

| peut plus manger que comme la moitié d，un

homme, ou bien, ce qui revient au même, qu'il 
lui faut jeûner de deux jours l，ün. Voilà le mal.

C est à peine si l’auteur， en terminant, consacre 
quelques lignes aux associations coopératives. De 
l’organisation du crédit populaire, pas un traître 
mot ; la chose en vaut pourtant bien la peine. 
Quant à la question de rabolition de la propriété 
foncière, dernier nœud gordien du paupérisme, 
quMl faudra pourtant bien tôt ou tard dénouer ou 
couper, rien, rien, absolument rien ; Fauteur a 
pourtant lu De Potter, il nous a communiqué per
sonnellement son admiration pour les doctrines 
de ce socialiste.

En somme, si nous ne connaissions particu
lièrement l’auteur de cette brochure, nous la 
croirions plutôt l，œuvre de quelque démocrate 
bourgeois ou d，un jeune libéral de la Louve, que 
celle d’un homme du peuple.

Que le compagnon Vanderslaghmolen nous par
donne cette critique un peu amère. Entre ouvriers 
on peut se dire la vérité sans mettre de gants. 
D，aiileurs nous sommes loin de nier ses bonnes 
intentions.

QuMI nous soit permis de formuler un vœu : De 
même que la fin de la brochure, où il est parlé 
des associations de production, vaut mieux que 
tout le reste, nous espérons que le citoyen Yan- 
derslaghmolen publiera bientôt une seconde bro
chure, qui surpassera d’autant la première que les 
deux dernières pages de celle-ci surpassent, comme 
idée, les pages du commencement et du milieu.

C. DE PAEPE.

Bruxelles 一 Typographie de I). Brismée, rue des Alexiens,13.
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BULLETIN P 0 L ÏT 1轉  ET SOCIAL.
La grande république américaine vient de rendre 

les derniers devoirs au glorieux martyr de W as
hington. D’après les journaux transathmliques •
700 ,000  personnes assistaient aux imposantes fu
nérailles du président Lincoln. Jam ais dans nos 
plus grandes cités ^E u rope, pareil témoignage 
d，estime et de regrets n'a élé donné à qui 
que ce soif. Si nos souverains font accourir sur 
leur passage d^immenses quantités de badauds qui 
les étourdissent de leurs cris et de leurs vociféra- 
Hons , nous savons par quels moyens ; personne 
ne niera la part active que prend la police en pa
reille circonstance. Mais nul m onarque, si grand 
qu’il puisse ê tre , eût-il vaincu les Autrichiens, 
conquis le Mexique et batru les Chinois, nul mo
narque ne peut se flatter de ce que sa dépouille 
sera entourée de vénéraiiou et conduite au champ 
(lu repos avec autant (le spontanéité, cfonthou- 
siasme et de sym palh ie, et par une multitude 
aussi com pacte, que ne Pont été les restes du 
grand citoyen qui, par son excès de confiance dans 
ram our de ses compatriotes et dans la loyauté de 
ses adversaires, s ’est pour ainsi dire immolé sur 
Pautel de la liberté.

Nous nous sommes mépris comme tout le 
mondé，quand nous avons dit que les frères Booth 
étaient les héros du drame du 14 avril. W ilkes 
fioolli est le seul de sa famille qui ait pris part à 
la conjuration sudiste. L'assassin des Scw art， père 
et fils, se nom m e, assure-t-on, Lewis Paine. 
Wilkes Booth a voulu une fin plus glorieuse que 
celle de la pendaison. Cerné de toutes parts dans 
une ferme du M aryland， il a préféré se faire tuer 
que de se rendre. Un des conjurés, son ami in
time ， H arold， qui se trouvait avec lu i， a pu être 
arrêté vivant et conduit à Washington sous bonne 
escorte.

Le bruit continue à circuler que les chefs Con
fédérés, loin d'être étrangers au complot, en sont 
les principaux instigateurs. Cependant cette accu
sation nous parait si grave, que nous ne saurions 
dire toute notre pensée qüe lorsque cotte accusa- 
tioii sera pleinement justifiée.

Comme nous fa  vons p rév u , Johnstone s ’est 
rendu, aux mêmes conditions qui ont été faites à 
L ee; Taylor a imité son exemple e t , selon toute 
probabilité, le prochain courrier nous apportera la 
re(i(lilion de Kirby-Smith. Le nombre de généraux 
qui ont mis bas les armes depuis la prise de Rich
mond s ’élève à 66. Sherrnan vient d'être rappelé 
a Washington ; ses troupes sont adjointes à celle 
de Granし  On ne sait pas quelle peut-être la cause 
du rappel du général Sherman. Le bruit le plus 
accrédité est que Sliernian aurait montré trop de 
générosité envers le général confédéré qui com

mandait dans le Tcnnessée. Grant n，a pas considéré 
la reddition de ce dernier comme un fait accompli 
et a recommencé les hostilités contre lui.

Le nouveau président Johnson a juge a propos 
de renvoyer, pour le m om ent, dans leurs foyers 
les troupes dont on pouvait se dispenser. 400 ,000  
hommes seront congédiés jusqu'à nouvel ordre. 
C est le général Grant qui est chargé de cette opé
ration Ou assure que quand les dernières difficul- 
tés existant encore entre le Nord et le Sud seront 
aplanies, quand l'œuvre de pacification sera arri
vée à ternie, les troupes aujourd’hui licenciées 
seront rappelées sous les drapeaux et conduites à 
(le nouveaux combats, nous pourrions dire à de 
nouvelles victoires ; car si cranes et si aguerris 
que soient les régiments bonapartistes qui ont 
fondé l’empire du Mexique, ils ne sauraient résis
ter aux massés énormes que la république am éri
caine peut lancer contre eux ; ce n’est pas non 
plus la poignée de pietres belges et les quelques 
milliers de trabans autrichiens qui peuvent rassu
rer Maximilien et l'empêcher d'opérer sous peu 
son déguerpisseîïiént. Quarii a nous f qarn ou s dé- 
ciarons ouvertement comme étant partisans de 
Ju arez , noas attentions avec une impatience fé
brile le jour où les envahisseurs du Mexique pour
ront voir le revers de la médaille qui leur apparaît 
si brillante auiourd liai.

En Espagne la tranquillité ne se rétablit pas, IV  
gitatiori 9 finquiétuile et le découragement qui ré
gnent dans les esprits, sont devenus tels q » vil est 
impossible de prévoir ce qui peut arriver.

En tête de son numéro du 3 m ai, la  BoUa im
prime les lignes su ivantes, entourées d ’une bande 
noire en signe de de u i l :

« Nos pères et nos ayeux ont combattu pour 
que PEspagne soit une nation indépendante. De
puis 1808 jusqu’à la présente date l’Espagne s ’est 
amoindrie et a perdu 400  millions de réaux par 
a n , que nous payons p o u r「intérêt de la dette à 
Paris et à Londres. Nous devrions mourir de honte. »

Les grèves d'ouvriers sont à l，ordre du jour à 
Paris ; aux. grèves des ouvriers cordonniers, tein
turiers, tisserands, chapeliers, vient de s’ajouter 
la grève des ouvriers charrons et maréchaux-fer
rants.

Jasqu^à ce jour aucun trouble grave n'a eu lieu, 
mais il ne faudrait pas que cette situation se pro
longeât, d'autant qu’à ces chômages volontaires 
vient se joindre le chômage forcé dans les ateliers 
de plusieurs départements où ia crise colonnière 
se fait encore sentir.

Dans noire précédent numéro, nous avons omis 
de dire que malgré les entraves a portées par la 
police pour empêcher la jeunesse des Ecoles de 
Paris d’arriver jusqu’à ram bassadeur des Etats- 
Unis, cependant quelques jeunes gens sont parve
nus à pénétrer dans sa demeure et lui ont remis i 
l’adresse des étudiants. Cette adresse fait honneur j 
à ceux qui renvoient; elle contient de belles pen- I

èées et dardent es aspirations. Nous nous faisons 
un devoir de la reproduire dans son entier :

« Citoyen ambassadeur,
a A la nouvelle de l’horrible attentat, dofit vient 

d，êlre victime celai que hier encore deux inondes 
admiraient et que deux mondes pleurent au jour
d’hui ， la jeunesse des Ecoles a voulu apporter au 
représentant des Etats-Unis l’expression de sa dou
leur.

« Elle tient à lionncur de dire hautement quelle 
fut sa sympathie pour i energiqne dérenseur dé 
cette grande cause de la justice qui s ’appelle Qn 
Amérique l’émancipation des esclaves, et en Eu
rope raffranchissernent des prolétaires.

« Dans le président Lincoln, nous pleurons un 
concitoyen. Notre patrie est partout où il ïfy  a ni 
maîtres ni esclaves, où l'on vit avec la libeflé, 
où l’on combat pour eHe ; nous sommes conci
toyens de John Brow n, d^braham  Lincoln， cle 
Seward,

« A noas, jeunes gens, à qui Pavenir appartient, 
il faudra de grandes énergies pour fonder une vraie 
déiriocratie. Nous portèfons nos regards de raurlrc 
côté de l’Océan pour apprendre comment un peu
ple, qui a su se faire libre, sait conserver sa  liberté.

« Celui qui vient d'être frappé était un citoyen 
de celle république où les grands hommes sont 
non pas des conquérants qui violent le droit et la 
souveraineté des peuples, mais les fondateurs et 
les gardiens de leur indépendance comme W as
hington et Lincoln.

« Probité, simplicité, énergie dans la lutte, mo- 
deration dans la victoire, respect de la liberté tou
jours et partout ; voilà les qualités des élus du 
peuple américain. Quelles grandeurs à côté des 
petitesses de ces élus de Dieu que des historiens 
ignorants ou serviles donnent pour exemple à 
notre vieille Europe !

« Frapper de tels hom m es, c，est frapper ia loi 
même !

« Dans une république où les lois sont libre
ment consenties, où la société suit librement son 
évolution vers la justice, ceux qui sont lexpres
sion de la lo i , ceux qui lui ont prêté un serment 
solennel qu’ils n,ont jam ais violé, ceux là sont 
sacrés ! les frapper c’est commettre le plus oiiieux 
des crimes et les meurtriers s'appellent des assas、 

sin s, comme Lincoln et Seward s'appellent les 
m artyrs de la iustice et de la liberté.

« Le président de la Grande République Ameri
ca ine est mort ! Vive la République !

Uw ：sisffîi*age imiversel.
PAR G. FLOURENS.

I I .
Tout suffrage doit être libre, honnête, éclairé. 
Libre : si rélecteur subit la moindre pression, il 

n'a plus droit à voter, son vote cessant d'exprimrt* 
sa volonté.



Honnête : si rélecteur s ’est laissé corrom pre， 

capter par la promesse d，un avantage quelconque， 
il ne s ’appartient plus, il ne peut d'avantage dire 
ce qu’il veut.

Eclairé : il faut voter en parfaite connaissance 
de cau se , savoir bien de quoi il s ’ag it, de quels 
intérêts doit décider le suffrage, quels hommes 
sont le plus capables de défendre ces intérêts.

Or, le suffrage universel peut seul réunir ces 
qualités.

Nous voyons en Angleterre le suffrage restreint 
produire la plus honteuse corruption. Malgré la 
suppression par la réforme électorale des bourgs 
pourris， le mal continue à être bien grand. Les 
électeurs se vendent ouvertement ; pour être élu 
à la chambre des communes il ne faut pas dépen
ser moins d’un million.

Il en sera fatalement a in s i， tant que les droits 
politiques seront réservés à quelques-uns. L ，inté- 
rôt public ne peut être géré que par tous. En re
mettre la gestion à quelques-uns, c，esl l’anéantir. 
Donner aux seals satisfaits le droit de réclamer, 
c’est une amère dérision. Ce droit qui leur est 
inutile, qu'en feront-ils donc? Ils le vendront.

Mais, pour assurer au suffrage universel ces 
qualités que seul il peut réunir, il faut l’exercer 
dans des conditions inverses de celles où il s'exerce 
actuellement en France.

On y  discute l’opporluiiité de rinstruction pri
maire pour tous. Comment supposer un électeur 
qui ne sait même pas lire le bulletin de vote qu，on 
iui met en m ains? La première mesure à prendre, 
aussitôt la fondation da suffrage universel, aurait 
dû être d’enseigner à tous les citoyens à lire et à 
écrire.

Lire ne suffit point. L'ignorance de Pelecteur 
J'empêche d’exercer son droit. S'il vote au hasard, 
sans savoir ce qu’il fai t , il est aussi esclave que 
sous le pouvoir absolu. À quoi lui sert de pouvoir 
lire les proclamations mensongères des candidats, 
pleines de séduisantes promesses dont aucune ne 
sera tenue, s’ il ne peut les jug(T_

Le plus mince métier exige un apprentissage. Il 
faut que les peuples apprennent à bien voter. U 
fa «t qu,ils reçoivent réducation polilique.

Ils n,ont point besoin d，éけ e tant gouvernés, 
mais d’être instruits, a tin de devenir capables de 
se gouverner eux-mêmes. C’est k quoi le suffrage 
universel conduit. Mais, comme l’exercice du pou
voir dans les conditions actuelles est une très- 
avantageuse spéculation , les gouvernanls se gar
dent bien de les laisser s'instruire.

Comment imaginer le suffrage universel qui doit 
être rexpressioti lidè^ de la voloiitc de tous, ex is
tant sons ie despotisme, lequel tue cette volonté, 
oxîslant sans la plus complète liberté de réunion, 
d'association, de presse, de parole ? Comment ad
mettre an seul instant existe aujour^hui en 
France?

11 ne peut être fondé que dans un pays libre , 
où Imite idée, loule opinion ait droit à se produire 
par tous les moyens，où tous les citoyens puissent 
exprimer leur pensée sans aucune em rave. Il ne 
{unil exister qu’avec des feuilles politiques à très- 
bon ma relié, pénétrent partout、 dans les cam pa
gnes les plus reculées; allant rendre compte à 
clïacun de ce qui se dit, se fa it， de Fêtât où sont 
ses iifTaire^

11 ne peut exister que si chaque citoyen a le 
droit de rémûr ses concitoyens pour leur commu
niquer ses jugements, ses opinions, pour discuter 
avec eux les intérêts nationaux ; que si de pa
reilles réunions se forment, dans chaque conunu- 
n e , le pins souvent possible, afin que tous les 
membres d’une même société en viennent à se 
bien connaître, puissent s ’exercer à.réloquence, à 
reipression  claire et nette de leur pensée, s eprou* 
ver les uns les autres et discerner sûrement qui 
e s t  le p lu s  c a p a b le  d ’a g ir  p o u r  e u x  , le p lu s  in te l
lig en t et le  m e il le u r , tiu lieu  d 'ê tre  r é d u it s ,  p a r

ignorance, à se donner pour représentants des 
am bitieux et des intrigants.

Il ne peut exister qu’à condition d'une surveil
lance continue exercée par les commettants sur 
leur m andataire, au moyen de renouvellements 
annuels de rassemblée dirigeante, afin qu'uu 
homme ne puisse pas impunément trahir ceux 
qui lui ont confié leurs intérêts.

Il ne peut exister que par les vertus des ci
toyens : probité, indépendance, modération et fer
m eté, vertus qui se développent par l’usage de la 
liberté.

Or, l’Empire a supprimé en France toute liberté, 
et s ’efforce d'inculquer ù la nalion le plus abject 
servilisme. C’est ainsi qu’ il a tué le suffrage uni
versel ， dont il laisse subsister une fausse et déri
soire image. Sachant bien que si celui-ci existait 
réellement, son premier acte serait de le ren
verser. (1) (La suite au prochain numéro.)

Q u e l q u e s  m o t s  s u r  l e  V  a u p é r i s m e ^

矗  nos bons am is  le s  bourgeois.

Il est des repus qui nient l,existence du paupé
rism e ; ces gre^lins-là s'imaginent que. rhumanité 
va crever de pléthore, parce qu’ils ont, eux, à leur 
table, des mets succulents et des vins exquis. 
Aussi, ne comprennent-ils pas comment nous pou
vons nous amuser à discuter, dans nos meetings, 
le pauperisme, ses causes et ses remèdes. Pour eux 
le pauperism e est un  m y lh e ， ou plutôt une m a
chine de guerre inventée par les anarchistes et les 
partageux  pour courir sus à l’ordre social.

D’autres satisfaits (e t  c’est k  grand nom bre, 
croyons-nous ) ne vont pas ju squ ’à nier formelle
ment rexistence du paupérisme. Seulem ent, ils 
nient son accroissement; ils prétendent que la 
misère diminue d’année en année ; ils ne com 
prennent pas surtout ( ou ils feignent de ne pas 
com prendre ) com m ent il est possible  que  la m i
sère  puisse  s'accroître, alors qu,il est avere  que la 
richesse publique augmente de jour en jour.

Nous pourrions renvoyer ces effrontés négateurs 
aux statistiques, et nous Pavons fait plus (l’une 
fois dans la Tribune; nous avons montré, par des 
chiffres officiels vq »e l est le nombre de pauvres et 
^Indigents en Belgique, en Angleterre, en France, 
en Allemagne, e tc ..., et ces chiffres prouvent par 
A plus B : que ia misère, dans la société actuelle, 
est toujours la compagne du travail, puisque les 
pays les plus productifs vl les plus industrieux 
sont aussi ceux dont la population est 1h plus mi
sérable. Singulière anomalie, qui dénote Pexis- 
tence d^in vice profond et radical dans la manière 
dont s opère aujourd^ui la répartition des produits 
du travail.

Nous pourrions encore, en expliquant le mode 
de fonclionnement du mécanisme social actuel, 
prouver à ces optimistes comment ce mécanisme 
engendre forcément lopulence pour les uns, la 
banqueroute pour les autres, et la misère pour le 
plus grand nombre. C’est ce que nous avons fait 
à diverses reprises dans les colonnes de ce journal.

Pour aujourd’hui nous aimons mieux opposer 
aux dénégations de nos contradicteurs, rautorité 
de quelques hommes qui ont fait une étude spé
ciale de la société actuelle. Nous allons prendre au 
hasard , dans les écrits des économistes et des 
hommes d’É la t， quelques passages qui expriment 
les idées suivantes :

i*  Le paupérisme existe,
2* Le paupérisme s’accroît，

3。 Le pauperisme s’accroît en proportion de 
l，am .oissem ent îles richesses.

L s  paupérisme conduit la société à la mort. 
5。 Le paupérisme doit être anéanti.
Peut-être ces citations， prises dans les livres des 

hommes de tous les partis politiques et religieux,
(4). Ce travail de M. Flourens est publié en brochure et se trouve 

en vente，au prix de 50 ceutimes, chrz les principaux libraires de 
Bruxelles.

feront-elles plus d'effet sur l’esprit de dos bour
geois que les meilleurs raisonnem ents， que les 
faits les plus positifs ou que les chiffres les plus 
aulhentiques. Peut-être en ouïssant les paroles de 
ces hommes éminents parleur science ou par leur 
position officielle dans la société, nos satisfaits 
avoueront-ils enfin que nous ne sommes pas des 
Don-Qaichottes s ’amusant à combattre des mou
lins à vents, m ais que le paupérisme, auquel nous 
nous attaquons, est un mal réel, qui prend des 
proportions vraiment effrayantes pour le maintien 
de la société.

Nous citons :
Il y  a un abime entre les bourgeois d’une part, 

les paysans et rouvrier de l’autre. Le bourgeois 
ne sent rien de commun entre lui et le prolétaire. 
11 est convenu de regarder celui-ci comme une ma
chine qu^n  loue, dont on se sert， et que l’on paie 
tout juste pendant le temps qu’on en a besoin; de 
m êm e， aux  yeux  d'un  grand nombre de prolé- 
taires, le bourgeois est un ennemi dont on n'ac
cepte la supériorité que parce qu’il est le plus fort.
( Michel Chevalier )•

Si l’on jette un coup d’œil sur les destinées des 
diverses nations, on recule (i’épouvante， et l’on 
élève alors la voix pour défendre les droits de ia 
raison et de l’humanité. Eu effet, que voit-on 
partout? Le bien-être de tous sacrifié, non aux 
besoins, m ais aux caprices cTim petit nombre.
( Louis-Napoléon Bonaparte )•

11 existe en France deux millions de familles qui 
ont à peine le nécessaire et qui souvent en sont 
privées. ( Thiers ).

Dans les pays que nous nommons florissants， 

il y  a à peine un riche sur cent mille habitants, 
et il n,y a pas une personne sur mille qui jouisse 
<i,une honnête aisance. ( J .-B . Say ).

Les prolétaires, affranchis individuellement, 
sont en masse la propriété de ceux qui règlent les 
relations entre les membres de la société, le mou
vement de l’industrie, les conditions du travailt 
son prix et la répartition de ses fruits. (Lamennais).

Le prolétaire n，a pas de patrie : il ne reste fixé 
sur un point que par habitude. Ses moyens d E xis
tence sont partout où il peut employer ses bras. 
Les lois ne sont pour lui qu,un mode d^ppression; 
le désordre et l’insurrection lui présentent des 
chances pour améliorer son sort, et il est toujours 
à la disposition de celui qui le paye le mieux.
( Chaptal)•

Que nous importent vos lois de propriété? pour
raient-ils .dire : nous ne possédons rien. Vos lois 
de Justice ? nous n’avons rien à défendre. Vos lois 
de liberté? si nous ne travaillons dem ain, nous 
mourrons. ( M. de Necker ).

Corruption d’un côté, mensonge de l’au tre , et 
haine partout， voilà notre état. ( Louis-Napoléon 
Bonaparte ).

Il y a des hommes justa-posés， il n,y a pas de 
sentiment com m un, si ce n’est peut-être la haine 
du régime auquel rouvrier est astreint. ( Michel 
Chevalier ).

Àujourifhui la rétribution du travail est aban
donnée au  hasard ou a la violence : c，est le maître 
qui opprime ou l’ouvrier qui se révolte. ( Louis- 
Napoléon Bonaparte )•

En Europe, une coalition d^uvriers ne peut si
gnifier que l^ine des deux alternatives : augmentez 
nos salaires sinon nous nous laissons mourir de 
faim， nous, nos femmes et nos enfants, ce qui est 
absurde ; ou augmentez nos sa la ires， sinon nous 
prenons nos fu sils, ce qui est un tléli de guerre 
civile. Il n，y a pas cfautre traduction, ( Michel 
Chevalier )•

Jam ais les classes laborieuses de la socieié n’ont 
été plus m alheureuses. ( Eugène Sue ).

Les esclaves ici (les nègres de la Caroline et de 
la Virginie ) sont inoins surchargés de travail, 
m ieux nourris et mieux soignés que la plupart 
des paysans d’Europe’ ( Michel Chevalier )•
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Il ne sort pas aujourd’hui un enfant des en
trailles de sa mère qui ne soit un entiemi de la 
.vieille société. ( Chateaubriand )•

Il y a aujam (i，hiii deux natures ennemies : ia 
nature bourgeoise et la nature prolétaire. ( Michel 
Chevalier )•

Appelez-vous donc conservateurs tant que vous 
voudrez, hommes d'Etat à petite vue et à petite 
portée, nous rions de pitié ; car prêcher le main
tien d’un état fébrile et m aladif, au lieu de cher
cher le remède efficace, c，est le propre de l’ineptie 
et de la sottise. (Louis-Napoléon Bonaparte).

La classe prolétaire produit la richesse, en dis- 
trait pour son profit le stricte nécessaire, et aban
donne tout le reste au  domaine de la classe bour
geoise. ( Jean  Reynaud )•

Il faut absolument que la science explique les 
véritables causes de cette marche parallèle et si
nistre (le la richesse et de la misère, dans les pays 
de grande industrie comme dans les pays de grande 
culture. On l’observe partout, en France, en Bel
gique , en Angleterre, en Allemagne, et nous au
rons plus d’une occasion de reconnaître qu’elle 
tend à se prononcer d’une manière croissante à 
mesure que la puissance productive se concentre 
ou se divise à l’excès. ( B lanqui， de l’Institut).

Il n，y a nulle part plus d’indigents que chez les 
nations qu'on appelle opulentes. ( Bonald )•

La classe ouvrière est comme un peuple d’ilotes 
au milieu cTun peuple de sybarites. Il faut lui 
donner une place dans la société en attachant ses 
intérêts à ceux du sol. (Louis-Napoléon Bonaparte).

Le paupérisme ne peut ni ne doit subsisler dans 
une société civilisée; il est trop anormal pour que 
tous les efforts ne se concentrent afin d’arriver à 
sa radicale extinction. ( Pierre Vinçard ).

Il est de nécessité économique dans le système 
actuel du crédit et avec la désorganisation des 
forces industrielles, que le pauvre, en travaillant 
davantage, soit toujours plus pauvre, et le riche, 
sans travailler, toujours plus riche. ( Proudhon ).

La misère publique est un grand fait social par
ticulier aux temps modernes et qui se répand de 
p lu s  en  p lu s  à  m e su re  q u e  la  c iv i lisa tio n  se  ré- 
(mnd. ( B lanqui, de llnstitut )•

La misère croît sur une ligne parallèle à l'ac
croissement de la richesse. ( Colins )• t

Le vieil ordre européen expire. (Chàteaubriand). 
Le paupérisme doit être anéanti, sous peine de 

mort sociale. (De Potter.)
Voilà ce que disent des gens de tous les partis. 

Cela empêchera-t-il nos bons bourgeois de répéter 
que la misère est une invention des socialistes, et 
que s ’il est quelques pauvres dans la sociélé, 
ce ne sont que des fainéants et des ivrognes? Oui, 
messieurs, la fainéantise et Vintempérance sont les 
causes de la misère, mais c’est votre intempérance 
à vous, sybarites qui mangez comme 100 et pro
duisez comme 0 ,e t c'est votre fainéantise à vous， 

parasites, qui vivez du fermage de vos terres, du 
loyer de vos m aisons, des intérêts de vos capitaux, 
de toutes sortes de bénéfices et d'aubaines préle
vées sur la sueur de Pouvrier? Qu'en pensez-vous, 
ô qos bons, nos excellents am is les bourgeois !

C o n p -d ，œ il s n r  l 9h ls to ir e  d e  l a  I f  a p a a t é .

Suite. 一  Voir notre dernier numéro.

Adrien IV monta sur le siège de Pierre le S  décembre 1154, 
J1 excommunia les llomains pour les forcer à brûler vif le 
républicain Arnaud de Brescia. disciple d'Abélard. La mort 
d'Âroauc) pouvait seule lever rinterdit jeté sur la ville éter
nelle. La menace pontificale produisit bientôt son effet et ie 
courageux citoyen trouva la mort dans les flammes. — Que 
voulait Arnaud de Brescia ? La distinction de la raison et de 
la fo i. du temporel et du sp irituel. !a suppression du goa- 
veruement des prêtres et la restauration de la vieille répu
blique romaine ! 一  Voilà, comment Adrien IV, à son tour, 
protégea la liberté.

Innocent 111. 一  Vous o'avez pas été adroit Delvigne, 
tn  choisissant celte sinistre figure. Ce fut plutôt un grand 
fanatique qu'un grand pape : le sang de trente mille Albi
geois ruisselle encore sur sa pourpre, 一  « in sth èm e, s'é

crie Innocent III • anathème sur ces maudits hérétiques... 
indulgence plénière h ceux qui extermineront cette engeance 
diabolique ! » et la croix à la m ain， et l'écume à ia bouche, 
saint Dominique suit Simon de Montfort à la curée. Bientôt 
l'hérésie a cessé d'exister faute d'hérétiques et le sire de 
Montfort est proclamé suzerain d'un désert. Pour rassurer 
sa conscience inquiète Innocent fait laver tout ce sang par 
le concile de Latran. qui se hâte d'obéir en ratifiant la dé
possession des seigneurs du raidi et en chargeant de leurs 
dépouilles le bandit Simon de Monfort.

Clément V fut couronné le 14 septembre 1805.11 trans
porta à Avignon le siège de 1 Eglise et cela pour la fille du 
comte de F o ix , comtesse de Périgord. avec laquelle il en
tretenait des relations coupables. Cette femme prit un tel 
ascendant sur son esprit, qu'elle le suivait partout, même 
à J’église. Ce même pape vendit les indulgences et les 
charges ecclesiastiques. Voilà comment ce vicaire de Jésus- 
Christ observait le célibat et les autres prescriptions de son 
divin maître!

Voici venir une des grandes gloires, invoquées par 
M. Delvigne. C’est Boniface Y III , le représentant du bon 
droit. Exam iuons, en peu de mots, son histoire. 一 Et d'a
bord, disons comment ce représentant du bon droit parvint 
au pontificat. Étant encore cardinal, ii se glissa, la n u it， 
dans la chambre du pape saint Célestin e t ， assombrissant 
sa voix à l’aide d’une sarbacane, il cria au vieillard : a dé
pose la tiare en faveur d’un homme, plus digne que toi de 
la porter. Hâte toi d obéir, si tu ne veux t'exposer aux flânâ
mes éternelles ! » —  Croyant avoir entendu la parole de 
Dieu, saint Célestin s'empressa d'abdiquer et Boniface, grâce 
à cette farce, fut revêtu de la pourpre. Dans la crainte que 
ses intrigues ne fussent dévoilées et que Célestin n'essayât 
de revenir au pouvoir. Boniface le fit arrêter et emprisonner 
au château de Fumone. en Caqipanie, où ce malheureux 
vieillard mourut à la suite des mauvais traitements dont il 
avait élé l’objet. Singulier spectacle, que celui d，un pape 
emprisonnant un saint ! Que dites-vous, M. Delvigne, d ’un 
pareil attentat? —  Certes le fait de l’emprisonnement vous 
ne le nierez pas, car il est attesté par trop de témoignages, 
mais nous vous entendons deja traiter de conte l histoire de 
la sarbacane. Vous d irez . comme d autres apologistes de 
1*É g lise， que l'abdication de Cciestin fat volontaire, qu'elle 
fut le résultat du goût de ce pontife pour la retraite et ia 
solitude. Mais si cela est vrai， pourquoi donc emprisonner 
Célestin immédiâtement après Sun abdication. pourquoi le 
faire garder à vue par une garde nombreuse? -一  En établis
sant ce fait, vous n’aurez fait que rendre plus odieuse encore 
la conduite de Bonifacc.

Ce n'était là que le coup d'es.**ai de B o n ifa c e .11 devait 
pousser bien plus loin son respect pour le bon droit et la 
propriété! Irrité contre les Colonna*. parce qu'ils avaient 
essayé de dévoiler les manœuvres coupables de son élection 
et avide de confisquer leurs richesses, i! excommnnia tous 
les membres de celte puissante famiüe jusqu a la quatrième 
génération en tes déclarant incapables désormais de remplir 
aucune charge ecclésiastique ou civile. Ii frappa aussi d'in
terdit tous ceux qui leur donneraient asile ou qui leur four
niraient ia nourriture, en ajoutant, que même les lieux, où 
ils passeraient, seraient maudits. Celte violence donne la 
mesure de la colère du pontife et la distribution qu'il fit des 
biens des condamnés aux Cajétan， ses parents, démontre , 
qu’outre la vengeauce un autre interet le faisait agir. Le 
cardinal Pierre Colonna resta caché sous les habits d，un forçat 
h bord d'une galère et tâcha, ainsi travesti, de gagner Gènes. 
L à , ii se rencontra avec Etienne, son parent, et tous deux 
se rendirent à Paris, oh ils furent reçus, à bras ouverts, par 
Philippe le-Bel, qui avait aussi à se plaindre de l’intolérance 
papale. Tout le monde connaît les démêlés que Boniface v in  
eut avec le roi de France, au sujet de l’érection de i évêché 
de Pâmiez et de la collation des bénéfices. II convoqua un 
concile à Rome et envoya h Philippe finsolente bulle A u s
culta fili :  « Ecoute, ô mon fils, ne crois pas que tu n'es
pas soumis au chef suprême de l'Eglise.......N'oublie pas.
que Dieu nous a placé au-dessus des empereurs et des em
pires.......Cesse, mon (ils, de prêter Foreiilc aux perûdes
conseils de ton garde des sceaux. Pierre Flotte, car c'est un 
enfant de Belial. C est un malheureux Cyclope. borgne de 
corps et d'âme, qui voudrait entraîner le roi. son maître.
dans les abîmes de la damnation.......Obéis, cher fils, à nos
ordres apostoliques, et si, contre notre attente, tu refuses, 
nous te prévenons que notre sainteté te traitera en petit 
garçon !  » . 一  À cette première décrétale succéda une 
seconde plus insolente encore. C*est la fameuse bulle TInatn 
sanctam. Elle contient la proclamation la pius complète et 
la plus audacieuse de la théocratie universelle : « I/Eglise 
est une, sainte, catholique, apostolique et romaine, elle 
n a qu’un seul corps et qu’une seule tète, mais ciie a deux 
glaives, l ’un spirituel, i’autre temporel. Le premier est 
entre les mains de 1 Eglise et est employé par elle. Le 
second est lenu par les rois et les empereurs pour l'Eglise, 
et ils ne peuvent s en servir que dans les intérêts de i Eglise 
et seulement pour autaut q a  ils en reçoivent l'ordre du 
Saint Siège. 一  Poussé à bout. le roi de France répondit h 
son tour avec impertinence : « Philippe, par la grâce de 
Dieu, roi des Français, à Boniface, cjui se dit pape, peu ou 
point de salut. Que ta grande fatuité sache, ctc • * Philippe

le Bel alla plus loin. Ayant convoqué im concile général, il 
envoya à Rome Colonna et Nogaret pour sommer le pontife 
de venir se justifier devant cette assemblée. Craignant que 
le peuple de Rome ne se soulevât contre lui. Boniface se 
retira à Agnani où il avait vu le jour et où il comptait beau
coup de partisans. Revêtu de ses ornements pontificaux， 
la tiare en tête et les clefs de St-Pierre k la main, il attendit 
insolemment les envoyés du çoi dans le chœur de l'église 
d’Aguani. Nogaret aborda le pape avec respect, mais Sciara 
Colonna lui cria d'une voix tonnante : « Fils de Satan, ôte 
cette tiare que tu as u su rpée..., rends à ma famille les biens 
que tu lui as volés ! » Et disant cela, il appliqua de son 
gantelet de fer sur la joue de Boniface ce retentissant soufflet 
qui résonne encore dans 1 histoire. La tiare roula dans U 
poussière et les clefs de St-Pierre tombèrent aux pieds du 
fougueux chevalier. Ce sanglant affront dut faire tressaillir 
Henri IV dans son tombeau. L ’humiliation de Canossa était 
suffisamment vengée.Un mois après cette scène, Boniface VIII 
mourut à Rome de honte et de colère. Avec lui tomba cette 
puissance sacerdotale, dont le spectre menaçant n’avait cessé 
d'effrayer l’Europe depuis le pontificat de Grégoire VII.

Pour terminer cette biographie, nous ajouterons quelques 
mots bien éloquents dans leur simplicité. Les voici : Boni- 
face ne régna que huit ans, et pendant ce court espace de 
temps, il éleva vingt-deux de ses parents à répiscopat, trois 
au cardinalat ët deux  à la dignité de comte. Méditez ces 
vérités, M. Delvigne, et venez nous dire après, si vous 
l’osez encore, que Boniface VIlI fut le représentant d« }a 
justice et de la bonne foi!

Après la mort de Clément V ,le s  cardinaux, ne pouvant 
s eotendre au sujet de la nomination du nouveau pape, 
chargèrent Jean d'Eusse de résoudre la question. Celui-ci 
se proclama pape en disant : Ego sum papa. C'était, il faut 
l ’avouer, une manière adroite de sortir d'embarras. Tel fut 
ravénement de Jean XXII. Sous son pontificat les questions 
les plus ridicules furent gravement discutées, à la honte du 
sacerdoce. La première et la plus célèbre est celle connue 
sous le nom de pain  des Cordeliers. Voici en quoi consistait 
cet^e controverse ; * «  Pouvons nous dire que notre potage 
noi^s appartient, quand nous le maügeons? Si en mangeant 
le potage nous en devenons propriétaires, les règles de 
l’ordre sont violées, car notre fondateur nous a défendu 
d elre propriétaires. Au contraire, si en roaugeant le potage, 
nous ne iaisons qu'exercer un simple droit d'usage, noos ne 
sommes pas propriétaires et les règles de l'ordre ne sont 
pas violées. Et en effet， disaient les Cordeliers, le potage ne 
iaisant que passer dans noire corps, on ne peut pas nous 
considérer comme propriétaires de ce même potage. » A 
propos de cette question le monde catholique se divisa en 
deux camps et l aniæation fut 1res grande de part et d aatre. 
La question du potage fut portée devant le pape, qui devait 
la décider souverainement. Lassés par la longueur des dé
bats, les Cordeliers convoquèrent un chapitre de leur ordre 
à Pérouse et là ils se déclarèrent pour la non-propriété du 
potage. Le cordelier Occam, connu sous le nom du docteur 
invincible, soutint avec fureur les opinions de son ordre. 
U aliâ jusqu'à dire, que, si sa pîuifie ne suffisait pas. il ap
pellerait à son secours Tépée de l'empereur d’Allemagne. 
Jean XXH excommunia Occam et fit brûler vifs les plus 
tenacas des Cordeliers. Loin de se rendre â des raisons aussi 
concluantes,^ les religieux continuèrent de traiter ie Saint- 
Père d'hérétique et de bandit. Ils se laissèrent rôtir plutôt 
que de se reconnaître propriétaires du potage. !.e pape, de 
son côté, commit mille extravagances ; il fulmina contre les 
Cordeliers par ses ridicules « Cum inter  ̂ tic,. >.

Vers la même époque, une question non moins futile 
s'agita entre les Cordeliers de F ra n c e .11 s'agissait des di
mensions et de la couleur de ドhabit de St-François. AvaiUil 
été long ou court, étroit ou large, blanc, brun, hoir ou 
g ris?  Mais la question capitale était celle du capuchon. Les 
uns soutenaient qu，il était ruod, d autres cherchaieut à éta
blir q ifil était pointu, enfin une troisième epinion préten
dait qu ’il était carré.

Nous engageons M. Delvigne à lire les annaks des capu
cins par Bovertus, édition de Lyon de 1 6 8 2 , il y trouvera 
im traité complet sur l habit de saint François et sur la 
forme de son capuchon ； traité divisé en onze démonstra
tions . où l'auteur, pour prouver que le capuchon du séra
phique François était pointu • déploie une érudition, une 
sagacité de raisonnements dignes de la matière.

Ce fut aussi Jean X X II. q u i . ie premier, tarifa  la con
fession ： il y avait des péchés de tous prix. On absolvait 
pour de fargent : le sacrilège, le parricide, le sodomite, Ae 
pédéraste et l'assassin. On pardonnait, mais en tendant la 
【nain. Ces tarifs des confessionnaujt restèrent d'abord «e- 
crets ; iis ne furent rendus publics, que sous le poritillcat 
de Lcou X . sous le titre de iaxae sacraè cancellariat. apos- 
tolicae. et laxae  penitentiariae. itidem apostolir«e. La pre
m ière  édition  de cetle  carte de C absolu tion date  de l'an 15IIS. 
Voici quelques articles de cette table du crime.

Le prêtre concubinaire sera absous pour 7 car!in«.
relu i qui cocuail ( rognoscere) charncllemenl \carualiitr) 

sa mere , sera absous pour S carlina.
Aàsoiutio pro ço, qui virginarrk dtfluramt. iaa'atur ad ae.x



cariinos. Celui qui a défloré une vierge, payera fix carlins 
pour  obten ir  labsolutior».

Au moyen-âge on pouvait dire avec raison : pas d'argent, 
pas d'absolution. Cela est si v ra i， qu'une fille se prostitua 
ponr payer son confesseur.

Jean XXII s'occupa surtout de médecine. Il nous a îaissé 
un traité sur le développement du fœtus dan$ le sein de la 
femme et uq traité sur la goutte. ..

{La suite au prochain numéro.)

J ^ u t e r r e m e n t À  c i v i l s .

Le dimanche 7 courant , la société ^Affran
chissement a procédé à J'enterrement du citoyen 
M orvoet, inor t en libre penseur, à l’àge de 40 
ans. L'inhumation a eu lieu au  cimetière de St- 
Gilles, au milieu d'une foule que l’on peut, sans 
exagération , évaluer à 500 personnes. C'étaient, 
pour la plupart, des membres des diverses asso
cia lions d'enterrement c iv il, ou des démocrates- 
socialistes qui venaient saluer en Morvoet un des 
plus zélés partisans de la rénovation sociale.

En effet, Morvoet était républicain socialiste, et 
il rétait de vieille date. Depuis avant 4 8 ， il s ’est 
tenu sur la brèche, luttant sans merci ni trêve 
contre cette trinité maudite qui nous enchaîne et 
nous pressure : la relig ion， le pouvoir et la pro
priété, Il était ouvrier cigarier ( et non bottier, 
coünrte dit le Libre Examen  ) ;  père d'une nom
breuse famille, et n’ayant pour toute fortune que 
ses bras， Sforvoel connut la misère. Comme tous 
les déshérités de la société, comme les travailleurs 
en général r il fut élevé à Pécole du malheur, et 
ce fut surtout à cette rude école que son caractère 
se trem pa， et que son intelligence s'ouvrit à ces 
principes socialistes qui nous disent : que la mi
sère du peuple n'est que le pendant du parasitisme 
capitaliste et propriétaire, et que pour anéantir le 
paupérisme et créer le bien-être pour tou s, il faut 
supprimer les oisifs. Nous pouvons le dire sans 
anibages, ce qui caractérisait Morvoet, c’est sa 
hai(ie envers tous les exploiteurs du peuple, de
puis le prêtre jusqu'au  bourgeois， et sa  foi pro
fonde dans raffranchissement intégral du proléta- 
riîit ; Morvoet était de ceux qui croient que cet 
alïranchissement complet et défmilif ne peut se 
conquérir sans un grand bouleversement so cia l， 

en un mot， sans une révolution violenté qui sup
prime le bourgeois, non pas en lui ôtant la vie, 
mais en rem péchant de prélever sur le travail 
d'autrui, en l'obligeant de rentrer dans les rangs 
des producteurs, en lui coupant la lête... à l’eri- 
droit de ia poche.

Tel était Morvoet, telles sont les idées pour le 
irioniplie desquelles ii a sacrifié toute son exis
tence, tels sont les sentiments qui Pont1 toujours 
anim é, et qui ne Tont pas abandonné un seul

instant pendant le cours de sa longue maladie. Il 
refusa, jusqu’au dernier moment, les prétendus 
secours de la religion ; que pouvait-il y avoir de 
commun entre les prêtres d’une religion qui bénit 
tous les despotismes et consacre toutes les iniquités 
sociales, et ce prolétaire socialiste, rêvant pour 
ses frères une société nouvelle, toute de ju stice , 
de bonheur et de liberté! Il mourut hors de la 
communion de rÉglise chrétienne ; m ais que lui 
importait cette Eglise étroite, cette religion chré
tienne , vieux débris d’uti monde qui s，eq v a ! il 
était en communion, lui, avec l’avenir， avec les 
générations nouvelles, avec l’Humanité future, et 
cela suffisait pour lui procurer, avec la satisfaction 
que donne la conscience du devoir accompli, celle 
euthanasiey cette paix de l’àme aux derniers mo
m ents, cette bonne mort que le chrétien, torturé 
par Fidée de devoir paraître devant une divinité 
cap ric ieu se , poursuivi par les im ages lugubres de 
renfer et du purgatoire, cherche en vain dans les 
cierges, Peau b é n ite ,  l’huile sainte et les exor
cismes du prêtre.

Sentant approcher sa fin, Morvoet adressa quel
ques mots d，adieux à sa famille et aux am is qui 
renîouraient. Puis il entonna, d’une voix mou
rante, le Chant des travailleursy de Pierre Dupont : 

B avo n s . buvons .
A l’indépendance du mon (Je !.......

Et il rendit le dernier soupir... Comme on le 
voit, sa dernière pensée fut une aspiration vers 
ravenir et sa dernière parole un cri de délivrance 
et de liberté!

Plusieurs citoyens parlèrent successivement sur 
la tombe de Morvoet, pour retracer la carrière 
parcourue par le défunt et exposer sommairement 
ses principes. Ce furent les citoyens Simon Staàlge, 
Pellering, Coulon, Sacré et R ev e ls, qui s'acquit
tèrent de cette double tàclie.

Huit jours après， le lundi 15 courant, V A {fr an- 
chissemenl procédait (le nouveau à l’enterremeril 
(l’un de ses m em bres， le citoyen Josse W ilm et， 
ouvrier-mécanicien. Comme Morvoet, Wilmet a 
vécu et est mort en libre-penseur; c’était encore 
un de ces prolétaires qui luttent pour affranchir 
le travail du joug du cap ital， et qui comprennent 
que tout affranchissement est im possible, si l’on 
ne commence par répudier les p rêtres, les céré
monies y les dogmes de ces religions qui prêchent 
aux peuples la soumission aux pu issances， la ré
signation dans la m isèrer et abrutissent ainsi rin- 
telhgence des masses en leur ôtant toute notion de 
la justice hum aine, c^sl-à-dire de la réciprocilé 
du respect et des services, et lout seatiment de 
dignité.

GUERRE AU PRÊTRE.
Air du Chant des Soldats, (de P. Dppokt.)

Pourquoi d'abîmes en abîm es? 
Pourquoi de douleurs en douleurs ? 
Nous trainons-nous tristes victimes . 
Victimes d’impurs oppresseurs. 
Pourquoi sous le talon du maître 
Gît-elle notre dignité?
C'est que pour nous perdre . le prêtre 
Pactise avec rautorité !

A l’œuvre!, (b is ) brisons nos entraves î 
De peines nous serons à bout 
Quand, lieu d'horreur et de dégoût， 
Ï/E glise aura croulé partout.
Peuples pous resterons esclaves 
Tant qu’un prêtre sera debout!

Lorsque l’émeute se déclare，
Lorsque |e peuple est triomphant. 
Lorsqu'un despotisme barbare 
Voit ses lambris jetés au vent.
Les mains pleines d'or il s adresse 
Àu prêtre, et bientôt nous voyons 
Se renouveler notre l e s s e ，
Et se redoubler nos bâillons.

T̂ e prêtre dit : point de murmure , 
î*i vos maîtres ont pu faillir,
C'est à lauteur de la nature 

appartient de les pimir.
Songez que vos maux, vos misères，
Aros iarmes, votre anxiélé,
Sont les prémisses nécessaires 
l)e votre heureuse éternité.

Et la foule écoutant ce drôle.
Au mépris de ses justes d ro its ,
Stupide, porte sur l’épaule 
Le fardeau qu'y posent le$ rois：
Et la foule de la détresse 
Éprouvant toutes les horreurs,
Jette en pâture à la pareâse 
Les plus doux fruits de ses sueur*.

Mais au  cadran humanitaire 
A sonné l’heure du réveil.
Et la nuit qui couvrait la terre 
Fait place aux rayons du soleil î 
Les dogmes, pourriture immonde,
Avec le prêtre vont s'enfuir ;
En dépit des dévots, le monde 
Des préjugés va s affranchir.

•
Sous le glaive de la science 
La religion va tomber,
La droite et libre conscience 
Au joug ne va plus se courber.
Guerre au prêtre, guerre à finfâm e î.
Le progrès combat avec n ous，
Contre fexploiteur de notre âme 
Dirigeons nos plus rudes coups.

Bruxelles, août 1864. P. \  OGrF/r.

Bruxelles 一  Typograohie de D. Brismée, rue des Àlexiens, Kd.
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Membre de ^Académie de Médecine de P aris.
l i s  c^lcbros p ilu le s  v é g é ta le s  pu7gatives et dèpurative^ du docteur Hornrr sont préférées dt s 

«j^dcciiw  com m e étan t le p u r g a t i f  le p lus doux et le p lu s facile cl "prendre £ lle s  ag issen t avec, 
une supériorité incontestable sur tous les purgatifs connus comme élant le meilleur dérivatif et 
dépuratif, elles n’iirilent pas les organes digestifs, c'est là un fait considérable Aussi nos 
médecins célèbres prescrivent ios pilules végétales du docteur ri orner notamment dans 1rs 
maladies suivantes : ( asthm e. la phtisie, les maux d'estomac, m auvaises digestions, constipations 
habilueUcs, maux de tête, hémorrhoïdes, g la ire s, rhum atism e, goutte  ̂ f ièv re , névralgie, maux 
de ventre, de la poitrine, de la vessie, de i hystérie, pâles couleurs, ophthalmies. de l apoplexir. 
vices du .̂ ang et de toutes les affections de la peau, des dartres et des écrouelles. scrofules, rou
geole im petigopsoriasis, pityriasis^ eczema aigu  et chronique, e tc .， etc.

Faciles è prendre, n'ayant aucun mauvais goût, elles sont atxilées sans répugnance par les 
femmes et les enfants. E lle s n 'ex igen t ni tisane, ni repos, conviennent à  tous les âges e t à tous les 
tenapéraxnents 一  Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaque boite contenant des 
obscrvjition» de guérison et se délivre gratis chez tous les pharmaciens. • 

iぺï;x du la boite : 3 francs KO centimes et la demi-boite: 2 francs.一 Evîte* la contrefaçon.

Hysîéniaue, infaillible et préservatrice. Guérison en trois jours des gonorrhées, blenno- 
ragie, ulcères et de toutes les maladies contagieuses aiiciemie^ et récentes sans rien, lui 
adjoindre ； un seul essai en prouvera l，efficacité Elle est supérieure à toutes les iojcrtioiu 
préconisées jusqu'à ce jour et ne cause aucune douleur.

Voir le prospectus très-détailié qui accompagne chaque flacon. — Prix : i  francs

Rafraîchissante, infaillible et préservatrice. Ce remède héroïque, approuvé parles pre
miers médecins de Paris pour la guérison radicale en peu de jours des flueurs blanches {leucor
rhée) y ulcères anciennes et récentes, efflorescence» et rougeurs de toute espèce.— Prix du flacon: 
5 francs, contenance un demi-litre. — Dépôts : MM. Michils, pharmacien，rue Cantersteen.12; 
Ramlot, pharmacien. rue des Bouchers, 38; Ricourt, pharmacien, rue du Méridien, S i ,  & 
Bruxelles : Joseph Lauwers, droguiste. rue Kladorp, à Anvers ; Janssens /à  Malines; Cambrésy. 
à Liège ; Achile Van Arenberg , à Louvain; Jossart. à Namur； Lescot, à Tournay ; Accarain， à 
Mons； Cappe • à Charleroy ; Etienne Chapuis, à Verviers ; De Bast, à Gand； Veys-F'rysoy. k 
Bruges et dans toutes les Bonnes pharmacies de la Belgique.
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U ru x e lle a , le  3 1  H a i  雪

m i i m  p編 Ti咖  et socul.
Que la honte et l affront s'attachent h vos pas !
Variez, mais penssez dans les premiers combats.

C est par ce vœu qu'un des nôtres saluait a leur 
d é p a r t  le s  m e rc e n a ire s  b e lg e s q u i  on t p r is  ( la  s e r 
v ic e  h la solde de Maximilien. Ce vœu vient de se 
réaliser en partie. Le crime de lèse-nation vient 
(l’avoir un commencement d’expiation. Taconiburo 
peut inscrire sur ses m urs : Ici ont etc châues les 
liber ticides.

Le san名  belge a coulé sur le sol mexicain. Nos 
doctrinaires en sont ivres d'orgueil. Tandis que 
ces messieurs ne trouvent pas de termes assez 
méprisants pour accabler les Mexicains qui défen
dent si courageusement leurs foyers et leur liberté 
contre rinvasion étrangère, tandis qu’ifs traitent 
les juaristes de bandits, qu,ils appellent avantu- 
riers les hommes généreux aui volent «nu secours 
de la répubfiqué ngoftirdnte, ils powsseïït ftmlre- 
cuidance jusqu’à oser faire imprimer que les co
quins occis par le vaillant Régule sont de généreux 
enfants niorls glorieusement pour la plus noble 
des causes (sic). Que disons-nous? Nos hommes 
(TEtat vont plus loin : Après avoir usé tout le 
répertoire des roueries de la politique couarde qu’on 
leur connaît, pour démontrer que le gouverne
ment ne s，était mêlé en aucune façon de la forma- 
tion de ce qu’on appelle la légion beige-mexicaine 
et n^en avait par conséquent pas autorise le départ, 
ils adressent un ordre du jour à rarm ée, dans 
lequel ils assim ilent aux  soldats belges des hommes 
dont le trépas ignominieux ne saurait effacer la 
lionte. Mais c,est bien le moins que les manda
taires d’un peuple qui se montre si lier d’avoir pu 
chasser Y étranger et qui, à tout propos et en toute 
occasion, fait afiiche de sa neutralité, c，est bien le 
moins que des hommes qui ont mission de porter 
haut et ferme l’étendard de nos libertés à la face 
des nations, chantent l’hymne des martyrs pour 
des créatures que, dans leur bassesse envers la 
dynastie régnante et les souverains étrangers, ils 
ont sacrifié sur Tautel du despotisme.

À en croire les journaux français, JuareK fig u 
rait plus à sa disposition que quelques bandes iso
lées, dont rarmée imperiale aurait bientôt raison. 
Et voila que d'après l'aveu de ces journaux, nous 
apprenons que Régule a attaqué Tacaniburo avec 
un corps de plus de 3000 hommes, tandis que les 
forces envoyées dans cetle ville par le colonel 
Poitier se réduisaient à quelques centaines de sol
dats ; mais il fallait bien se décider à  aveaer (|ue 
l’on avait devant soi une armée ; quand les soldats 
iïe l’oppression éprouvent un échec， n’est-ce pas 
toujours parce que l’ennemi leur est supérieur en 
nombre? Et [mis， nos Belges n’avaient plus (le 
nmnjitions, ils durent se réfugier dans réglise à

laquelle les mécréants de républicains fnirent le 
feu, etc., etc..

A ces objections la réponse est facile. D'abord, 
pourquoi le colonel Poitier, qui prétendait con
naître si bien le pays et qui se disait si exactement 
renseigné sur les forces de Régule, laissait-il s V  
venturer quelques centaines d’hommes à Tacam- 
buro? ensuite, pourquoi ae leur fit-il pas fournir 
une suffisanle quantité de m unitions? et puis, 
dans quel dessein le dieu des batailles, que l’on 
doit avoir si pieusement invoqué avant et pendant 
la lutte, a-t-il laisse tranquillement incendier son 
temple et rôtir ses en fan ts?... Pour ce qui est de 
ce dernier fait, nous sommes certains que le plus 
fervent Centre tous les dévots doit y perdre son 
latin.

Quant à nous, dût七 ri nous taxer cle féfocilé et 
de barbarie, nous ne pourrions nous dispenser 
^avouer que nous avons été heureux Rapprendre 
que des fils (le m ix  qui chantent encore aujour- 
(i，hui : « Avec Nassau plus d1 indigne traité! » , 
viennent de recevoir la juste récompense de leur 

^servllisjïie eivvers ré ir a u g e r .^ E n  notre ,qualité 
de ciloyens belges et «rhommes libres, nous espé* 
rons que  pas un, pas ün seul, des mercenaires 
n'échappera à la vengeance qui les attend. Récem
ment encore les journaux du gouvernement re
produisaient complaisamment une correspondance 
émanée de la plume d'un officier légionnaire ; dans 
celte correspondance, l’auteur, avec un cynisme 
et une impudence sans exemple, raconte que les 
soldats belges au Mexique vivent de maraude, de 
pillage et de rapine, et que bien souvent, enivrés 
de pulque et d"1 aguardiente, h leur retour dans leur 
cantonnement, ces forcenés se battent entre eux 
pour le partage du butin ; fauteur ajoute que dans 
un village visité par eux, sur 150 personnes que 
contenait la localité, cinq o a  six seulement ( les 
gros bonnets sans doute ) eurent la vie sauve, tout 
le reste fut passé par les armes. Et Von épargnerait 
ces scélérats? Allons donc, ce serait de la folie ! . . .

Si le cabinet de Washington a des raisons poli
tiques pour ne pas prendre, quant à présent, de 
mesure agressive vis-à-vis de l’empire de Maximi
lien, le peuple américain n,en a pas. Le droit et 
et la liberté sont ses idoles, et il ambitionne au- 
joim i’hui la gloire de ズ en montrer le digne et 
fidèle serviteur. Des bureaux d ’enrôlement pour 
le compte de Jnarez, président de la république 
mexicaine, sont ouverts à W ashington, à INew- 
York, à Ballimore, à la Nouvelle Orléans et dans 
toutes les grandes villes de l’Union. On nous affirme 
positivement que malgré l’extrême surveillance 
exercée sur la cote par les bâtiments croiseurs, 
de nombreux soldats bien équipés sont déjà par
venus à entrer dans la Sonora.

L’annexeur de Nice et de Savoie, q u i , s'il le 
pouvait, mettrait le monde entier sous sa boUe, 
voit d’un fort mauvais œil (cela se comprend) rat
titude du peuple américain. Aussi les journaux

inspires par Vhomme providentiel; s ’empressent de 
crier à la violation de ta neutralité, amoindrissent 
le mieux qu’ils peuvent Fimportance des enrôle
ments, et prêtent au gouvernement des Etats-Unis 
des intentions et des opinions qu，il n,a pas et ne 
saurait avoir. Nous accordons volontiers que le 
président Johnson use momentanément de réser
ves et de ménagements vis-à-vis de PEarope, mais 
nous avons la ferme conviction que l’Union ne 
courbera jam ais l'échine pas plus devant la cou
ronne. de Maximilien que devant le sceptre de 
Napoléon III. Que les journaux belges, qui cher
chant à se mettre à l’unisson des feuilles chauvines 
d'outre-Quievrain en aboyant contre les enrôle
ments américains, persuadent à leurs lecteurs que, 
si « Pétranger pour envahir la France, doit danser 
à la voix da canon, » comme chantent les poètes 
de caserne, rétranger, si redoutable cju’il puisse 
être, ne saurait envahir le sol américain sans 
subir les conséquences de son ambitieuse témérité.

Jefferson Davis est arrêté et conduit à W ashing
ton. Le procès clés complices de Boolh vient de 
coramencey en^cette #ville dçvapt une commission 
militaire. Jusqu ’ici le compte-rendu qui nous en 
est transmis par les journaux ne prouve pas que 
l’ancien président sudiste, ni aucun des membres 
du gouvernement confédéré， aient pris part au 
complot. Il est vrai que le gouvernement de W as
hington a juge a propos de ne pas livrer la procé
dure entière à la pubiicilé.

Des gens mal appris prétendent que par le temps 
qu’il fait la présence d’une tête couronnée quel
conque est toujours annoncée par une pénétrante 
odeur de mouchard. Ce parfum vous rappelle qu,il 
s ，agit de vous montrer poli et gracieux quand pas
sera Sa Majesté, si vous voulez vous mettre à l’abri 
des soupçons de ses ombrageux agents. Caquetage
de démagogue ! discours de pcirtageux ! .......... Les
brillantes ovations laites à l，auguste Empereur (les 
Français en Àlgerie sont sans précédents dans fhis- 
loire. Partout l’enthousiasme est immense, le sou
rire est sur toutes les lèvres, la gaieté sur tous les
fronts, ia vénération sans m élan ge !..........c’est le
Moniteur nmversel qui le dit et Von sait qu il n，est 
feuille plus véridique sous la voûte des cieux. On 
nous communique pourtant que de ci de là on a 
remarqué quelques froids visages ; mais bah! à la 
moindre peccadille on les transférera du sol sablo- 
neux de l’Afrique sur les terrains marécageux et 
pestilenciels de Cayenne. Et qu ’on n’en parle pli>s.

Cependant, le grand Empereur ne devait pas 
terminer son voyage sans avoir à traverser des 
jours d^ennuis et de mélancolie. Dans un discours 
aux habitants d'Ajaccio son gros cousin a trop 
phrasé contre le pouvoir temporel des papes ; il a 
presque joué au mécréant. L ’Empereur s'eu est 
ému, et force lui a été d^admonester vertement son 
parent. Jérôme a pris la mouche et a suivi le con
seil que^îonne Racine aux grands de la terre, au 
troisième acte d’Eslher :



*
Quiconque ne sait pas dévorer un affront 
Ni de fausses couleurs se déguiser le front,
Loin de l’aspect des rois qu'il s’écarte, qu'il fuie.
Il est des contretem ps qu ’il faut qu’un sage  essuie.

Après avoir appris à rEurope par la voie des 
journaux qu’ il donnait sa démission de président 
du conseil privé airisi que de président de PExpo- 
sition universelle de 6 5 T Plonplon s ’est retiré dans 
une de ses terres ; qu^n  n^en parle plus.

Un autre sujet d'aiïliction est venu jeter le trou
ble dans l’âme irripériale. Magnan， un des fidèles 
de l’Em pire， l’illustre maréchal Magnan qui doit 
son élévation aux services par lui rendus pendant 
la sangUinte nuit de Décembre, M agnan, mieux 
connu éh Belgique sous le nom de général ùinq 
cents francs, Vifent de trépasser!!! Quel deuil pour 
la France !!!.#... Mais, comme nous n,avons pas le 
temps de nous apitoyer, répétons avec lé badeau : 

Magnan est mort et enterré.
L*empereur a beaucoup pleuré ? ...

N，en parlons plus.
La Gazette de Vienne nous apprend qu'un con

cordat comprenant 25 articles est sur le point 
d’étre signé entre Victor-Emmanuel et Pie IX. 
Bons Italiens, que vous allez être heureux !

La Civilta Catholica nous fait sâvoir que le 
portrait de Yictor-Emmanuel se vendra désormais 
publiquement à Rome. Galant m onarque, que 
vous êtes heureux ! !

On nous écrit de Rome que l’halie, dont les 
représentants faisaient récemment encore la guerre 
aux corporations religieuses, va être dotée de 
quatre nouveaux séminaires. O Saint-Père, que 
vous êtes heureux !! ! • • •

Mais ne voilà-t-il pas que nous apprenons des 
frontières de la Vénitie que le parti de raction 
médite encore quelque coup-de-main de ce côté. 
La police, qui doit toujours saisir quelque chose 
pour Se donner de l’importance， aurait fait main- 
basse, à Trévise et à IJdine, sur une grande quan
tité d’armes et de munitions, clandestinement 
introduites dans ces villes. Ah ! chienne de Révo 
luition S pourquoi troubler la béatitude dans laquelle 
est plongée la P én ii\su le!...

Du suffrage uuiversel*

PAR G. FLOÜRENS.

Les peuples qui ont assisté à ce tour de gobelets 
dont la France a été victime, ont conçu contre le 
suffrage universel une légitime défiance. En voyant 
le nom subsister, ils croient à rexistence de la chose. 
Et ils se demandent comment une institution si 
vantée peut produire d aussi funestes résultats. On 
leur annonce à grand bruit que la France entière 
va disposer d^elle même, et ils la voient revenir à 
l'absolutisme d’avant 8 9 ， ù un absolutisme pire 
encore, puisqu’il se complique d'une centralisation 
plus grande, îTun fonctionnarisme bien plus pesant. 
Tel est le résultat de tant de sang versé, du travail 
de tant de siècles : la France veut l’esclavage!

Il est temps que la vérité apparaisse et triomphe 
d’aussi monstrueuses impostures. Il est temps que 
ces défiances prennent fin. Que les peuples le sa
chent b ien ， la Fiance est asserv ie， précisément 
parce qu'elle ne dispose plus d'elle-m êm e, parce 
que le suffrage universel lui a élé ravi et qu’elle est 
restée sans défense contre ses ennemis.

Qu’ils regardent sous son vrai jour le sùffrage 
universel. En lui ils verront le plus grand, le plus 
puissant, le plus universel moyen de progrès qni 
existe. C est une barrière insurmontable élevée 
contre toutes les oppressions et les exploitations. 
O s t  le redressement de tous les torts obtenus par 
la volonlé générale. C est avec lui que Pintérêt de 
tous triomphera des intérêts de partis et de castes, 
par des victoires pacifiques, les seules durables.-

La souveraineté populaire est indivisible, ina- 
liénable， inviolable.

Indivisible : elle appartient au même titre à tous 
les citoyens. Elle ne peut être retirée à aucun, sans 
que tous la perdent, puisque les suffrages restreints 
aboutissent toujours à la détruire par corruption 
des électeurs. Le suffrage universel est le premier, 
le. plus abso lu , le plus sacré des droits. Frapper 
un homme de mort civile, Péloigner du v o te , 
parce qu’il est pauvre, c’est la plus révoltante des 
improbités. Plus il est pauvre, plus il a besoin de 
se défendre. Il faut qu’il obtienne de l’état social 
où il vit une amélioration de son sort. D'ailleurs, 
quiconque paye une contribution à la société, ne 
payât-il qu'un sou , a droit à connaître 4e l’emploi 
de son argent.

Inaliénable :1 »  nation ne peut l’aliéner à un 
despote. Q uelle ignore son droit pendant des siè
cles, il n，en existe pas moins. Qu’elle ne sache 
point l’exercer, elle le possède toujours en puis
sance. Qu,elle s,en laisse priver par force, il ^ a p 
partient pas au tyran qui s，en est saisi. Il a pour 
lui la violence que le peuple subit tant qu’ il est 
faible, dont il renverse légitimement l’empire, dès 
qu’ il est assez fort.

Inviolable : toute atteinte qui lui est portée est 
crime de haute trahison. Toulo intervention du 
pouvoir, directe o a  indirecte, apparente ou cachée, 
dans le choix de ses  juges ; tout patronage de can
didats ， est un acte infâme. Conçoit-on un comp
table choisissant lui-même les contrôleurs qui 
doivent juger sa conduite， réviser ses comptes 宁

Le catéchisme, qui est pour la plupart de nous 
la seule école inteUectuelle, nous enseigne la sou
mission passive aux pouvoirs établis. De là cetle 
profonde torpeur du civisme, cette indifférence po
litique, le pire venin des sociétés. Nous obéissons 
aveuglém ent， sans songer que cette confiance ex
cessive impose à nos gouvernants une tâche au- 
dessus des forces humaines.

Comment quelques hommes pourraient-ils con
naître mieux que nous tous ce qui est nécessaire 
au bonheur commun? Supposons-les honnêtes, ils 
ne pourront faire que très-peu de b ien ， étant en
lacés par les intérêts dynastiques toujours et for
cément contraires aux intérêls nationaux. Mais, 
le plus souvent ils sont peu honnêtes, se la is s â t  
corrom pre, s ’enrichissent， et sacrifient riiitërêt 
général.

Que les peuples sachent ce que valent ces droits 
politiques si négligés.

Si nos plus menas interets privés sont lé sé s, 
nous sommes tous prêts à poursuivre par-devant 
les tribunaux la réparation du tort qui nous a été 
fait. Contre un voisin de mauvaise foi nous épui
serons loule la juridiction. Si la justice est coû
teuse , difficile à obtenir, nous n’épargnerons pas 
les frais, a tin de faire triompher notre droit.

Et nos intérêts constants, dominateurs, desquels 
tous les autres dépendent, nos interets politiques, 
nous en abandonnerons la défense aux plus in
dignes. Si quelque riche nous offre un repas, nous 
lui céderons notre suffrage : pour un plat nous 
lui vendrons notre souveraineté.

Ne réfléchissant point que nous perdons ainsi 
to u t m o y e n  d e  d é fe n se  co n tre  le g o u v e r n e m e n t ， 
qui pourra puiser à son gré dans nos poches， y 
prendre légalement ce qu，aucun voisin de m au
vaise foi n，y aurait pris. Sans que nous ayons le 
droit de réclamer, nyant vend u ce droit pour un 
plat.

Ayant ainsi désarmé, non-seulement nous, mais 
nos concitoyens, trahi notre patrie. Car toute mi
sère populaire vient de la m auvaise gestion des 
intérêts nationaux par ceux qui en sont chargés.

S i ,  dans les chemins de fe r， les fonctions de 
mécaniciens étaient électives et assez avantageuses 
pour exciter la brigue， pour qui voterions-nous 
avant de prendre place dans le train ? serait-ce 
pour le plus capable ou pour le plus riche, pour 
celui qui paierail le mieux ses électeurs. Pourtant 
nous ne confions qu’un moment notre sécurité à

la sagesse, à riiabileté dff mécanicien. Et a un re- 
présentant nrnis confions tout notre avenir, loul 
noire bien , loul notre bonheur.

Il nous faut revenir aux idées de Rousseau et 
de 9 3 ， les seüleS justes et les seules honnêtes, les 
seules qui puissent sauver l’Europe， à ridée an 
tique du peuple se gouvernant lui-même.

Ce moile de gouvernement a existé dans toute 
Pantiquité, jusqu^à riniroduction du christianisme 
parmi nous. En Suisse subsistent encore de véri
tables assemblées populaires； discutant les intérêls 
généraux, grâce au système fédératif, lequel as
sure aux citoyens le moins d’impôts et le plus 
d'indépendance possible. Que ce système s’étende 
à toute l’Europe, qu'il fasse disparaître ces grandes 
centralisations, si lourdes à ceux qui en portent 
la ch arge, si dangereuses à leurs voisins moins 
puissants, et les peuples deviendront heureux. Les 
deux éléments qu’il à fallu asservir, annihiler, 
pour conslituer ces vastes em pires, rindividu et 
la commune retrouveront leur liberté, et n'auront 
plus besoin que d’un très-petit nombre de magis
trats tous électifs. Sinon, la civilisation actuelle de 
l’Europe， fonvlée sur l'iniquité et l’écrasement des 
peuples, ira promptement à la ruine.

Cetle réforme politique est imminente et sera la 
source de toutes les autres. La Révolulion de 48 a 
échoué, pour n’avoir pas compris que la réforme 
polilique devait précéder la réforme sociale, celle-ci 
découlant nécessairement de l’aulre sans violences 
et sans secousses.

CHARLOTTE CORDAY.

1ゾ Ami dû peuple est dans un bain... Sur ses 
traits foudroyés la vie a inscrit ses angoisses, la 
Révolution son espoir et ses colères. L’œil illuminé 
jette encore de fauvçs lueurs, mais la plume trem 
ble sous des doigts décharnés. Le métal bouillon * 
nant a brisé la frêle enveloppe. Que Charlotte Cor- 
day se h âte， si elle ne veut trouver un cadavre.

Depuis le jour où le preipier souffle de liberté 
vieat arracher aux écuries du comte d'Artois 
rhiimWe qédecm . trois années 一  trois siècles一  

ont passé. Le serf, échappé au gouffre impur du 
moyen-àge, a contemplé une terre nouvelle éclairée 
par la raison, et lorsque la lourde pierre veut retom
ber sur Lazare, la rage du désespoir qui met l，ob- 
slacle en pièces, le rauque mugissement des poitri
nes, plus terrible que la lave ou l’ouragan， toutes 
les furies des époques révolutionnaires s’incarnent 
dans Marat

D’une cave ou d，un grenier，du font des bouges 
ou des entrailles de la terre, jaillit la voix stridente 
qui hurle à la place publique ses douleurs et ses 
enthousiasmes, ses gémissements et ses tendresses, 
vibre en longs échos dans les replis des faubourgs, 
et arrache leur masque au privilège et au men
son ge ,... aboi plaintif et prolongé au milieu de 
la nuit des intrigues, cloche frénétique agitant 
sans tin ni trêve son glas unique : « Justice ! Re
volution ! »

En vain les sbires de Louis XVI et de Lafayette 
se coalisent contre la voix sinistre. Décrété, traqué, 
mis à prix, Marat poursuit son œuvre, invisible 
et vengeur aux flancs de ses ennem is.

La plèbe frappe du pied le sol, et Phomme des 
ténèbres a §urgi. Il parle,au  10 août par la  voix 
du tocsin, il parle en septembre et se jette en héros 
sur ce groupe de clinquant dont sa hideur est le 
contraste， philosophes et bourgeois républicains 
avides d’accaparer au profit de leur caste les con
quêtes de la Revolution.

Un moment, le hardi lutteur semble perdu dans 
la towm ente : « À r  Abbaye ! à la mort ! » crie la 
Gironde. Imprudents ! ils creusent la fosse qui les 
engloutira , d,où leur ennemi ressort transfiguré 
dans la gloire.

Son front hâve ceint de laurier comme le front 
des Brutus et des Scip ion s， le tribun des sauf-



f rances populaires, drapé dans sa toge sordide, 
s'avance !>orlé sur les bras et acclamé par les cris 
de cent mille misérables ; c’esl leur jour, éclairé 
d’un beau soleil d'avril. La repoussante livrée du 
travail, pauvre et honteux jouet des sarcasm es， le 
la b e u r  in f im e , v a u to u r  q u o iiilien  d e s p o itr in e s a f 
fa m é e s  , t out  u n  m o n d e d e  d éc |»éan c«s tr io m p h e  
avec rAmi du peuple. Et rorgueil des palais， le 
dédain des richesses, les faciles succès de l’intelli- 
gence ont pâli devant la guenille triomphale de 
Ma rat.

Alors un frémissement de joie dut agiter ce 
corps épuisé de privations et de veilles : et les 
blessures du passé, atlaques ignobles de la ca
lomnie , outrages, injures, mépris, tout s ’évanouit 
dans l’ immense bonheur.

Amer réveil. La maladie attend le triomphateur. 
Cependant la Vendée élève son nuage#rougeâtre， 

la trompette des coalisés sonne à la frontière : la 
trahison creuse sa sape souterraine. Marat ne peut 
trouver de repos que dans la mort. Cloué à son 
foyer, le moribond saisit à deux iriàins son arme 
des premiers jours : le poignard seul peut arracher 
la plume de ses mains.

« . . .  Marat, avez-vous reçu ma lettre? Je  ne 
» puis le croire, puisqu^n m，a refuse votre 
A porte... Je  suis persécutée pour la cause de la 
» liberté ; je suis malheureuse, il suffit que je le 
» sois pour avoir droit à votre protection.

» Charlotte Corday. »
Ecrit-on ainsi à un monstre ? Et Charlotte Cor

day ne s，est-elle pas condamnée par ces paroles?
Elle avait trouvé le secret d'approcher l’Ami (lu 

peuple. A peine i n t r o d u i t e . u n  cri déchirant se 
fri it entendre. Il n’y a plus qu，im cadavre et un 
assassin. Sur le billot qui sert de tab le , à côté de 
la baignoire, on trouve un assignat et un billet : 
« Vous donnerez cet assignat à ” * ， mère de cinq 
» enfants, dont le mari est mort pour la patrie. »

A ussi， quel rugissement dans tout Paris répu
blicain à cette lugubre nouvelle! La plume, effroi 
des tra îtres, espoir des patriotes, était tombée 
pour jam ais. Le cœur aux élatis formidables, qui 
lîattait plus haut que les cloches du 10 août, res
tait muet et immobile. Le seul homme, peut-être, 
qui ait été tout entier au peuple, à ses m isères, à 
son triomphe, qui ait vécu, aimé, souffert par lui, 
et dont la mort couronnait le long sacrifice, m ain
tenant froid et g lacé , une plaie béante au  flanc f 
gisait abandonné aux caprices des insulteurs. Car 
un sourd murmure d^Ilégresse répond au deuil 
de Paris. Contenue par la peur, l’ivresse royaliste 
éclate après thermidor et roule jusqu’à nous son 
flot haineux.

Les révolutionnaires, dans le délire de la cons
cience ， assumaient sur leurs têtes l’exécralion de 
lîi postérité : « Sauvons la France， et que notre 
nom soit maudit. » Tel fut leur cri sublime.

Notre époque semble prendre à tâche d Accom
plir ce souhait stoïque. Allons ! poëtes， romanciers, 
historiens, vengeurs des cassettes royales, à l’œu- 
v re ! à la curée! Il faut retourner le poignard dans 
ces cœurs exécrés, traîner les corps à l’égout 
comme s’ils sortaient du Panthéon, déchirer à 
belles dents les dévouements et les enthousiasmes. 
Muse des galanteries royales. Piéride de Versailles 
et de Trianon， voici un sujet digne ûe ta lyre. 
Chante le crime patricien, glorifie son cortège do- 
dieuses circonstances, même cet appel aux senti
ments du cœ ur, hommage involontaire arraché à 
「 assassin , moyen sur d'arriver au monstre Marat.

L^lève des jésuites girondins, grandie à l'ombre 
d’un couvent, est jeu n e, belle, le profil un peu 
du r， la  narine  et la lèvre frém issantes ; elle trône 
sur le corps de Marat comme l’aristocratie provo
quante et railleuse sur le cadavre souillé du peu
ple. Au milieu des nuages d'hymnes et irencens, 
l’ange d e 「assassinat foule du pied les multitudes 
égorgées.

Qu'y a-t-il en fin de compte dans le coup de

tête tragique de la petite-fille du grand Corneille ? 
La haine à la plèbe.

Enfantillage et gloriole, répulsion instinctive 
des fem m es, des chiens et des esclaves pour les 
haillons du pauvre, délicatesse nerveuse surexci
tée par les orgueilleux préjugés du patriciat, tout 
le côté bas et méprisant de son se x e ， voilà Char
lotte Corday.

Fouillez les paroles, les lettres, les actes de 
cette triste héroïne...  des phrases, nulle idée, pas 
de cœur. C’esl la vertu ostentatrice et parlière dont 
nous entretient Montaigne, la vertu des castes qui 
croit le reste des mortels façonnés d，un limon 
inférieur. Toùtes ces Philaminte et ces Àrmànde 
républicaines, Manon-Jeanne Roland, Charlotte 
Corday, Olympe de Gouges， énamourées de stra
tèges et d'imperators, voyaient Paris à travers le 
prisme oligarchique d^thènes et de Rom e; en 
plein dix-huitième siècle， après Molière et Rabe
la is, Voltaire et Diderot, elles rêvaient Cornélie, 
mère des G racques， les Porcies， les Sem pronies， 

toutes les hautes et fières patriciennes suivies de 
leur long cortège de clients et d’esclaves. Le peu
ple, ce rustaud qui ii’avait point lu Platarque, ne 
voulut pas revenir au rôle par trop rétrospectif 
ifilote ou ^affranchi. Il n’avait certes pas pris la 
Bastille pour troquer sa glèbe contre l’aumône. 
Alors les lèvres roses se crispèrent pour la calom
nie, les mains délicates manièrent le libelle ou le 
couteau. La Révolution notait point le salon dont 
ces dames devaient faire les honneurs.

Leurs chevaliers de la Gironde ont une grave 
responsabilité devant rhistoire. Ce sont eux q u i， 

l>ar leur système de flatteries et d'admiration , en 
troublant complètement des esprits déjà fau ssés， 

ont perdu ces femmes et se sont perdus eux-mê
mes. Nul doute qu’ils n’aient lancé Charlotte 
Corday sur Marat.

Mais les preuves? •~  les lettres de recomman
dation remises à l，assassin ， son triomphant rap
port b Barbaroux, enfin 】a joie sauvage de tous ces 
fédéralistes à la nouvelle du meurtre. Pouvaient- 
ils croire, b a illeu rs, qu，une jeune fille seule fit 
le voy.age de Paris dans de pareilles circonstances, 
pour retirer des pièces nécessaires à une amie 
émigrée ? Le point cap ital, c’est qu，en apprenant 
le haut fait de leur ém issaire, ils n’ont témoigné 
aucune surprise ... Us attendaient.

Imprudents et irréfléchis comme toujours ! Cet 
assassinat fut le suicide de la Gironde ; il creusa 
entre elle et la Révolution un abîme, exaspéra Pa
ris ， et jeta dans la rigueur la Montagne qui avait 
montré après le 51 mai une extrême indulgence.

Croyaient-ils donc tuer l’idée en tuant l’Ami du 
peuple? Marat assassiné fut plus terrible que Ma
rat vivant ; il devint Hébert, aVec moins de déci
sion et d'autorité peut-être， mais avec une toute 
autre largeur de conception. Effleurée par la Judith 
bourgeoise, la Révolution ne devait périr que sous 
la foudre triangulaire de l’Étre suprême.

( Candide )• G. Tridoh.

Coup-d^oeil s u r  l9h is to ire  d e  l a  V a p a u lé .

Suite. 一  Voir notre dernier numéro.

II.

c Quant à Jean XII, les faits ont été singulièrement exa
gérés > dit M. Delvigne. Cest là tout bonnement une asser
tion gratuite. Voici ce qu'un homme religieux • uo grand 
apologiste de la papauté, le jésuite Feller a écrit sur la vie 
de Jean XII : « L ’empereur Otkoo revint à Rome, fit as
sembler un concile en 963 . Vindigne pontife fut accusé de 
plusieurs crimes, entre autres : d'avoir paru l'épée au côté, 
ia cuirasse sur le dos et Je casque en tête ; d'avoir bu à la 
santé du diable ; d’avoir donné à ses maîtresses le gouverne- 
meni de plusieurs v illes, les croix et les calices de l’église 
de S t-P ie rre .i Plus loin le même auteur ajoute : t  ses in
fortunes De l’avaient pas corrigé : il fut assassiné peu de 
temps après, le 14 mai 9 6 4 ， par un mari qu'il avait outragé 
ou , suivant d au tre s, il fut emporté après une courte ma
ladie. > Certes. M. Delvigne ne contestera pas la valeur d’un

pareil témoignage. De Feller, lui aussi, était intéressé à ca
cher les désordres de ses m aîtres, et cependant il a eu le 
courage de faire ce pénible aveu. Hélas ! il le fallait bien! 
il y a de ces vérités historiques, qu aucune puissance hu
maine ne saurait étouffer. Vouloir les nier, c'est chercher à 
nier le soleil. Quant au tableau que Jean de Sarisbéry trace 
de la simonie de la çoui* de Rome. M. Delvigne fi a rien 
trouvé à y redire. Il fallait bien rendre les armes eii'pré
sence du récit à la fois si simple et si éloquent de l'évéque 
de Chartres. D 'ailleurs. si . par impossible, nos adversaires 
contestaient la valeur de ce témoignage • nous répondrions 
par l'autorité de l’abbé dè Felier. Voici comment il s'ex
prime : t Sarisbéry fut élu évêque de Chartres et s，y acquit 
une grande réputation par sa vertu et sa science. II nous 
reste de lui plusieurs ouvrages. Le principal est un traité 
in titu lé  : P olycraticu s， sive  de  nu gis  curialium  et yestigiis 
philosophoruni. Leyde 1 6 3 9 . in-8°. Cet ouvrage, plein de 
réflexions sages et vraiment philosophiquesf a été traduit en 
français sous le titre de : Vanités de la Cour, par Mézeray. 
Sarisbéry était un des plus beaux esprits de son siècle et de 
plus c était nn kommt sage, érudit et judicieux. » Hé bien, 
c est dans cet ouvrage, que Felier dit être plein de réflexions 
sages et vraiment philosophiques, que nous avons puisé 
passage dont vous pouvez lire le texte et la traduction dans 
la deuxième expiation. D ailleurs Sarisbéry était lié d'amitié 
avec le fameux Thomas Becquet, grand chancelier d Angle- 
terre et archevêque de Cantorbery. Cela seul deja doit ras
surer nos adversaires. M. Delvigne nous opposera peut-être 
certaines erreurs, commises par Sarisbéry; mais quel nisto- 
rien n'en commet pas， surtout quand il s'agit de iaits arrivés 
depuis des siècles? Dans l espèce, au contraire, il s'agit d'un 
tableau tracé par un témoin oculaire. En effet. Sarisbéry 
avait vu de près le luxe et les mœurs du clergé, il parlait 
de visu et auditu. On peut parler avec hardiesse, M. Del
vigne. quand on a derrière soi un pareil témoin. Un homme 
sage, érudit et consciencieux, que voulez-vous de plus pour 
vous confondre?

Pour M. Delvigne. Alexandre YI est une victim e, qu'il 
faut s'empresser de défendre. Il est coupable, tout au p lu s. 
d，un peu de népotisme et pour un pape ce n'est là qu'une 
peccadille. Quant aux désordres de sa vie. chanson que tout 
cela! On passe l'éteignoir dessus et tout est dit. C est ia 
vieille recette du moyen âge et elle est encore si efficace ! 
Demandez plutôt aux hommes du droit divin Avez-vous 
quelques gros pèches sur la conscience? rien de plus simple. 
On supprime une page dans rh isto ire, on falsifie un peu les 
faits ; il est vrai qu on n，y comprend plus rien . mais qu'im
porte ! n’a-t-on pas la fameuse maxime : credo quia absur- 
dwm, pour assommer les sceptiques?

De grâce, monsieur l'abbé, un peu plus de sincérité et un 
peu moins de suffisance. Renoncez à la tâche, trop lourde, 
que vous avez entreprise. N'essayez pas de réhabiliter ce 
sombre débauché qui a nom Alexandre YI. C’est un Bor
g ia , monsieur, et rhistoire a définitivement flétri ce nom. 
Qui dit Borgia , dit poison, comme qui dit Judas, dit tra
hison. Cet arrêt, prononcé par la justice des siècles est sans 
appel, car la vérité est une vieille entêtée, qui ne se laisse 
émouvoir, ni par les fleurs de rhétorique, ni par les plus 
subtiles distinguo scholastiques. Elle suit la droite route, 
en distribuant sa justice aux papes comme aux rois et. grâce 
à Dieu, elle a fait bien du chemin depuis quelque lemps.

Le conférencier de VUnion nous reproche d’avoir exagéré 
les crimes d’Alexandre et de Lucrèce Borgia. Pour toute 
réponse nous lui dirons : lisez Guicciardini. lisez Tom asi, 
lisez Yarchi, lisez le Diarium. lisez surtout Slephane lnfes- 
sura  . e t , si vous avez  conservé  un cœur chaste, il se  soulè
vera d'horreur  à la vue  de tant de  débauche  et de  luxu re .
Il faut remonter aux temps d Héliogabale pour trouver sous 
la pourpre une proslitution aussi insolente. Et dire, que 
c’est au palais apostolique* près du siège de P ierre， que se 
commettaient froidement toutes ces obscénités. Nous vous 
défions, lecteur, de lire sans rougir le lubrique récit suivant :

Alexandre VI a continué Alexander consueludinem, 
et étendu fbabitude, deja jam cœptam per Innocentium,
prise par Innocent, de marier 
sa descendance féruinine.C’est 
pourquoi tous les membres 
du clergé cherchèrent, et 
même avre ardeur, à se créer 
une postérité. Aussi avaient- 
ils tous, depuis l« plu$ haut 
fonctionnaire de 1 Eglise jus- 
qu au simple desservant, des 
concubines qirils -entrete
naient publiquement et avec 
lesquelles ils vivaient comme 
mari et femme. Celte corrup
t io n ^  moins que Dieu n'in
tervienne. atteindra tous les 
moines, tous les religieux, 
quoique déjà les monastères 
de Rome soient, d’après l ’opi- 
nion générale, de véritables 
lupanars. Àfîn que la matière 
se transmît plus facilement, 
les cardinaux et le pape res
taient à table fort avant dans

de maritanda proie fæininina, 
proseeutus est et ampliavit ； 
incumbit igitur clerus omnis 
etquidèin cum diligentia circa 
sobolem procreandam : itaque 
a majori usque ad minimum 
concubinas in figura matri
monii et quidem publice aU i' 
nent. Quod nisi a Deo provi- 
detur transibit hæc corruptio 
usque a(̂  monachos et reli- 
giosos. quamvis monasteria 
urbis quasi omnia jam  facta 
lupanaria sint, nemine con 
tradicente. Et ut perfectiii^ 
tradatur m ateria, sera in 
cæna remanseruni aliqui car
dinales. discubueruDtque in 
eadem mensa, papa primo， 
deinde prædicti cardinales .. 
una cum aliquibus aliis do- 
minis ; et inter eos etiam 
mulieres , primo scil、 fiiia



la nuit. Ils étaient couchés papæ, deinde Juliabella dicta 
sur des sofas dans lo rd rc  est de Farnesio ejus codcu- 
suivant : d abord le pape, bina, tertio neptis InnoceDtii. 
puis les cardinaux, puis d*au- filia Theodorini comitis Piti- 
tres dignitaires de l'Eglise. liani uxor. et filia Gabrielis 
Entre eux étaient assises les de Cæsarinis, et quædamaliœ, 
femmes. C'était la fille du ut dixi. una mensa ad cœnam 
pape. Juliabella. concubine cum papa et cardinalibus 
de Farnèse, la petite-fille discubuerunt hoc ordine， ut 
d'innocent, la fille du comte quilibet doraiooruen prope se 
Theodorini. épouse de Pi“ - retineret unam ex dictis juve- 
liani, la ülle de Gabriël nibus et in cœna perinanse- 
Cæsarinis et quelques autres, serunt usque ad septimam 
Comme je  viens de le dire, horam noctis. recitatæque ibi 
ces femmes étaient couchées sunt comædiæ et tragidæ et 
avec le pape et les cardinaux, quidem lascivæ ipsis post 
de manière que chacun de ces rnodum videntibus et rien- 
seigneurs avait auprès de lui tibiis et in One. papa ipse， 
une de ces jeunes filles. Ils ut fertur, personaliter asso-
r  estèrent h table ju squ ’à la cia tus est fîliæ s u æ ....... Et
septième heure de la nuit, multa alia sunt. quœ hic non 
Là furent représentées des scribo vcl si sunt incrcdibilia 
scènes de comédie et de tra- sunt. (Stcph. Infessuræ Dia- 
gédie et même des scènes très rium urb. Romæ ) 
lascives qui firent la joie des 
spectateurs. A la fin du sou- 
per、 le pape s'associa person
nellement à sa fille (sic).......
Bien de choses se passèrent 
encore, que je  ne veux relater 
ici, car elles sont incroyables.

Nous entendons déjà M. Delvigne dire de ce passage ce 
qu'il a dit du Diarium : c C est du mauvais latin. c est un 
assemblage informe de phrases barbares. » D accord. Mais 
ne peut-on pas écrire l'histoire en mauvais latin aussi bien 
qu'en périodes cicéroniennes ? La vérité n'est-elle pas indé
pendante de la langue, qui lui sert d’expression? D’ailleurs. 
M. Delvigne, lisez les écrits de la plupart des papes et vous 
y trouverez une latinité bien inférieure à celle de Burchard. 
Témoin la circulaire suivante， adressée aux évêques par 
Jean XIII : « Nos audivimus dicere quod vos vultis alium 
papam fa cere, m næc facitis. excommunico vos de Deo 
omnipotente, ut non habcatis licentiam ullum ordinare et 
missam eelebrare. » Voulant k tout prix faire disparaître le 
témoignage accusateur de l'évêque de Citta di Castello. 
lorateur cherche à établir que Burchard. étant Allemand, 
n a pu écrire en latin. Mais oubliez:vous donc. M. Delviçne, 
qu'au moyen-âge le latin était la langue universelle et pour 
ainsi dire la seule écrite en Europe? Et les autres ouvrages 
de Burchard. qu'en faites-vous? Nierez-vous aussi sa collaニ 
boration nu Liber pontificalis ? Soyez logique jusqu'au bout 
et dites qu un Allemand n，a pu écrire ce livre. D'ailleurs, 
il est généralement reconnu, meme par la plupart des 
auteurs ecclesiastiques, que Burchard est bien 1 auteur du 
Diarium.

Le conférencier a aussi exploite conlre nous le malheu
reux fcrlur employé parfois par le maître des ceremonies 
de la cour de Rome. Que prouve ce mot? Rien，absolument 
rien. C est là une locution, souvent employée comme tran
sition ou comme liaison entre les diverses parties du dis- 
conrs. En effet on se sert des expressions : on dit. on assure, 
on affirme, on raconte, pour varier le langage et nullement 
tians 1,intention d'exprimer un doute. Nous espérons qae 
M. Delvigne n'ira pas ju iq ji n exiger que les écrivains soient 
témoins oculaires des faits dont iis se constiluenl les nar
rateurs. Ce serait rendre la mission de I historien impossible.

En effet, U plupart du temps ils doivent se rapporter à ce 
qu'ils entendent dire, autour d'eux, dans la société, et leur 
témoignage n'en a que plus de valeur, car vox populi 
vox Dei.

Nous venons de passer en revue et de renverser une à 
une; toutes les objections, si peniblement accumulées contre 
nous. Nous avons réfuté M. Delvigne par lui-même, en lui 
opposant les paroles d'un des hommes les plus considérés de 
son parti. En effet l)e Feller fut la gloire de Loyola et une 
des lumières de l'Eglise. Comment M. Delvigne se tirera t il 
de-ce mauvais pas? S'attaquer à Feller? Ce serait imprudent, 
car autour de ce nom, les Jésuites sont groupés la lance en 
arrêt. Nier purement les faits et nous dépeindre comme 
calomniateurs de la papauté, ce serait plus simple, mais 
c est bien difficile en plein X lX mc sièclé. Cette maudite in- 
struution a tout gâté en augmentant le nombre des lecteurs. 
Voyant les chemins de la vente fermés pour lui, M. Delvigne 
va se jeter. toutes brides, dans les champs du sophisme. 
Nous TeDtendons aeja appeler à son secours ïç vieux bagage 
scholastique et les mille petites ressources de 1 «cole, teHcs 
que le probabilisme, les restrictions mentales, les distinguo 
et les sub distinguo. [>cs hommes de l'Encyclique ne sont 
jamais a bout d'expédients. A peine les avez-vous terrassés 
sous une fourme qu ils Reparaissent sous uue autre. La venté 
une et indivisible n'existe pas pour eux. Ils l'habillent à leur 
mode et ne se gênent nullement pour la travestir un peu. 
Mais vtMci des crimes hideux, sanglants, horribles. C est 
Coligni, criant, vengeauce ; c’est Jacques Clément, agiiant 
son poignard ; c'est d Allie, allumant ses fournaises. Vite un 
peu de badigeon pour cacher ces horreurs. Et nos bons 
pères de blanchir à tours de bras ; et de tant dé sang et de 
larmes il ne reste plus que la charitable définition suivante : 
< Les inquisiteurs étaient des hommes de compréhension, de 
dévouement et d'am our% qui n apportaient dans le monde 
qu u n  ardent désir a  eclair er ceux qui avaient besoin de 
flambeau ( i ) .  Heureusement pour l’humanité qu'elle n，a plus 
besoin de pareils flam beaux， car c est une bien sinistre 
lumiere, que celle qui rayonne des bûchers de Jean Hass 
et d Urbain Grandier. Ce sont de bien sombres éclaireurs 
que les Torquemada, les Cumano et les Delrio !

Depuis les imposantes conquêtes de la science moderne， 
fhistoire est devenue, pour ainsi dire , la grande prêtresse 
de l'humanité. En nous montrant le passé, elle nous avertira 
pour i，avenir; èn marquant d.un stigmate sanglant les do
minateurs du peuple, elle nous aidera à les reconnaître et 
S nous défier désormais de leurs menées liberticides. Au- 
jon rd 'h u i  donc, c'est rh isto ire  à la m a in , qu 'il faut ensei
gner le peuple. C'est ce que  nous avons essayé  de faire dans 
la mesure de nos forces. Nous avons examiné la conscience 
de la papauté et nous y avons trouvé ce qu ’y trouvait déjà 
plusieurs siècles avant nous, un des plus grands et ties plus 
illustres docteurs de l Église . Jean Gerson, l auteur de l'ad
mirable imitation de Jésus-Christ. a Le pape , dit-il. a m ille 
et mille moyens pour se procurer de 1 argent et le clergé 
suit son exemple *, mais à peine trouverait-on dans toute la 
cour de Rome, un seul homme pratiquant la vertu. On n'y 
parle du matin au soir que (l'armées, de terres, de villes et 
il argen t, mais rarement, ou plutôt jamais on n'y parle de 
chastete, d 'aum ône, de ju stic e , de fidélité, de bonnes 
mœurs. » Ces lignes. écrites il y a plus de quatre siècles , 
sont encore aujourd'hui, sous certains rapports，étincelantes 
de venté. C est que Rome est l'immobilisme par excellence, 
c est une vieille pécheresse, qui ne s’amendera jamais. Elle 
était du temps de Gerson ce qu'elle est encore aujourd'hui :

i. L'Univers du Novembre 1,8X1.

la redoutable personnification tïé rorgneil et de l'avarice, le 
centre vers lequel gravite la belise humaine, lïime de tous 
les mensonges et le palladium de tous les despulismes (Test 
sous le souffle brûlant de la puissance sacerdotale. que se 
sont desséchées l'Italie. l'Autriche et l'Espagne, et sans la Ré
volution cette moitié de l'Europe serait. à l'heure qu il e st， 
une branche morte de l'arbre immense du g^nre humain!

A nous donc à apporter un nouvel appoint dan$ la lutte. 
Marchons, car la Liberté a aussi son apostolat; marchons 
pour évangéhaer, adoucir et éclairer; laisops comprendre 
au peuple la grande loi de la solidarité humaine et, suivant 
l'heureux précepte de Fénélon， ne servons-nous de la pa
role que pour la pensée et de la pensée, que pour la vérité 
et la vertu. 一  Soyons des pêcheurs d’hommes e t , comme 
les apô tres， portons la liberté sous les quatre vents du ciel!

Pour le Sous-Comilé des Solidaires de Louvain :
Le Secrétaire，

BRUTUS.

L ^ H o r lo g e r  e t  l e s  p e n d u le « .

F a b l e .

Un horloger très colérique 
Ne possédait dans sa boutique 
Que pendules marchant fort mal.
Eh! voyez donc l'original ! . .
Contre elles un jour il tempête 
Et menace d'un sort fatal 
Toute pendule qui s'arrête 
Ou ne marque juste le temps.
« Mais lui réplique la plus sage.
” Contre nous pourquoi cette rage !
* Dans chacun de nos mouvements 
» Ne sommes nous pas votre outrage ! 
n Or. si nous marchons mal. je crois 
» Que vous êtes le seul coupable. »

I m m o r a l i t é .

Diru. tel qu*on ie montre parfois,
Est bien Khorloger de ma fable ;
Mais, s'il existe toutefois.
On le verra plus raisonnable.

B. DELESALLE.

Une expérience clé annérs. acquise dans les hôpitaux mili
taires, a donné à M. Horner idée de composer un remède pour la 
guérison des maladies qu'il avait traitées le plus souvent pendant 
sa longue carrière médicale; il a choisi, pour accomplir ce projet, 
le mode de pilules comme étant le plus facile et le plus convenable 
à prendre.

Le Dr Horner a fondé son système sur la conviction que toutes 
les maladies, sauf celles provenant d'accidenls, ont pour cause des 
humeurs corrompues qui vicient le sang, ou qwi. fixées sur d'autros 
parties plus ou moins sensibles de rinteneur (iu corps, empêchent 
leurs fonctions régulières et produisent ainsi leur désorganisation； 
et que le seul moyen de prévenir et de guérir ces maladies consiste 
en ceci : délivrer le corps de ses matières nuisibles et niorbifiqucs 
en les chassant par les voies naturelles dont la Providence nous a 
dotées pour atteindre ce but. C'est ainsi qu'il a choisi, parmi 1rs 
substances végétales, celles qui conviennent le mieux pour com
poser un remede réunissant des qualités fortifiantes, évacuantes, 
diurétiques et soporifiques.

Des succès étonnants et nom breux  ont couronné cette concep
tion; des maladies, jugées  incurables par  / les médecins les plus 
expérimentés, ont été radicalement guéries par le seul emploi de 
ces pilules ; plus de mille attestations de guérison y sont à l’appui.

AVIS. — Mes pilules prenant tous les jours une plus grande 
extension, des pharmaciens peu scrupuleux vendent, comme venant 
de moi, des pilules mal préparées, qui sont inefficaces et même 
quelquèipis nuisibles. Je reçois tous les jours des plaintes à cc sujet. 
Aussi, je prie les personnes qui veulent bien m honorer de leur 
confiance, d'exiger que chaque boite soit fermée par une band o 
circulaire avec ma signature : Doeteur Hornkr, à Paris.

{Voir aux annonces )
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Les célèbres pilules végétales et dqmrnüvcA. tîu iloctcur Morn or sont preférers des
médecins comme éUmt le purgatif le plus doux et le plu» facile d prevdre Elles agissant avec 
une supériorité incoutestable sur  tous les purgatifs connus com me étant le m eilleur d é r iv a t i f  et 
dépuratif. ollt»s n irritent pas les organes digestizs, c'est là un fait considérable Aussi.nos 
médecins célèlTt s prescrivent i，、s pîluios végétales «Ju doctrur Horncr notamment dnns les 
m alad ies su iv a n te s  : fn sliiin p . la p iilis ic , 1r s  m aux tl e slom ac, m au vaise s ^iizestions, con stipation s 
habilueUcs. mnux «le tête, hemoirhoïdes, glaires. rhtimatisftio, goutte.， fièvre, névralgie. maux 
de ventre, de la poitrine, de la vessie, de 1 hystérie, pâles couleurs, ophtliaimics. de 1 «poploxic, 
vices du sang et de toutes les affections de la penu, de* dartr**s et des cccoucllcs. scrofules. rou
geole. impetigopsoriasis. pityriasis, Cizonia aigu ft chronique, etc., etc.

Faciles à で . n.ayant aucun mauvais goût y elles sont avalées ilan% répugnance par les
femmes et les eufanlu. Elles n'exigent ni (inane, ni refm, corivit nnent à tous 1rs âges et à tous les 
texnpéraments 一  Voir le prospectus très-détïiillc qui accompagne chaquc boite contcnaut des 
observations de guérison et sc dvlivr^ grotis chez tous 1rs pharmaciens. 2

Prix Je la boite s 5 fronct 50 ccaiiiiie6 et la demi^boite : 2 francs. 一 Evite* la contrefaçon.
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Hygiénique, infaillible et préservatrice, riucrison en trois jours des gonorrhées, bîenno- 
rag^ie, ulcères et de toutes les maladies contagieuses anciennes et récentes sans rien iui 
adjoindre ; un seul essai en prouvera l’eflicaeité Elle est supérieure à toutes les injections 
préconisées jusqu’à ce jour et ne cause aucune douleur.

Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaquc flacon. 一  Prix : francs

i N J E C T I O N  T O N I Q U E
ET DETERS IVE  DE H O R N E R . .

Rafraîchissante. infaillible et préservatrice. Ce remède héroïque. approuvé par les pre- 
iers médccins «c Paris pour la guérison radicale cft peu de jours des flueurs blanches {leucor-

Prix du flacon:rhée), ulcères anciennes et réccnlcs, efflorescences et rougeurs cîe toute espèce.
5 francs, contenance un demi-litré. — Dépôts : MM. Michils, pharmacien, rue Cantersteen.12 
Ramlot， pharmacien, rue des Bouchers. 58; Ricourt, pharmacien, rue du Méridien, 5 1 ,à 
Bruxelles; Joseph Lauwers, droguiste, rue Kladorp. à Anvers ; Janssens. à Malincs ; Gambrésy, 
k Liôgc; Acfailc Van Arenberg, a LouVain; Jossart, à Namur; Lescot， à Tournay; Accarain , à 
Mons; Cappe. à Charicroy ; Etienne Chapuis. à Verviers; De Bast, à Gand； Veys-F'rvsOn & 
Bruges et dans toutes les bonnes pharmacies de la Belgique. >
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BULLETIN P O U T Î Q I E  ET SO CIAL.
Bien que nous n’ayons jam ais accordé nos sym 

pathies à la cause du Sud, nous sommes forcés de 
reconnaître que les hommes qui là défendaient ont 
m ontré, pendant les quatre années de luttes et de 
guerres intestines que vient de traverser l’Union, 
une persistance； une énergie et un courage pu 
moins égaux aux vertus héroïques dont les Fédé
raux ont fait preuve. A u ssi, c’est avec une bien 
vive satisfaclion que nous apprenons que M. Jef- 
ferson-Davis et les autres membres de Pex-gou- 
vernement Confédéré ne se sont pas déshonoré en 
trempant dans l，horr:ble conjuration qui a aboutit 
au meurlre du président Lincoln et aux tentatives 
d 'assassinat dirigées contre Seward père et (ils. 
Les journaux américains nous informent que Tan- 
cien président Jefferson-Davis a été conduit à la 
prison du Capitole, à W ashington， où il doit être 
jugé par les assises du pays, comme étant accusé 
du crime de haute trahison. On est certain de la 
condamnation de D avis, niais on varie d’opinion 
sur la peine qu,il aura à subir.

Les derniers débris de farinée Confédérée， se 
réduisant encore à une trentaine de mille liommes 
et 1 at tant au delà du M ississipi, sous le comman
dement du général R irby-Sm ilh, se sont rendus. 
Si Pon ajoute à ce fait, que les puissances mari
times de l’Europe cessent de reconnaître les Confé
dérés comme belligérants, et que, par conséquent, 
elles refusent désormais l’accès de leurs ports aux 
navires sudistes, on peut considérer la guerre 
comme terminée. Il ne reste plus aujourd'hui au 
gouvernement de Washington qu’à guérir le mal 
causé par la gu erre， el d’après les journaux du 
pays, toutes les mesures sont prises pour arriver 
à un prompt et heureux résultat. Le président 
Johnson vient de proclamer une amnistie géné
rale , de laquelle sont pourtant exceptées les per
sonnes qui ont pris une part directe à la séparation. 
Néanmoins, les personnes compromises, qui dé
sireraient jouir de In large clémence dont se dis
pose à user le gouvernement de Washington • 
pourront s ’adresser au président Johnson， avec 
la certitude d^tre exaucées.

Quoi qu’en disent les journaux des gouverne
ments de France et de Belgique, les enrôlements 
aux Etats Unis, pour le compte de Ju a re z , con
tinuent toujours ; seulem ent, le général Ortéga , 
qui en est le principal organisateur, a transféré 
les bureaux d’enrôlement de New-York à Nash
v ille , sans doute parce qu'il est plus facile d’ex- 
pédiër, de cette localité, les soldais équipés pour 
le Mexique. II est faux, pertinemment faux， qu，0 卜  

tega manque d’argeiiい ， nous tenons de source 
certaine que récemment encore un banquier de 
Londres lui a fait tenir 300 mille livres sterlings, 
soil 12 ,500 ,000  francs. Et ce n'est à coup sûr

pas la seule assistance pécuniaire que reçoivent 
les républicains du Mexique.

En France, pour tranquilliser les esprits sur la 
situation toujours tendue au Mexique, on s ’efforce 
à faire croire à Popinion publique que le gouver
nement de W ashington, loin de prêler main forte 
à la République m exicaine， entrâve autant qu’il 
est en son pouvoir, les enrôlements qui se font 
pour elle. Ju squ ’ ici les cicatrices， dont la grande 
République américaine est encore couverte, ne 
nous paraissent pas assez ferm ées, pour qu’elle 
vole au secours de sa voisine. Si le gouvernement 
de Washington devait tromper nos espérances et 
laisser impitoyablement s ’achever Pégorgement 
cTun peuple ami ,  nous n’nesiterions pas à prédire 
sa chute prochaine. Le peuple américain tout en
tier est d’avis que le Nouveau-Monde doit se voir, 
dans toute son étendue, délivré du joug européen ; 
et ce n’est pas la couardise ou la bassesse de quel
ques hommes qui pourrait empêclier que les en 
fants (le Washington n aient raison de lo folle 
équipée de fancien prisonnier de Ham comme des 
ambitieux appétits de gloire da plus humble des 
Hapsbourgs.

Nous n’avons guère de nouvelles du Mexique; 
celles qui nous viennent sentent la caserne ; loutes 
nous relatent des affaires qui ont ou n’ont pas eu 
li.eu, et dans lesquelles, à coup sûr, les Français 
ont toujours triomphé. Ce qui est posmf, c’est que 
malgré leur mâle courage et leur belliqueuse ar
deur (slyle de nos journaux doctrinaires), nos 
mercenaires belges sont ln-bas dans une situalion 
telle que Madame Maximilien a supplié son gra
cieux mari de les rappeler à Mexico. It va sans 
dire que ce n’est pas sans un conseil venu de loin 
que 】a grande impératrice a pris celte délernii- 
nation.

D，a 川 eu rs， on comprend à Mexico comme h 
Bruxelles que si la part que Von a fait prendre à 
noire pays dans la fondation du nouvel empire 
【nexicain peut être favorable au commerce belge, 
il est evident aussi que si l’on éprouve des revers 
notre commerce en souffrira. On ne se dissimule 
pas que si Jaarez réussit à rétablir la République,
il se souviendra de certain trailé signé par nos 
niinislres et ouvertement violé par Penvoi de nos 
bandes armées. D onc. c，est pour arrêter nos pil
lards dans leur œuvre cle rapine et de destruction， 

et tempérer s'il se peut le flot de haines que nous 
avons soulevé, qu’après raffaire de Tacaniburo on 
a jugé urgent de rappeler à Mexico ce qui reste 
encore de ce qu’on nomme pompeusement la 
légion belgo-rnexicaine.

L’Espagne est toujours en proie à de douloureux 
tiraillements. Le gouvernement fait tous ses cfforls 
pour les cacher au pays, mais n，y parvient que 
fort imparfaitement. Tandis que le ministere Gon- 
zalès Bravo déclarait à la Chambre qu'aucun dé
sordre n avait eu lieu, une conspiralion s ’ourdis- 
sait à Valence. Les journaux espagnols annoncent 
que le projet des conspirateurs de Valence était de

proclamer la déchéance de la dynastie régnante et 
la réunion de l'Espagne au Portugal. Plusieurs 
arrestations ont eu lieu, entre autres celle des 
rédacieurs du journal progressiste.

Dans une grande réunion tenue à Londres par 
la corporation des poissonniers, lord Brougham a 
fait en lend re, au sujet de la question américaine,

sons de tout cœur :
Si ma voix pouvait franchir FAtlantique. je  dirais à nos 

frères d’Amérique que leurs meilleurs am is, ceux qui ont 
toujours plaidé leur cau se . dans la bonne comme dans la 
mauvaise fortune, les prient et les supplient d'user de la 
victoire due à leur courage. à leur persévérance, à leur 
habileté militaire , en toute miséricorde et en toute justice ; 
qu’ils ne doivent pas rougir Féchafaud du sang de leurs 
prisonniers ; qu'ils ne peuvent pas oublier que ces prison
niers . qu*ils qualifient de rebelles . ils les ont traités en 
guerriers : qu’ ils onl conclu avec eux des arm istices, des 
conventions de paix . qu ils ont reçu leur soumission et 
qu'ils doivent bien se garder d attirer la haine sur leur 
cause, maintenant triomphante, en faisant couler le san^ 
des adversaires aujourd'hui tombés en leur pouvoir. ( Àp 
plaujissem ents énergiques).

Le gouvernement des Etats-Unis est dans les mains 
d'hommes de grand talent. M. Johnson, le president actuel, 
a le mente de s être élevé de Pétat le plus humble à la plus 
haute position de son paj^s. d'avoir fait lui-même son édu
cation au point de devenir^ sinon un savant comme mon 
honorable ami ,  M. Gladstone, du moins un homme éclairé 
sur toutes les questions ordinaires. Son mente "personnel lo 
rend digne de succéder h rhomme admirable dont l'Europe 
entière déplore si sincèrement la mort cruelle. Puisse t-il 
nous montrer qu il a aussi succédé a ses intentions pleines 
de mansuétude et de justice. ( Applaudissements ).

C est en suivant un tel exemple que nos frères s'élève
ront à la hauteur de la fortune de leur pays, el parvien
dront h compléter l'œuvre qui leur est dévolue, le rétablis
sement de i harmonie et de fanion sur leur vaste territoire. 
( Applaudissements )•

J espère que mes paroles seront entendues de l'autre côté 
de l Atlantique. Elles so n t, ils peuvent m'en croire, l'ex
pression des sentiments de toute I.Angleterre, de toute
I Europe sur cette grande et importante question. (Applau
dissements chaleureux ),

iBft m o t s u r  la loi centre le» 
étrangers*

Le 21 juillet, il y  aura 5 ans que nos gouver
nants faisaient officiellement et avec grande pompe, 
célébrer le 29* nnniversaire de rinauguration de la 
royauté issue des barricades de Septembre. L i 
garde civique e t 「arm ée, la m agistrature, les p(ト 
lils et gros employés de TEtat ainsi que le clergé 
furent conviés l\ la fête. Toute noire ville était pa- 
voisée aux couleurs nalionales.La police qui, depuis 
longtemps déjà devenue le sine qua non de fexis- 
tence de tout gouvernement, preml une part aelive 
au moindre événement politique, la police, grâce 
à des moyens qui lui sont propres, am assait par
tout où il y avait quelque parade ou(jue!(]ue rev»r, 
partout où se produisait la personne royale, d^n- 
nombrables curieux et badaiitls (iont les cris et los 
vociférations imprimaient, il faut bien le dire, nu 
nous ne savons quoi d émouvant à la fête. Ou 
avait préalablement fait une amp!e disiribution dte



cocardes tricolores ; à r'exception des mécontents, 
comme disaient les feuilles d’alors, tout le monde 
en portait, depuis le cheval fringant du marquis 
jusqu'à l'âne du maraîcher.

Aussi nos gros bourgeois, se sentant de gaillarde 
humeur, profilèrent de cette fête pour faire une 
manifestation contre 丨es projets ^annexion qui 
travaillaient et travaillent sans doute encore le 
cerveau de l’homme providentiel. De quelque côlé 
que T on  tournait roreille, on entendait ces mois 
sortir de toutes les bouches :

霞  Nous voulons conserver nos libérales institu 
tions, nôtre large Constitution, nos franchises, 
nos droits, nos libertés, noire indépendance na- 
tion ale lü  »

Le croiriez-vous, lecteurs? pendant ces jours 
^enthousiasme bourgeois, pas un seul de ces cour
tisans, pas un seul de ces gens qui s ’engraissent 
au râtelier de l’État, n’eût un beau moment pour 
dire à nos minisïres : Déchirez, m essieurs, cette 
loi inique de 1835, contre les étrangers ; cette loi 
est uiïé li on le pour notre révolu! ion ; elle jure 
contre la vieille hospilalité b e lge , elle compromet 
l’avenir du pays vis-à-vis de nos voisins.

Mais nos repus, qui malgré leurs criailleries, 
mettent leur bourse bien au-dessus du drapeau 
national dont ils ont fair de faire si grand cas, ne 
songèrent pas à saisir roccàsion, qui él<wl bonne 
pourtant, ponr flétrir et faire annuller la loi contre 
les étrangers. Bien au contraire; depuis comme 
avant là fê le , rétranger qui croyait trouver chez 
nous un abri hospitalier, n’a pas cessé d’éue suivi 
pas à pas, observé, su rveillé , espionné par les 
gens de la sûreté, et traqué comme une bêle fauve 
pour le moindre mouvement qui pût troubler la 
quiétude de notre camarilla. Que disons-nous? 
Nous avons connu des hommes dont la loyauté et 
rhonorabilité élaient sans contesle, auxquels, 
sur la moindre dénonciation d,un mouchard ou 
sur le simple soupçon d’avoir protesté contre la 
tyrannie de leur gouvernement, soit par la plume, 
soit par la parole, soit même par leur présence à 
q u e lq u e  a s se m b lé e  (T h o m m es l ib r e s ,  o n  n e  d o n 
n a it  q « e  2 4  h e u re s  p o u r  p a s se r  la fro n tiè re .

D’après l’aveu même de 1 Écho du Parlement, 
75  réfugiés ou proscrits pour cause politique, ve
nus chez nous de France et d’ailleurs, furent ex
pulsés de notre s o l ; la feuille ministérielle se 
garde bien de nous dire quel est le nombre des 
hommes politiques qui ont été renvoyés comme 
n’ayant pas de moyen d'existence, parce qu’il se 
trouvaient momentanément sans travail ou sans 
emploi. Ce chiffre pourrait indisposer contre nous 
iês nations où les Belges se verraient dans la né
cessité d’aller chercher un abri.

La feuille gouvernemenlale se borne à mire en- 
lendre que c'est principalement contre les malfai
teurs et contre les gens aux coupables antécédents, 
(textuel), que la loi est dirigée. Jam ais mensonge 
plus impudent n，a éîé jeté à la face du pays. Per
sonne n'ignore qu’un nombre fort présentable de 
gens condamnés pour faux, pour concussion, pour 
banqueroute frauduleuse dans leur p a y s , et q u i， 
bien qu’ayant subi leur peine, nen  ont pas moins 
de « coupables antécédenls » ,  vivent à Paise et 
font fortune chez naus. Seulem ent, nous devons 
ajouter, poùr rendre justice à VEcho du Parlement, 
que loin de chercher à manifester irop librement 
\euvs id ées, ces braves  gens se  bornent à se  pro
duire  à la b o u rse , au  spectacle  ou au  lupanar, et 
n'encourent par conséquent aucune disgrâce de 
notre libéral gouvernement. Ce sont là des créa
tures que l’on peut laisser jouir en paix de l，hos- 
pilalité belge.

Depuis quelque temps, la loi aveugle dont nous 
nous occupons, et qui entraîne après elle une foule 
de mesures administratives mettant l’étranger à la 
merci du dernier des policiers, paraissait ne plus 
avoir  cours chez nous ; et disons tout de suite que 
pendant ce temps-là, malgré les vaines terreurs de 
nos libéraux, nulle agitation, nul trouble, nulle

émeute n'a été causée ici par des étrangers ; 
nulle conspiration contre des têtes couronnées ne 
s’est ourdie chez nous ; la Belgique est restée 
comme l’ont faite les hommes du pouvoir, avec 
une prospérité des plus douteuses et,des libertés 
qui laissent à désirer. Si depuis la séparation du 
Congrès national quelques déchirures ont été faites 
à notre Constitution, ce n’est pas à coup sûr par 
des mains étrangères.

Or, était-ce pour donner un moment de repos à 
ceux qui cherchaient à échapper sur notre soi aux 
persécutions de leurs gouvernements, que la loi a 
cessé d'être en vigueur? Assurément non ; nos li
béraux avaient à s’occuper (fàülres manœuvres 
non moins honteuses pour ie pays ; il fallait laisser 
se former et s^m barquer la fameuse légion belgo- 
mexicaine ; nujour^hai que l’aftaire est bâclée, 
que la nouvelle flétrissure est imprimée au front 
du peuple belge， aujouitTliui que l’on croit les pro- 
testalions épuisées, le jour de la prorogation de la 
loi contre les étrangers est venu, et nos ministres, 
les très-humbles serviteurs de Napoléon III, se sonl 
empressés d'en avertir les Chambres et le pays. 
Hommes du 11 août, si étroit que soit votre libé
ralisme et quel que soit votre vénération pour le 
ministère, pousserez-vous la complaisance ju squ ^  
voter encore, malgré les protestalions de presque 
toute la presse et maigre rindignation soulevée 
dans le pays， une loi dont rien ne justifie l’utilité? 
Ne direz-vous pas à nos hommes d’Etat que s i ,  
tombant de bassesse en b a sse sse ， nous nous an 
nexons en principe à la France, nos fortifications 
d’Anveis， notre armée permanente, nos tribunaux 
n'ont plus de raison d'être? Ah! si vous disiez ces 
choses l à , si vous faisiez entendre à qui de droit 
que nous ne voulons plus être gouvernés à la 
française, en un mot si vous déchiriez la loi sous 
lés yeux cle ses rapporteurs, nous serions forcés 
rie reconnaître, ô doctrinaires, que malgré la 
couardise dont vous avez donné mainte preuve, 
vous avez montré une fois au moins que vous 
n'ètes pas toujours des esclaves.

CERCLE POPULAIRE.
Sam edi prochain , à  O  h eures  du  so ir， dan s  通a  

sa lle  de la  Alalson  des T an n e u rs, O ran d9-P la c e ,  
m eeting  public  pour  protester  contre  里羼 loi su r  les
éirangersi.

i ,  A  M I S È R E ,

L A  C H A R I T É ,  L  I M P O T ,  1 / A S S O C I A T I O N  

ET LA P R O P R I É T É  D ü  S O L .

La dégénérescence morale et physique,que démon
tre d'une part Paccroisseinent continu du nombre 
des reclus dans nos prisons, et que prouve d’autre 
part un abaissement de taille très sensible con
staté à plusieurs reprises par les rapports de nos 
bureau de circonscription militaire, cette dégéné
rescence est l'effet d’une maladie sociale qui préoc
cupe à juste titre tous les am is de l,humanilé， tous 
ceux qui s’intéressent à l’avenir de la société.

Cette maladie qu on appelle j*auperisme, misere 
permanenle, est le résultat de notre ignorance, ou 
plutôt de notre faux savoir en matière sociale. 
C est ce qui fait aussi que tout ce qui a été tenté 
ju squ ’à ce iour comme remède à la misère, n，a 
abouli qû，à J'am ères déceptions. Hôpitaux pour 
les malades, maisons de refuge pour les vieillards 
et les orphelins, associations pour secourir à domi
cile, et mille autres institutions de ce genre, ont 
été créés sans que la misere ait diminué d’un 
degré. On a eu beau créer, et on a beau créer chaque 
jour encore, de nouvelles institutions de charité : 
le nombre des indigents n，en va pas moins crois
sant. Plus la charité se développe, plus la misere 
s'étend. C’esl un fait dont il n'est plus permis de 
douler, ç’est une vérité constatée*

Cependant, malgré les preuves les plus éviden- 
les, il esl encore des gens qui se refusent à  croire à

cette misère de venue chronique. En effet, cela parait 
si contradictoire : « plus la charité se développe, 
plus la misère s'étend, » qu’ils le nient comme 
un contresens et, prenant lVlTet pour la cause, ils 
n'attribuent la misère q tfà  l'inconduite et à Pim- 
prévoyance des travailleurs. A leur insu ils en 
arrivent à regarder les prolélaires comme des êtres 
d'une race à part, pour lesquels on n，a que pitié 
ou mépris.

Mais, puisque bourgeois et prolétaires sont unis 
par un lien de solidarité indestructible et que 
i^baissem ent moral des uns enlraine forcément 
rabaissement moral des autres, il est de l’intérêt 
de tous de sonder le mal et d，en connaître ia 
cause, si l’on ne veut subir le sort de ces gigan
tesques sociétés de l’anliquité dont nous envions 
encore anjourdliui les richesses et la splendeur. 
Là aussi tout prospérait, les arts el l’industrie se 
développaient, augmentant chaque jour la somme 
des richesses de la nation ; mais, nu milieu de ces 
richesses grandissait la misère, qui. comme un 
chancre, s，éler»<iaU toujours, détruisant la base 
même de l’édifice. Aussi vit on cet édifice， au 
moment de sa plus grande splendeur, s'écrouler en 
ensevelissant sous ses ru ines, sombre linceul, 
patriciens et plébeiens, richesse et misere.

Et tel serait aussi l’avenir des socielés modernes, 
sans ces sublimes inventions qui r>ous ont élevés 
au-dessus cle tous les peuples anciens, sans fim- 
primerie, la vapeur, rélectricile, messagères ac
tives de la pensée humaine, propagatrices infati
gables de la vérité, de la science, qui doit cimen
ter parmi les humains la paix et la caucorde, ré
générer la société, rasseoir dans un avenir prochain 
sur une base inébranlable, en faisant disparaître 
du monde la misere et son hideux cortege de vices 
et de crimes.

Les ténèbres de rignorance se dissipent, Je ban
deau de la foi tombe, et bienlôt, ouvrant les yeux 
à la lumière, le peuple contemplera avec horreur 
son état d’abjection. Déjà le prolétaire comprend 
que ces œuvres de charité et de philanthropie dont 
on fait semblant de le gratifier, ne sont qu,une 
restitution partielle de ce qu’oïi prélève sur son 
travail sous les noms de loyer, fermage, bénéfices, 
im pôts, rente, etc.. C’est ce qui oblige le ricne à 
prélever davantage au fur et à mesure que s^tend 
cette charité, qui loin de porter remède au paupé
risme ne lait ainsi q u e 「 alimenter. Point ii,est 
besoin d^tre savant pour le comprendre.

Si un individu donne 100 fr. aux pauvres, il 
doit nécessaireinent restreindre sa consomnvalion 
de 100 fr. ou augmenter ses revenus de la même 
somme.

Celui qui, pour donner du pain à quelques a f
famés, se prive d'une foule de choses, est certes 
digne de louanges ; m ais à côté de ce que cela a 
de beau au point de vue sentimental, poétique, 
cette action, belle en elle même, est nulle comme 
résultat ; au lieu 4  alléger la misere, elle nç fait 
que la généraliser. En effet, si pour donner aux 
pauvres, le riche restreint sa consominatioii, ia 
produclion doit se restreindre également, ce qui 
amène une dépréciation dans la valeur des pro
duits, dépréciation dont les travailleurs subissent 
presque seuls les conséquences. Quand les fabri
cants ne peuvent écouler leurs proauits, ils ralen
tissent leur production, c'est à dire quJils renvoiriit 
une partie (le leurs ouvriers ; et comipe ces ou
vriers n，ont pu faire des économies sur la faible 
rétribution qu'ils reçoivent comme salaire, ils sont 
forcés, pour vivre, d’offrir leurs bras à vil prix, 
de se mire la cottcurrence, de se partager entre 
tous le gain à peine suffisant pour quelques-uns ; 
ils nivellent ainsi le vide qui existe dans la pro
duclion, en donnant à la consommalion la meme 
quantité de produits que précédemment pour un 
salaire diminué de la somme détournée de la con
sommation.

C est pourquoi le salaire diminue quand il y a 
crise ; cVst parce que le riche cpnsomnne moins.



Et quand la consommation se restreint dans de 
toiles proportions qu'il devient impossible aux 
travailleurs de niveter le vide en baissant leurs 
salaires, parce qu’ ils n’auraient plus de quoi vivre, 
alors une partie des travailleurs sont obligés d，é- 
migrer, vagabonds, vers des contrées lointaines, 
一  une autre partie se déversent sur d'autres in
dustries, 一  et ceux, qui resteni, soit qu,ils aient 
moins de famille, soit qu’ils aient des parents ou 
des am is qui les soutiennent, continuent à s ’entre- 
tuer par la concurrencé aussi longtemps que réqui- 
libre n’est pas rétabli entre Coffre et la demande; 
qtiant aux vaincus de cette lutte fratricide, ceux 
qui accroupis sur un grabat ne sont pas morts 
d'inanition, ils n，ont plus d'autre chance de salut 
que le vol oa la mendicité ; pour les femmes, si 
elles sont jeunes et jolies, il reste la prostilalion.

Mais, pour faire la charité, le riche ne restreint 
pas sa consommation ; il accroît ses revenus, il 
augmente le prix de ses terres, de ses fermages, de 
ses loyers, ce qui a pour conséquence un renché
rissement dans les denrées alimentaires ; et lors
qu'on croit avoir diminué la misère, l’on n’a fait 
que la généraliser.

La charité est donc un remède illusoire，，qui 
n est cligne que àu mépris des gens sensés et 
honnêtes.

Aussi les sages qui nous gouvernent com- 
mencent-ils à s ’émouvoir des progrès que fait fe 
m al, non pas qu’ils en comprennent la cause, 
mais parce qu，ils voient que le mal augmente, que 
ses effets sont manifestes, et que, malgré les se
cours de la bienfaisance officielle et de la charité 
privée, malgré rinstruction répandue depuis vingt 
ans, le nombre des indigents comme celui des 
malfaiteurs n'a fait que croître. Quelques uns de 
ces sages, voyant non pas que la charité est une 
absurdité, mais qu’elle est insuffisante, demandent 
qu'on diminue l,impôt sur le sel, la bière, le café 
et autres aliments ; mais cette diminution créerait 
un vide dans le trésor ; ils proposent donc, alin de 
combler ce vide, de frapper d? ira pots nouveaux les 
objets de luxe, tels que chevaux, voitures, portes 
cochères, etc. Voilà le dernier mot de ces profonds 
génies qui sous le nom de libéraux sont chargés 
(Vacconiplir les destinées de la nation !

Comment répondre à ces représentants bour
geois, qui se croient le progrès personnifié? La 
colère et la pitié se le disputent dans mon âm e... 
Que sont ils, hypocrites ou ignorants?

Vouloir frapper d’impôt tel produit plutôt que 
tel autre, est aussi ridicule que prélever d,une 
main comme bénéfice pour rendre de l’autre 
comme charité. N est ce pas sur le trayail qu« tous 
les impôts sont préleves ? et par conséquent en 
quoi cela peut-il modifier la situation des travail
leurs ? Supposez 如 ,on dégrève de l’impôt tous les 
objets de première nécessité, et que ce dégrève
ment s ’élève à une somme de vingt millions, 
p u is  q u ’o n  rep o rte  ce t im p ô t , co m m e  on  le  p ro 
pose s u r  le s o b je ts  de l u x e ， q u e l ré su lta t  aura-t-on  
obtenu ? Une diminution de 20 millions sur le sel, 
ia bière, le café, e tc . , et une augmentation de 
20 millions sur le pain, la viande, le beurre, etc., 
ou sinon, un abaissement de salaire de 20 mil
lions. Et cela va de soi : Si l，on force les capita- 
listes à payer en impôts 20 millions de plus qu'ils 
ne paient aujourd'hui, encore une fois ils devront 
nécessairement augmenter le prix de leurs terres, 
les loyers de leurs maisons, etc. : ce qui forcera le 
travailleur à payer en plus, sur le pain, sur le 
beurre, sur les légumes, sur la  viande, sur le 
loyer, etc,, ce qu’ il paiera en moins sur le café, 
sur le se l, sur la bière， sur le r i z , etc. Et si les 
capitalistes n^ugmenlent pas leurs revenus, ils 
doivent restreindre leur consommation, ce qui n，a 
lieu que dans les temps de crise ; or nous avons 
vu plus haut quelles sont les conséquences de 
cette diminuiion de la consommation.

Pas plus que la charité, la réforme de Pim pot 
ne peut anéantir le paupérisme. Nous tournons

évidemment dans un cercle vicieux dont il sera 
difficile de sortir, et dont nous devons sortir 
cependant.

Quelques hommes qui ont compris où un tel 
état de choses doit nous mener, ont cru qu，il 
serait possible d^rriver à raffranchissement des 
travailleurs par l’association， soit pour supprimer 
les patrons, en s ’exploilant soi^mème, soit pour 
supprimer les intermédiaires com m erciaux, en 
achetant en commun et de première main les 
objets de consommation.

Ces associations, à la réussite desquelles nous 
sommes tout dévoués, ne sont cependant pas 
un remède réel au paupérisme. On n^ura point 
par elles, comme on pourrait le croire à première 
vue, supprimé deux énormes câtégories d'exploi
teurs ; mais on aura déplacé Faction de ces ex
ploiteurs. Cest bien simple : Les capitalistes, ne 
pouvant plus utiliser leurs capitaux à leurs pro
pres bénéfices dans Findustrie ni dans le com
merce, s ’en serviront pour exploiter le sol, dont la 
valeur augmentera dans de telles proportions que 
son exploilation rapportera à ses propriétaires 
presque autant qu’actuellement le sol, Pindustrie 
et le commerce réunis.

Je  dis « presque » ,  parce que si les travailleurs 
s'un issent pour s ’affranchir “  patrons, ces der
niers ne se laisseront pas déposséder de leur clien
tèle sans lu tter; et comm e  il leur sera  im possible  
de produire aux mêmes conditions que les vrais 
producteurs associes, le résultat de cette lutte ne 
peut êlre douteux : les patrons se ruineront indu
bitablement, ce qui aura pour conséquence de 
diminuer le nombre des parasites et d’augmenter 
le nombre des travailleurs. Ei\ d’autres termes : 
rexploitation, devenue moins forte, se fera sur 
une production plus grande.

En outre de ce bien êîre matériel qui, si petit 
qu’il soit, n'est certes pas à dédaigner, l'association 
aura aussi l'immense avantage de concentrer sur 
un même point Faction du parasitisme, et par con
séquent de le rendre plus évident, d'ouvrir les 
yeux des travailleurs sur la cause primordiale de 
toutes nos misères : la propriété foncière, falié- 
nation du sol à quelques individus, dernier ob
stacle alors au règne de la Justice. Mais alors aussi 
cet obstacle fuira comme une ombre devant la 
saine raison d，un peuple régénéré ; car il suffit 
qu’un peuple veuille une chose, pour qu’elle soit; 
or le jour où le peuple aura compris que le retour 
du sol à Fêtre collectif, à l’Humanité， à la Société, 
est nécessaire à l’équilibre dans la production, 
cela sera ; quand il aura compris, il aura voulu.

Enfin, Passociation, celle pour la proiliiction, 
aura encore l’avantage de résoudre la question de 
l’organisation du travail, une des faces principales 
du problème social.

De tout ce qui précède je conclus : Que l，asso- 
dation, quoique n’élant pas une réforme radicale 
qui puisse établir parmi les hommes la réciprocité 
des services et Végal échange des produits (puisque 
la matière premiere sera encore grevée du droit de 
propriété), qui puisse abolir tout prélèvement sur 
le travail, tout parasitisme et par conséquent toute 
misere, rassociation est néanmoins un des plus 
puissants leviers die la Révolution sociale et le seul 
moyen actuel d'avancer de quelques juis vers la 
réalisation de nos aspirations : J ustice et bien- 
être pour TOUS.

P1ERUE OLIN.

Enterrement

La Société (T A /franchissement a rendu, le 5 
courant, les derniers devoirs à la citoyenne Marie 
Van Maldere, l'un de ses membres , décédéie l'a- 
vant-veille, à Careghem, à râge de 21 ans. Comme 
dVrdinaire, Celle triste cérémonie s est accomplie 
au milieu d'une nombreuse assistance.

f i a n q u e t  ty p o g r a p h iq ite .

Tous les ans, à la Pentecôte (jour de chômage 
pour les ouvriers qui travaillent a la confection 
des journaux), TAssociation libre des Compositeurs 
typographes, aujourd’hui fusionnée avec l'Associa
tion libre des ouvriers-imprimeurs, a coutume de 
célébrer par un banquet l’anniversaire de sa  fon
dation, qui date de 1842. Le 4 courant, vers 
5 heures de relevée, environ 500 ouvriers s'é
taient donné rendez-vous dans la vaste salle du 
Navalorama. À part la corporation typographique 
de Bruxelles, il y  avait là des délégués de la typo
graphie parisienne, carolorégienne, anversoise<etc. 
ainsi que des délégués de plusieurs associptions 
oüvrièreis de Bruxelles, nôlainment de celles des 
gantiers, des bijouliers, des chapeliers, des passe
mentiers, des broeneurs et relieurs.

De longlemps la typographie bruxelloise " ’avait 
organisé pareille fête démocratique; car ca la it ém i
nemment une fêle démocratique que ce banquet 
où se trouvaient réunis tous ces travailleurs fra
ternisant entre eux; tous ces prolétaires revendi
quant, en face du paupérisme qui dévore le prolé
tariat, le droit de tous à rçxislenee; et proclamant, 
en dépit du mépris dont l’oisif couvre 1 homme de 
labeur, la dignité, la sainteté du travail.

Le repas terminé,plusieurs orateurs prirent suc
cessivement la parole. Ce furent d abord les com
pagnons K ats， président de l’Association libre des 
Compositeurs de Bruxelles, Servrancx, membre 
de la même association, Poortman, président de 
l’Association libre des pressiers de Bruxelles, 
Baraguel, président et délégué de rassociation des 
ouvriers compositeurs de Paris, Celle, délégué de 
l’associa lion (les ouvrièrs imprimeurs de Paris; puis 
les délégués des gariliers, des bijoutiers, des chape- 
liers, des passemèntiers, des brocheurs et relieurs; 
puis les compagnons Geudens, president de l'as
sociation dès compositeurs typographes d’Anvers， 

et P yren s, membre de PAssocialion libre des 
imprimeurs typographes de Bruxelles, qui tous 
deux s’exprimèrent en flamand ; enfin les citoyens 
Fr. Vanderslaghmolen et D. Brismée.

Nous regrettons de ne pouvoir donner en entier 
le compte-rendu de ce banquet et des discours qui 
y furent prononcés. Nous voudrions particulière
ment reproduire le discours du président des gan
tiers, qui donna des détails navranls sur l’état des 
salaires dans plusieur industries, démontra avec 
lucidité que la misere croît sur une ligne parallèle 
à raccroissement de la richesse, c，est à dire que 
le salaire du travailleur est d’autant moindre que 
les bénéfices et les prélèvements de toutes sortes 
que l’oisif opère sur le travail sont plus considé
rables, et prouva rimpuissance de la charité pour 
remédier à un pareil état de choses ; celui du 
citoyen Narcisse, qi)i développa admirablement les 
idées contenues dans cette devise républicaine : 
Liberté, égalité, fraternité ; et celui du citoyen 
Cabeeck, secrétaire des chapeliers, qui protesta 
avec énergie contre la loi sur les coalitions et qui.  
puisqu’on s ’obsline à repousser la réciprocité des 
services et des garanties, la iDutualité du bien, ré
clama pour l’ouvrier le droit d’opposer，conformé
ment à iVntique maxim e de Justice commutative 
« dent pour dent, œil pou?' œil » ， runion des ex 
ploités à l^nteple des exploiteurs, la coalition à la 
coalition, la guerre à la guerre, et le mal tm mal !

Enfin, nous vouîïrïoi^ surtout rappeler la cha
leureuse iinprovi^atito du citoÿén Bnra«uet, qui, 
parlant au nom des ouvners typo^ra\)lies de Paris, 
et se faisant en quelqvi^ sorte l'interpiêle des sonli 
inènts du prolétariat fiançais * cimenta par un 
engagement solennel l’uniou de la démocralie ou - 
vrière de France et de Les paroles élo
quentes (lu représentaiiLiie i a  iypographie pari
sienne nous ont fait songer à cerlain passage tTun 
livre d’uu autre ouvrier-typographe, qui devint 
par le temps le plus profond geoie du siècle ; iious
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voulons parler de Proudhon, qui dans son ouvrage 
posthume sur la Capacité politique des classes ou
vrières (ouvrage que, par parenthèse, nous recom
mandons aux méditalions de nos lecteurs) écrit 
ces lignes : « Il existe en Belgique une démocratie 
ouvrière digne de fraterniser avec la démocratie 
ouvrière française, et qui peut-être déjà la dé
passe. Puissent-elles s'entendre ! »

Les deux discours prononcés au banquet du
i  juin par les délégués de Paris, et les promesses 
(Faide mutuelle et de solidarité que se sont faites 
ces délégués et les ouvriers bruxellois, nous font 
espérer que le vœu du grand philosophe-socialiste 
n'est pas loin de se réaliser.

Après les discours, vinrent les chansons. On 
entendit d’abord plusieurs morceaux composés 
pour la circonstance, entre autres la  Presse de 
P. Voglet, chantée par D. Brismée, à  f  Amérique 
et le Typographe, chantés par leur auteur Léonard 
Delancre, et quelques couplets flamands adressés 

travailleurs et chantés par le président Kats. 
Puis 011 chanta les Âristos, le Dangereux Voisin， 

le Paillasse  , Laissons faire les tyrans， Luppen 
in (Vhelle (couplets populaires d'un chansonnier 
bruxellois), la Pauvreté cest r  esclavage， la Répu
blique des houilleurs, le Chant des ouvriers, VEs- 
dave^ la Marianne, le Prolétaire, etc., etc.. Ces 
chants démocratiques, parfois entrecoupés par une 
romance ou par quelque joyeux refrain, se pro
longèrent fort avant dans la nuit.

Cette belle fête du travail laissera une profonde 
impression chez tous ceux qui ont eu le bonheur d，y 
prendre part. Cela relrempe le courage et ranime 
la foi de ceux qui n’ont point désespéré de Paffrari- 
chissement des prolétaires.Cela rappelle ces grands 
banquets de 4 8 ， où toutes les aspirations géné
reuses étaient acclam ées, où loutes les pensées 
progressistes trouvaient un écho, où les toasts à la 
rénovation sociale élaient accueillis avec enthou
siasm e. Serions-nous à la veille (Tun nouveau 
4 8 ?  Nous ne savons ; mais ce dont nous sommes 
convaincus, c/est que le travailleur se lassera bien 
un jour d'être rançonné par le capital ; ce dont 
nous avons la ccrtiiude, c^est que la société ac- 
Uieile doit périr, parce que basée sur Pexploitalioii 
Ŝes masses, il lui est impossible d'exister quand

ces m asses s ’éclairent et n’acceptent plus leur ser
vitude cornme un decret de la providence ; et 
quand nous considérons tout ce qui se passe en 
ce moment au sein de cette plèbe travailleuse, 
ces immenses grèves s'étendant d，une industrie à 
l'autre et d，une contrée à Pautre, ces sociétés coo
pératives, ces institutions de mutualité entre les 
ouvriers, ces écrits sortis de la plume d’ouvriers 
et traitant des questions sociales, ces appels et ces 
manifestes socialistes et rnutuellistes comme celui 
des Soixante à Paris, ces meetings et ces banquets 
populaires, ces réunions de tous genres, cette agi
tation tantôt sourde et tantôt bruyante qui remue 
les couches les plus profondes de la société, ce pro
létariat qui se tend la main par dessus les fron
tières et toutes nos murailles de la Chine, quand 
nous voyons ious ces signes du temps, nous som- 
més portés à croire que le jour de la délivrance 
est proche et que les temps sont venus où doit 
s'accomplir cette prophétie : La misère a fini 
son bail !

U n typographe.

l i A  P M E S S E .

COUPLETS DÉDIÉS AUX TYPOGRAPHES. 

pab P rosper  VOGLET.

J i r  du Chant des Soldats (de Pierre Dupoot).

Seuls, les despotes en démence 
Avaient le verbe franc et haut.
L ’ombre partout était immense，
C'était le règne du billot.
Quand jaillissait une pensée 
On voyait tomber un martyr.
De la barbarie insensée 
Cependant nous devions sortir...

REFBA1N ：
Victoire ! (bis.) que dans l'allégresse 
S éteigne enfin notre courroux!… 
lies préjugés vont tomber tous，
Peuple、 le triomphe est à nous!
Pour arme nous avons ia presse !

La presse !
La presse î  

fit  rien  ne résisté  à ses  coups.

Oui, les tyrans atrabilaires 
Partout harcelaient le savanl ;
Le sort des masses populaires 
Etait cruel et décevant ! . . .
Mais, précurseurs de la Réforme, 
Gutenberg et Faust ont surgi :
Le progrès f^it un pas énorme,
Et l’univers est affranchi.

La presse agit et fonctionne.
Fait trembler les rois ombrageux. 
Paris la traque, la bâillonne,
Mais en Hollande elle a beau jeu. 
Elle ranime les courages,
Donne l'espoir aux nations.
Fait surgir d’immenses orages,
D immenses révolutions.

La féodalité succombe,
La dîme et la main morte aussi ; 
C'est à la presse qu’il incombe 
De les combattre sans merci.
A l'oppression fanatique 
Que subissait le genre humain.
Sur les deux bords de fAtlantique 
Succède le libre examen.

I/homrae voit avec certitude,
Au fond du plus pur horizon,
Dans sa splendide plénitude 
Briller l'astre de la raison î 
Le vieux nœud social se brise.
Le genre humain marche en avant, 
Le travail se réorganise 
Et s'arrache au joug de l’argent.

Presse, tu grandis la science, 
Ktends le domaine des arts ;
Ton prestige, ton influence 
Se fait sentir de toutes parts.
Char étincelant de lumière.
De tes rayonnements sacrés 

•Que 1 Humanité tout entière.
Que les mondes, soient entourés f

Hont^. opprobre à qui (e profane? 
A quiconque ose te ternir!
Que la Liberté le condamne 
Au mépris du peuple à venir!
Fiers soldats de l'imprimerie.
Dans la fougue de vos transports, 
Ecoutez la voix qui vous crie : 
S o y e z  un is, vo o s  s e r e z  f o r t s  î

Dans notre prochain numéro, nous nous occuperons quelque 
peu des Petites Affiches et de M. l'abbé Delvigne.
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île toutes les maladies chroniques de la peau et de celles réputées 
incurables, des maladies internes et externes, telles que : dartres, 
boutons, rougeurs, affections ganglionnaires, rhumatisme, ou toute 
autre douleur, de même et spécialement l'ashme, les gastrites ou 
maladies d’cslomac, maux de tête, maux de poitrine, de ventre, de 
v essie , con som ption , ap o p le x ie ,  p a r  le s  p ilu le s  de longue  t ie ,  
dépuratives, toniques et purgatives de M. VAN H1NSBERGH, 
ci-devant médecin et chirurgien de S. A. le prince de Bermude, etc.

A t t e s t a t io n s .
Je citerai parmi un grand nombre de guérisons, attestées par des 

lettres ou des certificats de personnes encore vivantes, les sui
vantes :

— Je prie M. Van Hinsberg de m'envoyer deux boîtes en
tières de ces merveilleuses pilules de longue vie. pour mon frcrc. 
Elles lui font beaucoup de bien.

Le docteur de PRETER.
2. — Naples, le 18 Avril 1862.

Monsieur,
Je déclare et certifie qne vos pilules de longue vie, que je con

seille à prendre presque tous les jours dons ma clientèle, purgent 
le corps de toutes les humeurs nuisibles à la santé par sa triple 
action diaphorétiquo, catharrique et dinrétique : son usage peut 
être continué  à rinfini sans aucun  danger. Vos pilules ne produi
sent jam ais  ces sensations désagréables qui sont la conséquence 
ordinaire de beaucoup de purgatifs qu'on vend sous le faux titre 
de dépuratifs du sang. Il n，y a plus personne désormais qui puisse 
encore élever des doutes sur les bons résultats de vos pilules.

Le docteur J oseph FREZZA^ médecin du roi.
Ces pilules, qui doivent se prendre le matin au déjeuner et le 

coir au souper, purgent et purifient le sang et le corps de toutes 
leurs humeurs morbides et détériorées, par les voies naturelles : 
los selles, les urines et la transpiration, sans tranchées ni autres 
sensations désagréables, suite ordinaire de tous les autres remèdes 
similaires.

Prix •• îa boîte de 400 pilules, fr. 5 00. 
la i ；2 boîte de SiO « » 1 ÜO.

AU P E T IT  CJ-AVROCHl：,
Grand’ Place, 26，à Bruxelles.

S  E  B  E  R  T  ,
d e  c i g a r e s ,  ( a b a c s  â  p r i s e r  e l  à  fu m e r .

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général, articles de toutes premières qualitéi.

Bel assortiment de rannes e parapluie. 一  Eau de BroxeUes 
et vinaigre aromatique.

B I B O I T ,

RUE GRÉTRY, A BRUXELLES

É D O u A R D  D E L P A R T E ，
CO  肫  DO  尨

RUE SAINT-ALPHONSE, N- 4 ,
à  S t - J o s s e - t e n - ü o o d e .

P. M À L E M A N T ，
B $ © W I E I S  ,

RUE NOTRE-DAME, % MONTAGNE DE LÀ œ iJB  •

B ， L O R I A U X  et C i e ,
petite rue des Bouchers, 25

On demande des courtiers

NÉGOCIANTS K> 
CHARBON, 

Maison au canal..
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BULLETIN P O L I T J 0 1 E  ET SOCIAL.
Malgré la convention stipulée entre Grant et 

Lee, convention qui a amené la capitulation <lu 
général sudiste, celui-ci, ainsi que Jolïn Street, 
se trouve sous le coup de raccnsalion du crime 
de haute trahison. Jefferson Davis est toujours 
en prison à Washington. Le Cabinet Fédéral 
a cru prudent, pour donner aux passions le temps 
de se calmer， de remettre le procès à la mi-sep- 
iembre. Les autres chefs confédérés seront jugés 
à la même époque. Selon toute probabilité, les 
hommes qui auront a se prononcer sur le sort de 
l’ancien président sécessionniste ainsi que sur ce- 
hii de ses compagnons, useront de beaucoup d^in- 
dulgence, si toutefois ils ne prononcent un verdict 
^acquittement. La raison en est que l’opinion pu
blique, qui considère que le Nord a traité de puis
sance à puissance avec les États confédérés, et 
que pendant les 4 -années de lutte qui viennent de 
s ’écouler les Confédérés ont été admis comme bel
ligérants par toutes les puissances de FEurope, 
l’opinion publique ne saurait admettre que des 
hommes avec lesquels on a fait une guerre loyale 
sôieut condamnés comme des rebelles et des traî
tres; et ^ette opinion, qui se manifeste chaque 
jour dans des meetings où se font entendre les 
hommes les plus marquants de rUnion, a certe 
une grande influence sur les hommes qui tiennent 
en main les rênes (la gouvernement et sur ceux 
qui ont la haute mission de faire entendre la voix 
de la justice.

Nous persistons à penser que ce sont les préoc
cupations amenées par la cicatrisation des plaies 
causées par la guerre, qui empêchent la grande 
ré p u b l iq u e  a m é r ic a in e  de se  h â te r  de ten dre  la 
main à sa soeur du Mexique. Ce qui nous fait con
server l’espoir, que tôt ou tard l'Unior» tout en- 
liere se lèvera pour avoir raison dé l’empire de 
Maximilieu, crest que les enrôlements qui se font 
aux Etals Unis pour le compte de Jaarez sont an
noncés par le Cronicle, journal minislériel. La 
feuille américaine . après avoir désigné New-York, 
Washington, Philadelphie, Nas ville, comme étant 
les lieux dVnrôlemeiit, nous apprend qu?0rléga 
s ’élait entendu avec des armateurs qui avaient 
mis à sa disposition des bàtimenîs de commerce 
pour le transport de ses volontaires rt que  bon 
nombre (le ces bâlimenls étaient déjà arrivés à 
destinalion.

Tandis que le Moniteur français et les autres 
journaux scs compères nous mon lient l'état du 
nouvel empire mexicain dans une situation des 
plus satisfaisantes, nous voyons M. Ëloin, chef du 
cabinet de M axiiniüen, se disposer à aller aux 
Tuileries, pour y demander des hommes et de l’ar
gent. L’époux de la princesse Charlotle, tout eu 
se montrant satisfail du peuple qu'il a à gouver

ner, prend pourtant toutes ses mesures pour 
échapper aux tristes éventualités qu,U prévoit. En 
même temps qu'il charge son premier ministre 
d’aller ineridrër à la France de la chair à canon et 
des pièces de cent so u s， il le charge aussi de faire 
restaurer son château de Miramar et met à sa dis
position la bagatelle de 500 ,000  francs pour faire 
faire cette besogne. Voilà au moins un empereur 
qui prend ses précautions.

L’Empire du 2 Décembre est fort tourmenté. 
Tandis que son prolégé du Mexique Pennuie， les 
grèves successives des ouvriers lui causent beau
coup d’embarras. Celle des cochers, qui a duré 10 
jours et n，a pas été aussi calme que les précéden
tes, l,a beaucoup édifié sur la fermentation popu
laire qui règne en France. ^Em pire a beaucoup 
condamné, amendé, emprisonné, mais il est forcé 
de se demander combien de temps il pourra vivre 
en faisant ce métier-Ià. C’est du moins ce que nous 
pouvons conclure des paroles par lesquelles Dupin 
vient de réclamer au Sénat le retrait de la nou
velle loi qui permet les coalitions ouvrières. La 
grève des cochers est à peine term inée, et aeja 
les maçons réclament une augmentation de salaire 
et suivent l’exemple des cochers. Les ouvriers du 
gaz prélendent également laire augmenter le prix 
de leur trav a il， mais ils sont décidés à ne pas se 
mettre en grève, à cause que rétablissement du 
gaz a de quoi les remplacer. Il n，en est pas moins 
vrai que tout ce mouvement qui se produit au 
sein des m asses, est une menace permanente pour 
rEnmpire et que ce n,est que par la violence que 
ce dernier peut maintenir son odieux regime.

Le traité devant ramener la bonne entente entre 
MM. Mastaï et Victor Em m anuiel( car le peuple 
romain ou le peuple italien n’ont rien à voir aux 
manigances de ces gens-là), ce fameux traité vient 
de tomber dans l’eau. M. Vegezzi a quitté Rome 
sans avoir rien obtenu. Le p ap e ， paraît-il， se se
rait laissé séduire par les gentillesses dont le com
blait le diplomate italien au nom de son gouver
nement ; mais les cardinaux ont tout gâ té , et le 
roi-galant-homme, qui se trouvait presque rebénit, 
va se trouver sous le coup d’une nouvelle excom 
munication. Pauvre sire!!!

IVoaveao §oafilet an  peuple  belge.

Le sacrifice est consommé. La Chambre a hien 
mérité de M.,Bonaparte. Si jam ais Pon nous an
nexe à l’Em pire, ce qu,affectent de redouter les 
élus de la bourgeoisie, les ministres de Léopold 
seront certainement bien casés. MM. Bouvier, Hy
mans et Bara se trouveront amplement récom
pensés de leurs services. En un mot， les 49  sacri
ficateurs verront pleuvoir sur leur J êtes inclinées 
les largesses impériales. Nous espérons aussi qu’il 
sera tenu compte du zèle des 41 repus q u i, par 
leur absence à la Chambre, ont laissé le ministère 
se faire proclamer le mailre des destinées des

proscrits politiques qui voudraient chercher un 
abri sur  notre sol.

Malgré les protestations de la presse tout entière 
( à l’exception de 3 journaux ministériels et du 
Journal de Bruxelles); malgré l’opinion publique, 
qui s，est manifestée dans les meetings de L iege, 
de Charleroi, de Gand, de Bruxelles, et notam
ment aux meetings tenus récemment par les so
ciétés le Cercle Populaire , le Meeting Libéral et le 
Meeting Démocratique， la loi de 1835 , après avoir 
été longuement discutée à la Chambre, mais non 
attaquée, non combattue, non flétrie avec l’éner
gie que l’on devait attendre d’hommes se disant à 
tout propos nés dans un pays libre, la loi inique 
a été prorogée hier pour la dixieme lois. Soixante- 
quinze membres étaient présents ; 3 se sont abste
nus , 2 3  ont protesté par un vote négatif et 49 
ont voté la loi contre les étrangers, c’est-à dire la 
continuation de rarb itraire， de l’omnipotence de 
la police.

U M  掘 ]V I R  I » 题

LA RÉCIPROCITÉ.

Dans un livre récent, où l’on retrouve la pensée 
forte et profonde et la grande âme du maître, li
vre consolant pour le peuple dont il annonce ia 
délivrance, Proudhon affirme la capacité polilique 
des classes ouvneres. Pourquoi ? 一  Parce  q u e  
d a bord, répond* il, les travailleurs ont conscience 
de leur force, parce qu’ensuite et surtout ils ont 
coiTScience de leur idée.

Cette idée c’est le mutuellismç, expression scien
tifique des aspirations socialistes, formule de la 
pure et humaine justice. Proudhon la dégage du 
manifeste populaire de èes soixante ouvriers qui, 
en mai 1863, voulurent opposer aux candidatures 
de la démocratie unitaire et bourgeoise, les candi
datures de la démocratie ouvrière. Ainsi encore 
une fois, le peuple a fait de lui-même; avec sa 
seule mais robuste conscience il a serré de plus 
près la justice que tant de publicistes de profes
sion, et la philosophie la plus savante n，est venue 
ensuite que pour in ter prêter la pensée populaire 
et lui donner une forme plus rigoureuse.

Ce manifeste des soixante et le commentaire 
de Proudhon, nous ont rappelé les efforts qu，à une 
époque plus agitée, quelques pauvres ouvriers 
tirent pour résoudre le fatal problème et pénétrer 
le dogme nouveau. Ils exposèrent les résultats (le 
leurs recherches dans des pages aùjourd,hui oa- 
bliées comme eux. Le hasard nous a fait retrouver 
ces pages et nous les croyons dignes d’êlre lues et 
méditées par le travailleur. On verra ce que peut 
encore la raison de deux ou trois hommes aban
donnés à eux-mêmes mais confiants dans l’avenir 
et las de nos hypocrisies et de nos exploitations^ et 
l，on sera heureux, sans doute, de rencontrer dans



cet opuscule obscur, la méthode et les conclusions 
du manifeste des soixante et de radmirable com
mentaire de Proudhon.

Mutualité, Réciprocité, Justice, voilà le fond de 
la pensée d # 「association de ! 84-8 comme c’est 
Vultimum verbum des lutteurs (Paujourtfhui.

Ces lignes que nous soumettons au lecteur ont 
para dans VAlmanach du Travail pour4 18S2, 
sous ce titre : « Principes économiques d’üne as
sociation d’ouvriers，fondée à Paris sous le nom de 
la Réciprocité. » Cette association fut dissoute lors 
du coup (VEtat. Depuis, on n’en entendit plus 
parler. Puisseこt-elle renaître!

Quand de toutes parts se débattent les questions de ré
forme sociale, d'organisation du travail, de constitution du 
crédit sur des bases nouvelles ; quand tous les esprits stu
dieux , les âmes sympathiques, demandent à rassociation 
la solution de ces questions, nous croyons, en entrant dans 
cette voie, qu'il est à propos de nous servir du levier puis
sant de la presse pour exposer d une manière simple et 
elaire quels sont les principes économiques de l，associaliori 
que no,us ayons fondée, grâce à une foi ardente et à des 
efforts soutenus.

Dire quelles ont été nos vu es. quelle est notre organisa
tion. à quel but nous tendons, c’est apporter notre contin
gent à l’œuvre commune. et contribuer, dans la mesure de 
nos m oyens. à la solution (lu débat solennel ra'is à l ordre 
du jour par l'esprit et les besoins de notre époque.

Victim es. comme tous nos ireres les travailleurs . des 
maux engendrés par rinsolidarité dans le travail, par une 
concurrence déloyale qui ne respecte ni le droit h la vie. ni 
aucun sentiment de justice ; soumis, comme eux . aux ca- 
prfces des maîtres et aux hasards d'une production désor
donnée; satis garantie dans le présent, que la moindre crise 
politique ou industrielle cômprôtnet; sans sécurité pour l'a
venir, pius inquiétant encore pour les travailleurs que lé 
présent si affligeant d e ja， nous avons du rechercher S'il 
îiVtait pas possible, pour la grande famille ouvrière, d'ç- 
chapner aux triさtes conditions d'existence du salarial ( der
nier terme de fesclavage moderne).

f/idée d association nous sédni<ft d ’abord; m ais, comme 
l'association, pour porter d'heureux fruits, a besoin d'être 
étudiée, raisonnée, pour d ^ lé ta t  de sentiment vague passer 
à l'état de réalite pratique, nqus nous sommes demandé 5し 
circonscrite a une organisation sp é c ia le . sans visée éçpno- 
m ique d'une porlée générale, si l'association, comme elle se 
pratique h peu près partout aujourd'hui, pouvait remédier 
au mal p ré se n t， faire d isparaître  le s a la ir e ， le chôm age , la 
misère, et mettre (l'accord la production et la consommation； 
si enfin, fonctionnant pour une fin particulière et en dehors 
de l’économie publique, elle aurait assez de puissance pour 
être génératrice d'un grand mouvem ent so c ia l, révolution
naire et régénérateur, aboutissant à I abolition de l'exploita
tion existante du m onopole capitaliste et des interm édiaires 
parasites. et si elle serait propre à donner une direction 
nouvelle et d'ensemble aux diverses branches qui constituent 
l'action générale <\e la vie économique.

Après bien des recherches longues et pénibles pour des 
ouvriers qui, courbés sous un labeur incessant, n’ont ni l，ha- 
h;tude ni la possibilité des méditations abstraites, il nous a 
été démontré q u e , pour que l association pût vaincre tous 
les obstacles, pour qu elle fût vraiment sociale, il fallait 
qo'elle eût pour base un principe économique supérieur à 
celui sur lequel elle repose généralement encore. Le ma- 
b ise . les souffrances inouïes, les perturbations industrielles 
dont nous nous plaignons, ne sont-ils pas les résultats de 
cette fausse économie sociale qui fait dépendre l'existence, 
h  vie des producteurs et consommateurs, de l ’élément capi
taliste? Du moment que le capital est la clef de voûte de 
l'édifice économique. que le travail et les, différentes trans
actions qu’il nécessite sont soumis â sa suprématie, c'en est 
fait de la liberté, du bien-être et de la sécurité du grand 
nombre. Au moindre changement, à la plus petite inquie
tude vraie ou fausse..factice 011 réelle,-le petit bombre, dé
tenteur du capital, prpnaot peur, le retire de ia circulation, 
et de là susnensiyn des transactions iiidustrûiUçs, interrup
tions ;de la vie sôciafe. crise, quelquefois révolution.

Yoyez, sous fera pire de ce régim e, le cours ordinaire des 
choses ! Là des terres incultes et des bras inocctipés. des ma
gasins encombrés et de3 êtres humains dans le dénûment le 
p las complet; ailleurs des palais inhabités quand des raulti- 
tu;dès d hommes lie süveni 011 reposer la tête, et n'ont d autre 
oreiller que le p.ivé de nos rues. Partout en appàrénce. 
production exubérante. détenteurs des produits ne sachant 
à qui les vendre,! confection à , profusion de vêtements. de 
magnifiques parures et ameublements somptueux ou con
fortables. et, cornue con Iras le saisissant et lamentable, 
des millions de créatures au-dessous du plus stricte 
nécessaire, gisant dans des galetas dénudè$. vêtus en hail
lons jet manquant m^rnè de pain.

Tout cela est bien le résultat d'ane désastrease économie 
q«i • reposant sur les bases fausses, du cap ita l, fait que le 
produit. J œuvre de l’homme» pour satisfaire aux exigences 
àw capital . doit être vendu à uq autre homme， à un frère

plus qu il ne v a u t! Oü s'appelle frère, et on bénéficie sur son 
semblable, on le trompe dans les rentes et autres transac
tions industrielles et commerciales qu’on conclut avec lui ! 
Et.on legitime ces pratiques honteuses, on appelle cela, cet 
art de dépouiller son semblable, ['entente des affaires f  C est  
ainsi qu'on gagne sa  vie sous les lois économiqiïes qai con
sacrent Texploïtation de l'homme par l homme î

Pour nous, nous répudions énergiquement celte façon de 
orocéder. ii association qui chercherait dans zes moyens 
illégitimes raffranchissernent des travailleurs, par cette spé
culation à sセ créer un fonds social. non-seulement ferait 
chose m auvaise, mais n’alleiudrait pas au but qu’elle doit 
se proposer : le bien-être général, l'amélioration du sort de 
tous； car procéder ainsi ce serait continuer ce qui est. main- 
tënir ia misere des niasses travailleuses au profit de quel- 
ques-4ins. Oue ces quelqu es-uns sap pe llen t capitalistes ou 
ouvrier s-associés, peu importe, les choses ne seraient point 
am éliorées， la richesse sociale. îa somme des produits. tie 
pouvant être augmentées, ni leur répartition à chacun plus 
équitablement faite par de semblables données économiques.

----Par les développements qui précèdent on a dû pressentir
que notre théorie tend à faire passer la fraternité dans Its 
faits économiques, a utiliser les connaissances acquises dans 
îe sens de raugmentation du bien-être général dont nous ne 
séparons pas le nôtre. Posant en principe que l'équivalence 
dès produits, feur valeur réélit, se déterminé par la somme 
des peines qu ils ont coûtés, nous rejetons comme illégitime 
et empreint de l esprit d exploitation tout bénéfice qui ne 
trouve pas sa raison d'etre et sa juçtification dans cet axiome 
de la lui économique nouvelle du fraternel échange. Aussi 
associons-nous dans une com m unauté d 'in trrêts. p roduc
teurs et con som m ateurs. en opérant sans capital antérieur 
cmpriinie‘ qui toujours impose âu \ objets de consommation 
des charges qui en élèvent le prix sans accroître la somme 
et la valeur, et sans avantage pour les prociiiet«urs mêmes, 
qui. en fi .n de compte, dfïvienrjenl les tributaires du capiîal 
topt comme les consommateurs.

Ne demandant rien a cet élément faux et suranné dè l’an 
cieritte econaniie， affranchissant notre action de sa dépen
dance toajours funeste et onéreuse, par notre théorie du us 
raisons a p p e l . ； nous nous adressons aux consoip ma leurs 
m êm es, à leur concours intelligent et ac tif; ce so^t eux qui 
nous eom inanditent. bons créd iten t. nous fournissent les 
tnôyens dé niise en œuvre par la prise1 de bons de consomma
tion que. nous avons -créés, et qui sont toujours remboursa- | 
ble$ en produits dp l'as^pcialion ; tenant d eux §euls le travail | 
et le capital, essentiel A nos opérations, à i'aidc de cette com- 1 

binai soil (}ui chani2；e les bases de l'économ ie d une maniéré 
radicak, nous aboiissons l'usure, l'inlcrêt et toutes les char
ges qui pesent snr la production produite on consommée; en 
raisant bénéficier le consommateur de tous les prélèvements 
opérés à différeiits titres sur les objets livrés à la consom
mation publique. nous réalisons pleinement Jes conditions 
suprêmes d e .l ’économie nouvelle : le bon marché des pro- 
duils uni a la perfection dans le travail: nous fondons la vé
ritable association des producteurs et des consommateurs, et 
nous ne sotnraes, à proprement parler, que les fonctionnaires 
du public, notre établissement devenant, par cette manière 
d'opérer, un établissement social appartenant à tous.

Voilà notre $o!uiion des problèmes à résoudre touchant 
fcquilibre a établir entre la production et la consommation, 
et relatif h la rémunération équitable du travail .à  l'augmen
tation incessante de la richesse publique, au crédit gratuit, 
au fraternel, égal et libre échange des produits contre pro
duits , et à ia suppressioo de tous les intermédiaires qui 
grèvent la production, arrêtent ia circulation, et ralentissent, 
amoindrissent la consommation; c’est ainsi, sans fonds social 
present ou à  venir, par la seule vertu dè notre tneorie d'as
sociation . aiaes du concours des consommateurs, que nous 
marchons a ia conquête du bien-être universel,à  l'améliora
tion de notre propre sort, intimement lié à l^raélioralion 
générale, et que nous pensons atteindre à raffranchissernent j 
du travail et des travailleurs. . ;

Un mot maintenant sur notre organisation intérieure, i 
Mettant en pratique dans nos rapports généraux le principe 
de la fraternité hum aine, base de notre loi économique 
comme de ia lai morale , nous avons dû raisonnablement ! 
▼iser à son applicatiou dans nos rapports particniiers, dans | 
l association, ne voulant point former dé fonds social, fruit ； 
toujours plus ou moins déguisé de l’exploitation: travaillant ； 
sans autre prétention que de recueillir, à titre de rémuné- ； 
ration de notre labeur, le prix cle notre main-d*œuvre, et 
rien de plus, livrant nos produits à v rix  de revient. L 'asso
ciation assure l'avenir de ses membres par une retenue 
exercée sur chacun d’eux à titre d impôt de la fraternité.

Dans leur destination actuelle, les fonds provenant de 
cftle retenue doivent servir a fournir des secours aux m a
lades, des pensions aux viéillards et infirmes, ét plus tard 
l'association prènant de l’extension, ils serviront, en outre, 
aux frais nécessaires à l'éducation des enfants d associes, à
1 établissemeot de cours propres à faciliter le développement 
intellectuel et moral des sociétaires. Deja, au point de vue 
du perfeclionnément professionnel, des cours sont établis 
au sein de lr9ssociatibn pour déterminer les meilleures mé
thodes d'exécution des travaux.

Partout, en lout et toujours, notre préoccupation su
prême est de réaliser ta fraternité humaine par ia liberté «t

le perfectionnement des personnes et des choses. but 嬙 14 
progrès social.

C« b u t, sorames-nous en bonne voie pour l'atteindre? 
Depuis dix huit mois que nous expérimentons le mode 
d'association que nous livrons à l'examen de tous, les heu 
reux résultats que nous avons obtenus en attestent. à nos 
yeux , l’excellence : l’opinion publique en décidera en der
nier ressort. Jusqu,à ce jour elle nous a soutenus de sa fa
veur. Nous avons bon espoir dans son arrêt définitif.

Pour le conseil d'administration de la ReciproeiU.
P. YAHRY,

Ouvrier tailleur.

Dans son numéro du 25 courant, le journal la 
Liberté de Bruxelles consacre un feuilleton à l'ana
lyse de l’ouvrage de Proudhon sur la capacité po- 
lUique des classes ouvrières. Pour la  Lioei tè le 
mutuellisme est une belle théorie, une généreuse 
utopie • lin rêve d'honnête hom m e， m ais rien de 
plus. La m utualité, dit ce journal, est irréalisable. 
Nous ne croyons pas que cette négation de la pra
ticabilité du mutuellisme aille pourtant jusqu’à 
regarder comme impossible la mutualité des assu
rances , renseignement m utuel, le crédit mutuel， 

et le pacte fédératif qui n，est autre chose que le 
mutuellisme transporlé dans le domaine de la po
litique. Ce serait nier le soleil! Bien que la  Liberté 
n’établisse pas ces distinctions et semble ainsi con
damner la mutualité dans toutes ses applications, 
nous croyons que ce que cette feuille considère 
comme impraticable , c’est uniquement la récipro
cité dans réchange des produits, c’est-à-dire Vrgal 
échange des produits en prenant pour base le juste 
p r ix , le prix de revient, celui qui se décompose 
ainsi : V  main d ，œ iivre ， 2° frais d^utiliage et de 
matière premiere, ^exem ple de l’association au* 
vnere la  Réciprocité, et (Vune autre association 
dont nous parlerons un jour, la  Ménagère, consti
tuée d^près les niêmcs principes et dans le même 
b u t , ^exem ple de ces associations prouve assez 
quç l,égal échange des produits et dés services n,esl 
pas « une théorie irréalisable. »

I ,  A  B O U M  G E O I S I E

AU X IX me SIÈCLE.

Dans son remarquable ouvrage sur la capacité 
politique dés classes ouvrières, Proudhon dépeint 
admirablement, dans plusieurs passages du livre, 
le caractère, les signés de décrépitude êt de dé
chéance morale de la caste bourgeoise. Nous re
produisons ici deux dé ces petits portraits pris 
sur le vif. Après cela, nous abandonnerons à elle- 
même cette bourgeoisie décrepite el déchue, pour 
développer dans nos prochains numéros ce que le 
philosophe franc-comptois appelle Vidée ouvncre, 
c-est-à dire le principe de réciprocité, de mutualité,

L

De bonne h eure， dès l’origine de la féodalité, 
les populations urbaines, industrieuses et com
m erçantes, arrivèrent à la sui-conscience, qu’on 
me passe le mot ; de l à ， rétablissement des com- 
mîmes. Tant que la bourgeoisie eut en face d'elle 
les deux premiers ordres, clergé et noblesse, celU 
conscience se soutint énergique : la classe bour
geoise se distinguait, se définissait, se sentait, s?af- 
firmait par son opposition aux classes privilégiées 
ou nobles. La convocation des États généraux de 
1 7 8 9 , où elle ne figura d'abord qi^en troisième 
ligne, décida de sa victoire. À dater de ce moment, 
clergé et noblesse ne furent politiquement plus 
rien; le tiers-état, selon l’expression de S ieyès, 
fut tout. Mais, remarquez ceci : du jour où la 
bourgeoisie est devenue loyt, où il n,a plus existé 
ni classe ni caste en dehors (l’elle qui la définît, 
elle a commencé à perdre peu à peu le senlimeiU 
dVlle-mème ; sa conscience est devenue obscure, 
elle est aujourd’hui près de s ’éteindre. C’esl un 
fait que je consta|e, sans prétendre autrement en 
faire une théorie.

Qu’çsし ee que la bourgeoisie depuis 8 9 ?  quelle



•s i  sa signification ? que vaut, son existence? quelle 
est sa mission hum anitaire? que représente-t-elle? 
qu'y a-t-il au fond de cette conscience équivoque, 
sem i-libérale, semi féodale? Tandis que la plèbe 
ouvrière, pauvre, ignorantも  sans influence, sans 
crédit， se pose, s'affirme, parle de son émancipa
tion , de son avenir, d’une transformation sociale 
qui doit changer sa condition et émanciper tous 
les travailleurs du globe, la bourgeoisie, qui est 
riche, qui possède， qui sait et qui peut, n,a rien 
à dire d，elle-même ; depuis qu’elle est sortie de son 
ancien m ilieu , elle paraît sans destinée, sans rôle 
historique ; elle n?a plus ni pensée ni volonté. Tour 
à tour révolutionnaire et conservatrice, républi
caine , légitimiste, doctrinaire, juste-m ilieu; un 
instant éprise des formes représentatives et par
lementaires, puis en perdant jusqu'à l'intelligence; 
ne sachant à cette heure quel système est le sien, 
quel gouvernement elle préfère ; n’estimant du 
Pouvoir que les profils, n，y tenant que par la peur 
de rinconnu et pour le maintien de ses privilèges; 
ne cherchant dans les fonctions publiques qu，un 
nouveau champ, de nouveaux moyens d'exploita
tion; avide de distinctions et de traitements; aussi 
pleine de dédain pour le prolétariat que la noblesse 
le fat jam ais pour la roture, la bourgeoisie a perdu 
tout caractère レ ce n’est plus une c lasse , puis
sante par le nom bre, le travail et le génie, qui 
▼eut et qui pense, qui produit et qui raisonne, 
qui commande et qui Gouverne ; c’est une mino
rité qui trafique, qui spécule, qui agiote, une 
©ohue.

Depuis seize ans on dirait qu’elle revienne à 
elle-même et reprenne connaissance ; elle voudrait 
de nouveau se définir, s ’affirmer, ressaisir l，in- 
fluence. Telum imbeile sine ictu ! Point ^énergie 
dans la conscience, point cfautorité dans la pen
sée, nulle flamme au cœur, rien que le froid de 
la mort et rimpuissance de la sénilité. Et remar
quez ceci. A qui la bourgeoisie contemporaine 
doit elle cet effort sur elle-même, ces démonstra
tions de vain libéralisme, cette fausse renaissance 
à laquelle rOpposition légale ferait croire peut-être, 
si l’on n，en connaissait le vice d’origine? À qui 
rapporter cette lueur de raison et de sens moral 
qui n’éclaire point et ne fera pas^revivre le monde 
bourgeois? Uniquement aux manifestations de 
cette jeune conscience qui nie la féodalité nou 
velle; à raffirmation de cette plèbe ouvrière qui 
a décidément pris pied sur le vieux patronat ; à la 
revenuication de ces travailleurs auxquels dMnep- 
tes politiqueurs refusent, à rinslant même où ils 
en reçoivent leur mandat politique, la capacité!...

Que la bourgeoisie le sache 0 1 1 l’ignore， son 
rôle est fmi, elle ne saurait aller lo in , et elle ne 
peut pas renaître. Mais quelle rende son âme en 
paix ! L'avénement de la plèbe n ^ ara  pas pour 
résultat de l’éliminer, en ce sens que la plèbe 
remplacerait la bourgeoisie dans sa prépondérance 
politique, par suite dans ses privilèges, propriétés 
et jouissances, pendant que la bourgeoisie rempla
cerait la plèbe dans son salariat. La distinction 
actuelle, bailleurs parfaitement établie, enlre les 
deux classes, ouvrière et bourgeoise, est un sim 
ple accident révolutionnaire. Tous deux doivent 
s’absorber réciproquement dans une conscience 
supérieure; et le jour où la plèbe, constituée en 
majorité, aura saisi le pouvoir el proclamé, selon 
les inspirations du droit nouveau et les formules 
de la science, la réforme économique et sociale, 
sera le jour (le ia fusion déiirutive. C est sur (les 
données nouvelles que les populations, qui ne vé
curent longtemps que de leur antagonisme, doi
vent désormais se définir, marquer leur indépen
dance et constituer leur vie politique.

Comme on le vo it, selon Proudhon ces deux 
classes aujourdUiui en antagonisme perpétuel, la 
bourgeoisie et là classe ouvrière, doivent s ’absorber 
réciproquement dans une conscience supérieure ; 
c’és卜 à-dire quelles doivent Se fondre dans ce quVn

appelle aujourd'hui ia classe moyenne. Cette classe 
m oyenne ， c’est celle qui se compose de nos jours 
des petits industriels, petits com m erçants, em
ployés, comptables, instituteurs, ouvriers associés 
dans les sociétés de production, artisans affranchis 
du patronat, çaltivaleurs affranchis du fermage, 
e tc ., etc. Elle est comme rintermédiaire entre la 
bourgeoisie et le prolétariat, entre les proprié
taires, entrepreneurs, capitalistes, et la légion in
nombrable des salariés ; c’est dans cette classe de 
travailleurs que doivent descendre ceux qui vivent 
aujourd’hui de fermages, de bénéfice?, de pots-de- 
v in , de rentes, en un mot d’aubaines prélevées 
sur ie travail, et c’est dans cette classe que doivent 
monter les meurt-de-faim et les souffre-douleurs 
de la société, déshérités du sol et du capital.

Voila la pensée de Proudhon : absorption mu
tuelle de la bourgeoisie et du prolétariat dans une 
classe nouvelle ， unique. Mais qui dit unité de 
classe, dit absence de classe, anéantissement com
plet du regime des castes ; les mots classe, classer, 
classification , n’ont de raison d’être et de signifi
cation que pour autant qu’il y ait réellement une 
distinction entre certaine portion Je  la société et 
certaine autre portion, entre certains individus ou 
certains groupes. Ici encore, comme dans tous scs 
ouvrages sur l’économie sociale, depuis le premier 
Mémoire sur la propriété jusqu’à l’Exposé de la 
Banque d’échange, la conclusion de Proudhon au 
sujet de Fantagonisme des classes c’est leur équi
libration, leur nivellefinent. Tel est en effet le but 
que poursuit la Révolution, dont Proudhon ne fat 
que 1 éloquent interprète : Egalité des fortunes et 
des conditions.

M c l g e s  a u

Nous trouvons dans le Courrier de Hay une 
lettre intéressante écrite par un volontaire belge 
au Mexique. Cette lettre est datée de Zitacuaro 
(M ichoacan), 5 avril : elle e s t , par conséquent, 
antérieure de plusieurs jours à rafiaire de Tacam- 
baro. En voici quelques extraits :

Pour arriver jusqu’i c i， nous avons eu quelques épi
sodes curieux dans les montagnes à la chasse de bandits.
A deux étapes d’ici, nous les ayons surpris à lïmproviste 
et nous en avons fait prisonniers tant qu'on v o a la it , brûlé 
leurs deux villages et ramené avec nous -400 bœufs ou va
ches, autant de moutons et de porcs, et un grand nombre 
de chevaux. Quelques jours après, une nuée de Bourgmes
tres et d Alcades, de curés et de moines, venait remettre 
dans les mains de notre colonel leur serment de fidélité à 
Maximilien； nous aurions préféré le contraire, car ces 
petites escarmouches , ces razzias monstres nous procurent 
beaucoup de distraction... Seulement je  trouve que notre 
colonel pousse la punition un peu trop loin: ainsi quand on 
passe dans une ville rebelle ou dans un village, on fait pri
sonnier tous les hommes, oh fait le sac de la ville, c'est-à- 
dire qu.on pille tout ; puis sans pitié pour les malheureuses 
mères, on met le feu h leur habitation et l’ on réduit tout en 
cendres.

— Nous avons eu dans ces incendies des scènes réelle
ment déchirantes : Je  me suis trouvé un jour dans une 
hacienda ou ferme, avec l’ordre de la brûler au signal de 
commencer le feu. —  J ，y étais avec quatre hommes que 
j avais ordre de commander. —  Le fermier était prisonnier. 
Sa femme, âgée de 15 ans, tenait ses deux enfants, un sur sa 
poitrine, l'autre attache a son dos au moyen d une saDgle. 
一 La jeunesse de cette femme, déjà deux fois mère et si mal 
heureuse, me fit verser quelques larmes. —  Voyant que je 
la comprenais dans son langage, elle sc jetait a mes pieds et 
implorait pitié pour ses deux enfants disant qu'elle nous 
abandonnait son argent et tout le reste de son mobilier. Je 
lui fis comprendre que nous ne toucherions à rien et que je  

\ ferais mon possible pour la sauver i incendie.
| Pour dire que jexécutais les ordres du colonel .je  fis mettre i 
, le feu à un hangar rempli de bois, mais un peu séparé de la 

ferme. La flamme annonça bientôt au commandant que ses 
ordres étaient exécutés. On sonna en retraite. Je partis atec 
mes quatre soldats, emportant les bénédictions de cetlc 
maFbeureusë lemme, dont le mari était, j'en suis sûr. bien 
innocent.

Le lendemain, je revins au village. Quel triste spectacle î 
tout n'était que cendres et que ruines. Çà et là. oa voyait j 
quelques mçres épi orées ramassant quelques baillons. J'étais \ 
en train de les consoler tant bien qne m al， quand je la ： 
jeune femme de la veille s'avancer vers moi et yeoir es-

I ^ y e r  mes soulier^ de ses beaux et très longs cheveux uoirs.

Par mon petit stratagème, toute ta ferme avait été épargnée, 
et cependant on disait que ja t a is  eu le plus beau feu ; le 
colonel lui-même l’avait remarqué. Je  dis encore à cette 
pauvre femme que son mari reviendrait dans deux ou trois 
jours. Elle était au comble de l’ivresse et m appelait son 
Salvador (sauveur). En effet, quand nos -4 à 500 prisonniers 
eurent mangé les mulets et les ânes que nous avions en trop 
on les a laissé retourner, après avoir juré fidélité à Maximi- 
lien.

De cette razzia les uns ont rapporté deux à trois cents 
francs pris dans les ferm es， même dans les églises et dans 
les pauvres caban es.—— Ils étaient bien contents, pas un ne 
l’était autant que m oi...

. . .  Si Maximilien ne sait pas se laire aimer, jamais avec 
ses 20  mille hommes il ne soumettra un pays aussi étendu 
que le Mexique ; ce n'est pas une armée de 20  mille hommes 
qu’il lui faudrait, mais une de 100 raille au moins ; et puis 
les Mexicains pourraient bien devenir un jour comme les 
soldats de Pierre le-Grand : à force d être vaincus, il se pour
rait qu'ils apprennent a vaincre aussi.

11 faut que je  te dise mon avis sur notre situation qui 
n’est pas des plu» わelles ( heureusement pour moi que 
j ’échange bien rite Thabit militaire pour celui du c iv il).l ,e  
soldat est plutôt mal que bien, parce qu il n，a jamais du 
repos. La nourriture y est lorte et saine, l'air pur et vif, du 
moins dans les terres que j'ai parcourues jusqu'ici. Le 
climat est très-variabîe dans la province où je  suis, la 
température est raodéree. Il y a beaucoup d'avancement 
pour le so ld at, mais j'y  rerlonce. Tu me diras plus tard si 
j ’ai eu tort. Nous avens 45 belges établis à Mexico. Ils n ont 
pas encore trouvé le moyen de se latre 100 mille francs de 
rentes. Le terme de six ans fini, je  ne pense pas qa il restera 
beaucoup de volontaires belges au Mexique pour y cuitiver 
les dix hectares que leur promet leur engagement. Pour ma 
part, je  cherche deja après un acheteur.

Cette lettre peut se passer de commentaires.
Lorsque la dégradation morale est poussée à ce 

point qifon  en vient a traiter tout bonnement de 
curieux épisode, de beau feu, et d'agréables distrac- 
tions, ces incendies， ces m assacres et ce p illage ， 

auxquels se livre journellement la legion belge, 
n^st-on pas bien hardi d,oser traiter de brigands 
(comme le font nos grands journaux bourgeois) 
les juaristes qui défendent leurs foyers contre les 
incendiaires, leurs biens contre les pillards et leur 
vie conlre les massacreurs.

Quel est le prolétaire intelligent qui, la main sur 
la conscience, ne rougit de honte pour cette bour
geoisie h laquelle Phabitude du mensonge et de la 
fraude légale dans le commerce et dans l'industrie 
a enlevé tout respect d'elle-même et (rautrui, tout 
sens m oral, tout sen liment- d^quité ; pour cette 
bourgeoisie qui ^accoutumée à appeler gain licite 
et intérêt légitime du capital ses extorsions et ses 
vols au détriment des travailleurs, en vient au- 
jourd^hui à décorer le despotisme du nom de li
berté , et la défense légitime d，uu peuple conlre 
les envahisseurs du nom de brigandage ; pour celte 
bourgeoisie enfin , qui dans ses journaux catho
liques, libéraux et même libéraux avancés ou soit- 
disant dém ocrates， ose vanter héroïsme et les 
glorieux exploits de la légion belge au M exique, 
tandis que les valeureux Mexicains qu i, après 
une guerre de i  ans contre l’armée française, 
luttent encore pour leur indépendance et pour la 
liberté、sont traités de lâches et de bandits. N’est ce 
pas la confusion de toute notion du bien et du 
mal, de toute idée de droit et de liberté? N’est-ce 
pas le renversement de toute morale et de toute 
justice? •

LES PILLARDS AU MEXIQUE-
«Fournée da flfl arr il. — Affaire de Taeam karo.

Air dë l:Indien.
Peuple. ton nom resplendit dans l histoire,

» Tes preux jadis aimaient Jia liberté;
Ta place était au faîte de la gloire.
Sur ton beau front rayonnait i équité.
Mais se couvrant soudain (fignomiDie,
Contre le droit marchent tes etendards ;
O lib erté , mon pays te renie,
Au despotisme il irvre des pilJards.

Qu'ils étaient grands, qu'ils avaient l’âme fière 
Ceux qu i, laissant la ville, le ham eau.
En quatre jou rs, par de là la frontière 
Ont refoulé la rac-ç dos Nassau.



Qui leur eût d it， à dernière bassesse !
Que leurs enfants, mercenaires couards,
Pour le plaisir de quelque humble princesse 
Se seraient faits assassins et piUacdf.

Ouî„ la Belgique a ses liberticides f 
Ses fainéanls vendus à l'étranger.
Ils sont partis et leurs mains homicides.
Vont, sans remords, dans le sang se plonger.
Ils sont p artis. leurs bandes effrénées 
De Bonaparte ont rejoint les soudards ;
Oh ! que de d eu il, de villes ruinées!
Tout est désert où passent les pillards.

Un chant de gloire aux fiers légionnaires,
Ils sont entrés dans le Michoacan !. . .
Gens du pouvoir, complaisant doctrinaires, 
Rendez hommage à leur premier é)an :
On vole, on pille, on brûle . on*assassineT 
Sans épargner ni femme ni vieillards.
Vive le pulque !  on fait bonne rap ine,
Journaux vendus, célébrez les pillards.

A llez, truands! démènez-vous. esclaves!
Vive la guerre et gloire à l'Empereur ；
Belges ta rés, vils argousins. faux b rav e s，
Autour de vous promenez Ja terreur.
Du 11 avril la néfaste journée.
Où votre Dieu .pour vous n'eut point d'égards (î;)， 
Au monde entier marque la destinée 
Dont la justice accable les pillards.

Pour consommer leur œuvre desiructrice,
De rincendie ils se sont fait un jeu ;
Elle a sonné l’heure de la ju stice ,
Et les bandits ont péri par le feu.
Hommes d é la t , pleurez sur leur mécompte,
Pour leur salut chantez, prêtres braillards !
Vous aurez tous votre part de la ho nie.
Dont pour jamais sont couverts les pillards.

Fiers Mexicains . point d'inutiles larmes ,
Déjà l'Empire est à ses derniers jo u r s，
Qu'un saint courroux rejnplacç vqs alarm es,
Un peuple ami vole h votre secours.
Espoir! espoir! vos frères d'Amérique 
Sur voire sol fondent de toutes p ar ts,
Pour vous venger la grande république 
Va sous son foudre écraser les pillards.

IV VOGLET.

Nous avons reçu (Tun cerlain M. Grégoir, secrétaire de 
1,Association libre des Compositeurs - Typographes, une 
lettre à laquelle nous nous promettons de répondre d'ici 
dans quelque temps. Les Typographes doivent comprendre 
les ménagements que nous imposent à leur égard les cir- 
cnnstances actuelles. Quand nous pourrons parler sans ré
serve et sans ambages, ce qui ne tardera pas d arriver dans 
quelques jours . nous dirons aux auteurs de cette lettre ce 
qui leur revient. MM Grégoir et C®. ne perdront rien pour 
attendre. A bon eoLendeur salut.

i .  Qu'on vcuiile liien se rappeler, que c'est dans de
Tacamburo que les mcrceuaires belges subirent un châtiment trop 
niérité. •

A  P a b b é  D e l v ig n e .

Pour nous toqtes les religions et toutes les églises ne sont 
q«e des boutiques, et leurs défenseurs des boutiquiers plus 
ou moins dangereux. C'est pour avoir fait mainte fois cette 
déclamtiont que M. Tabbe Delvigne prétend que nous n avons 
rien à voir dans la morale et qu'il ne nous est pas permis 
d apprécier la conduite des papes. En attendant que nous 
ayons lé loisir de nous expliquer sur son bavardage, nous 
communiquons à ce révérend personnage lav is suivant, 
qn*un de nos amis d'Anvers nous a envoyé et qui est adressé 
aux habitants de Gheratte, près Liège, par un homme qui a 
quelque peu le droit de parler de m orale， Tpuüque cest  un 
homme religieux :

Liège, le 24 mai 486S

Messieurs,

Drpuis son retour de Tcrrc-Saintc, me dit on, M. Ic curé de 
Cherattc se plaît à attaquer la religion évangélique,, et ne craint 
p a s , pour renforcer et gagner plus aisément sa cau se， de recourir 
à une.foule d'assertions faus&cs.

Je  viens porter à votre connaissance qu e , dans Pintérêt de la 
v é r i t é j e  propose à M. le curé une discustion publique su r les 
points qae je vais énumérer. très-propres à éclaircir tout le débat 
entre Rome et les chrétiens évangéliques.

En proposant cette discussion, j ，ai l’espérance d'être agréable et 
à M. ie curé, qui sera heureux de profiter de cette occasion pour 
confondre ce qu'il appelle l hérésie. et à vous , qui , sachant I icn 
que qui n'entend qu'une cloche iientend qu'un son, devez tout natu
rellement éprouver le désir de m'entendre a u ssi. pour mieux voir 
qui a tort et qui a raispn. Du reste • il n*y aurait point de justice 
de voire part à nous condamner sans nous avoir entendus. Tout 
juge  équitable ne prononce qu'après avoir donné audience à l'une 
et.à l'autre partie.

Voici les points que je  propose :
J e  défie M. le curé de Cheratte, et % son défaut, s'il se récuse à la 

lu tte, tout prêit'e ou laïque catholique romain, de prouver :
1 . Que Jcsus-Christ ait établi saint Pierre pape, ou ait déclaré 

que saint Pierre aurait des successeurs et que ces successeurs sont 
les évêques de Rom e.

2. Que saint Pierre ait jamais posé un seu l氏cle ou dit une seule 
parole qui établisse l évêque de Rome son héritier.

3. Que Jésus-Christ et ses apôtres aient jamais prêché la religion 
romaine.

4e. Que Jésus-Christ et ses apôtres aient jamais institué ou célé
bré la messe.

SI. Que Jésus-Christ et ses apôtres, dans rEucharistie, aient 
jam ais refusé la coupe aux laïques.

6 . Que Jésus-Cnnst et ses apôtres aient jam ais enseigné le 
dogm e, essentiellement p aïen , du purgatoire.

7^ Que Jésus-Christ et ses apôtres aient jamais enseigné qu'il 
faut y»rii*r la vierge ou les saints.

8. Que Jésus-Christ et ses apôtres aient jamais enseigné que le 
pape a le pouvoir de distribuer des indulgences.

9 Quo Jésus-Christ et ses apôtres aient jam ais enseigné la 
confession auriculaire obligatoire.

1 0 . Que Jé sus Christ et ses apôtres aient jam ais défendu aux 
simples fidèles de lire les saintes Ecritures, ou aient ordonné de ne 
les lire qu'avec la permission du curé.

41• Que Jésus-Christ et ses apôtres aient jamais enseigné le salut 
par les mérites de la Vierge et des saints, en même temps que par 
les mérites du Rédempteur.

12 Que Jésus-Christ et ses apôtres aient jamais enseigné l'usage 
du chapelet, du crucifix, de l'eau bén ite, des Agnus Dei, des sca- 
pu lairos, des pèlerinages, etc., etc ., etc. ; en un m ot, de tout ce 
fatras de pratiqués ridicules et de superstitions propagé et prêché 
par le clereé romain comme faisant partie de ia religion chrétienne.

De mon cô té , je  m'engage à é tab lir， en discussion publique, que 
sur tous les points que je viens (le mentionner , l'enseignement et

la pratique de Rome sont en flagrante opposition avcc l'enscigotr- 
ment de Jèsus-Christ et de scs apôtres.

En outre, et poui* la rawette, comme vous dites en wallon, je 
m'engage à établir — et ici encore ie défie M. le curé de Cherattc, 
taut prêtre ou tout laïque romain d'établir le contraire!—— que :

1 . La religion évangélique, telle qu'elle est professée par les 
Eglises chrétiennes évangéliques de B elgique, n est ni une inven
tion du 19e sièc le , ni une invention de Luther et de Calvin . puis
qu'elle a été prêchée par Jésus-Christ et par ses apôtres， et quMle 
est enseignée par les écrits du Nouveau Testament.

2. La religion évangélique est la plus ancienne du inonde. La 
religion romaine est une des plus récentes, composée qu’elle est 
d une foule de dôctrines et de pratiques inventées par celui-ci ou 
par celui là, dans un siècle ou dans l'autre.

3. La grande fabrique o.ù se confectionne cette religion, c’est 
Rome (M. le curé le sait bien ; c'est pourquoi il l'appelle t'otnaine)r 
et èncore de nos jours on y  travaille à l'augmenter.- C’est ainsi que 
le 8 décembre 185^. le pape a proclamé la nouvelle doctrine de 
riromacuiée conception, et le 8 décembre 1864, la nouvelle doc
trine du pouvoir temporel.

4. Plusieurs p ap es, c^omme L ibère , Hçnorii^?. etc., ont été dé
clarés hérétiques et analhématisés par des Pères de l'Eglise et par 
des Conéiles universels. Aussi la doctrine de rinfaillifeilrte papale 
est-elle une invention moderne, démeniie hautement par les faits.

5. Plusieurs papes, bien loin d'être les représentants de Dieu on 
te rre , ont eu une vie s i in fâm e, qu'ils se sont m ontres, à tous 
égards, les dignes représentants et vicaires de Satan , le prince île» 
ténèbres.

6. Déclarer de tels hommes dieux en terre, vicaires de Jésu*» 
C hrist, successeurs de saint P ie rre , comme le font les défenseur* 
de la cause papale, c*est outrager Dieu, la religion et la raison.

7. La messe romaine et toute sa théorie sont le tissu le plus 
monstrueux d'impossibilités, d'absurdités et de puérilités.

8. L'Eglise romaine, pour pousser scs membres à se prosterner, 
comme les païens, devant des images et des statues, caçhc au peu- 
pie le second commandement.

9. G，est poitr empêcher le peuple de s'éclairer et de voir que la 
religion romaine est en contradiction avec les saintes E critu re !, 
que les prêtres de Rome défendent au peuple de lire la Bible.

10. Plus le clergé romain règne dans un paÿs, plus aussi y ré
gnent la tyrannie . l'ignorance et la superstition.

1 i .  Le système romain est incompatible avec la liberté et la civi
lisation . et c'est pour cela que le pape Pie IX  les a condamnées 
dans sa fameuse encyclique Quanta cura, du 8 décembre 186f.

12. Le clergé romain a peur de la discussion et des lumières 
(témoin la conduite, à Ncssonvaux. du R. P. Lambert, qui a reculé 
devant la discussion avec le pasteur évangélique); il veut maintenir 
les gens dans J'ignorance, afin de pouvoir mieux les mener comme 
des innocents, comme des enfants et des moulons. C'est pour cela 
qu ii défend aux catholiques romains de lire autre chose que la ga
zette de l^évêché et 1rs livres approuves par l'évêque ou le curé.， 

et que partout où il l*a pu, il a lait régner l'Inquisition et l'Index- 
la premiere pour détruire les hommes, le second pour détruire Ica 
livres.

Je  me mets à la disposition de M . le curé pour le jour, l'heure 
et le local qu'il voudra, fût-ce même TKglise catholique de Cherattc. 
Que s’il dit n avoir point de local j e  lui offre la Chapt lle évangélique 
de Liège, regrettant de ne pouvoir, de mon côté, metlrc à sa 
disposition un local assez grand dans Cheralte rneme.

Je  termine en rappelant que le 26 mai i8 5 ひ ， j'ai public « Neuf 
thèses su r  le dogme de l'immaculée concefUion de la Vierge Marie^ 
avec défi à  Mgr. Théodore, évêque de Liège, et à  tout prêtre ou 
membre de l'Eglise de Rome. » Cc défi a été envoyé à M l évêque de 
Liège et à une foule de prêtres , j'ai écrit un volume à Toppui de 
mes thèses. Personne n a répondu. J e  défie M. le curé de Cheratte, 
malgré les lum ières qu'il a pu puiser en Terre-Sainte ou ailleurs, 
de jam ais.répondre.

Dans la conviction q u e . comme l'a très-bien dit un ancien, 
magna est verilaa et py'œvaleclü. c'est-à-dire que la vérité est grande 
et que cVst elle qui prévaudra, ie vous salue cordialement et 
dcninurc.

Messieurs, Votre dévoue serviteur,

LOUIS DURAND.
Pasteur évangélique pour Liège et Chcratte.

Cruxeües 一  Typojrraw^ié de !). Brismée, rue des Aiexii us. 13.
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M em bre de l*A codém ie de M édecine de P a r i s .

Les célèbres p i lu le s  v é g é ta le e  j)urg(itives ot (lépuralivex du docteur Horncr sont préférées de» 
médecins comme étant le p u r g a t i f  ic plus doux et le plus facile d prendre Elles agissent avec 
nnc supériorité incontestable sur tous les purgatifs connus comme étant le meilleur d é r iv a t if  et 
d é p u r a t i f .  e|Ics n’irritent pas les o rg a n e s d ig e s t i f s , c，csl là un fait considerable Aussi nos 
médecins célèlwes prescrivent los p ilu le s  v ég é ta le s  du docteur Horner notamment dans les 
maladies suivantes : i'asthme, la phtisie, 1rs maux d'estomac, mniivniscs digestions, constipations 
habituelles, maux de letc, hcraorrhoï«ic*s, glaires, rhumatisme, goutte, flèvre. névralgie, maux 

ventre, de ia p o ilrioe . de la vessie, de l'hyslérie, pâles couleurs, ophthalmies. de l'apoplexie, 
vices du saa^ et.de toutes les affections de Ja peau， des dartres et des ccroucllcs. scrofules, rou- 
gf'olc. impetigopsoriasis. pityriasis, e<zema aigu rt chronique, etc., etc.

F aciles  à  [ r e n d r e ,  n 'ayan t  aucun nuiuvaiit goût,■ elles  son t avaléex sans répugnance p ar  les 
fnnwes et les enfant». Elles n'exigont ni lùane, ni repos, conviennent h tous les âges et à tous les 
tem péram ent» — Voir le prospectus (rès-détaillé qui accompagne chaque boite contenant dei 
observations dé giiérisoti ftt se délivre gratis chez tous les pharmaciens, 

l'rix île tn boite r 3 franc« 80 cenUmcs et la demi-l)oit€ : 2 francs.— E v ite s  laoootrefaçon.

Injectiôn âsioifente
, メ : v へ ド : . ハ ：::.:」: 上

心 ： E T , D E T E R S I V H O R N E R ,
表淹を落i無 处 i痛 ；j各埒へや

H ygiéniaue, in faillib le  et  préservatrice. Guérison en trois jo u rs  des gonorrhées, blenno- 
ragie, ulcères et de toutes les maladies contagieuses anciennes et récentes sans rien  lui 
ad jo in dre; un seul essai en prouvera l'efficacité Elle est supérieure à toutes les injection» 
préconisées jusqu'à ce .jour et ne cause aucune douleur.

Voir le prospectus très-détaillé qui aceompagne chaque flacon.—— Prix : i  francs

： .し .:リ ふ ' : . . : . . : : . . . . . . く::' ：:、 . ノ  ' . ノ  お ：

^ I N J E C T I O N  T O N I Q U E
V  ' J  E T  D É T E R S I V E  D E  H O R N E R .  „

in faillib le et préservatrice. Ce remède héroïque, approuvé par les pre- 
)aris pour la guérison radicale en peu de jours des flueurs blanches (leufio^ 
nos et récentes, efflorescences et rougeurs de toute espèce.—— Prix du flacon:

R a f r a î c h i s s a n t e .
miers médecins de Paris
rhèe)j ulcères anciennes et recenies, efflorescences et rougeurs < .
5 francs, contenance un demi-lilre. • 一  Dépôts : MM. Michils, pharmacien, rue Cantersteen,13 ； 

Rnmtot, pharmacien, rue clos Bouc-hcrs. 5 8 ; R icourt. pharm acien, rue du M éridien, 5 1 , à 
Bruxelles； Joseph Lauwers, droguiste, rue Kladorp, à Anvers ; Janssens, à Matines; Cambrcsy， 

i  Liège ; Achile Van Arenberg, a Louvain； Jo ssart. à Namur； Lescot, à Tournay; Accarain , k 
Mons ; Cappe . k Charicroy ; Etienne Chapuis, à Verviers ; De Bast, à Gand; Veys-FVyson à 
Bruges et dans toutes les bonnes pharmacies de la Belgique.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Le procès des complices de W ilkes Booth vient 

d'être terminé. Le conseil (le guerre qui avait pour 
mission de juger les conspirateurs a rendu son 
verdict ; mais il parait que ce verdict ne sera pu
blié que lorsque le président Johnson en am a  donné 
l'ordre. Gn même lemps que celle intervention 
présidentielle dans les arrêts prononcés par les tri
bunaux no noos semble pas êlre un hommage fort 
éclatant rendu à l’i"tégrité des m agistrals， nous 
ne-pensons pas qu’il soit de bonne juslice de lais
ser pour un trmps indéterminé des condamnés, si 
coupables qu'ils puissent êlre, dans rinccrtitude 
sur le sort <|iii leur est réservé. L'inquiélude et 
l'anxiété auxquelles ces malheureux doivent êlre 
en proie. sont des peines qui ne devraient pas êlre 
applicables dans une sociélé qui se prétend civili
sée. Nous espérons que si lu républirpie améiicainc 
revise un jour sa conslilution, elle limitera |k>u- 
voir de son premier magistrat en celte matière et 
en beaucoup d'aulres.

L'année finlérale est enfin mise sur le pied de 
paix. S  m ('(ïcclif sc réduit à 150,000 liommes, 
dont 70 .000  sont concentrés dans le Texas La 
plupart de s<»s troupes sont échelonnées le long du 
Rio-Graiiîle. L\\ présenœ de forces aussi considéra
bles sur la froiuièro du Mexique ne eonslilue-t-eile 
pas uihî fiicnace pour l lim pire que la tm hison a 
fondé dans ce mnllioureux pays? QuYmi ptMïsent 
VEcho du l^irlenwU el consorts, qui nous assum it 
tous los jours que les IVonlières mexicaines sont 
bien fermée? nu\ avenlurin'ü des li…is Uiiis? Le 
moindre coitilii surgissant entre les Féiléryux et 
les Français qui sont pour ninsi dire en présence, 
ne pourniii-il servir de brnnlc bas à une guerre 
que fon pnivoil et que l'on cherche à éviter.

Les journaux catholi(|ues9 et le Monde en par
ticulier. sonl ni proie iiii pius furieux désespoir. 
C’est la reconnaissance (lu royaunic d'Iiulie |>iir 
rEspngiit* • qui on est la cause Le Monde ne voit 
dans vA i îic.u», posé par le nouveau cabinet, rien 
moins …… le i en versement du trône d'Isabelle ol 
Je hioui}ilii^ (h1 la Révolution dans la péninsule 
iberiquo. Bini que la reconnaissance du royaume 
de Yiclor-Kinmimuel par ( Espagne ne nous semble 
qu’im fait do pure courloisie, nous convenons (jue 
dans les cireonslances où elle s'est prodaiic elic ne 
prouve |)<is, de la part de la plus lidèle îles liiles 
de rÉglise, un bien piofoiul respect pour ta |,a- 
pauté. Si l'on considère que cVst au moment où 
les arrangemcnis tinlrc Rome et Florence se sont 
brusquement inlorrompus que celle détermina- 
lion a été prise par le gouvernement espagnol, on 
comprendra aisément la sainte fureur du Monde 
et de ses pieux confrères.

A propos du rapprochement de Victor-Emma- 
nuel et de Pie IX , nous apprenons qu’Anlonnelli

vient d’envoyer à tou lès les puissances étrangères, 
une noie par laquelle il explique à sa façon les 
causes qui ont amené la riiphire des négociations. 
Dans celle nole^ le cardinal accuse ouvcriemcnl le 
gouvernement italirn de mauvaise foi (sic). Àpiès 
une pareille violence langage (le la \m l  (i，mi 
des meml)res 1rs plus intluenlsde la cour de Rume， 

il ne pnrait plus possible, quoi qii’e "  disent cer
taines fi'iiillos, que le cabinet de Florence cherche 
à renouer les négociations. Le rai gnlunt homme, 
dùt-il en maigi.ii.， est dorénavant bien desliné à 
vivre el à m ourir excommunié !!I

Voici qui est plus sérieux :
Nous ne sommes pas au bout des grèves. VOpi- 

nion mUUmnle publie aujoui.d’liiii Vulthmilum que 
les tailleurs île pierres, a Paris, viennenl d'adres
ser aux patrons, t»ir leur dcclaranl qu’ils cesseront 
le travail le 1 6 ， si oublie leur paie la à
mismi de 6 IV. 50 (•”  si ou ne supprime les lâches 
et si on ne réilu tt la journée de Ira va il à 10 lunires.

En meme lemps (|uc colle des tailleurs de pier
res, surgissait à l,ai is la grève des： plombitM-s.

Et ce nVsi pas vi\ Fi.iiiice s^ulcnnrnl que la coa
lition ouvrière viiMit Uoublor la jirofonde quiélu«lc 
des l)ourgeois et leur apprendn? que huit n'est pas 
pour le mieux dnns le meilleur ties mniules. A 
rexcinpliî ilrs ouvriers parisiens, les houilleurs du 
Borinage se sont mis en grùve. pour oblenir une 
augiiRMUaiion de salaire. —  lléla§! les prolétaires 
ouhlknt, t|tie sous I organisnlion actuelle île la so
ciélé , cVst-à dire avec raliénation (lu sol aux in- 
diviilus， une augnirnlalion de salaire doit èlre im- 
inédiiUenienl suivie (i uii accroissement (lu prix 
des subsistances, bn c'ITet : le salaire clanl placé 
dans le prix ilu produit, celui-ci s'élève “ ’aiilaiU， 

et les ohjels de consoiniaalion rendionssonl. Le 
riche, voyant ses dépenses monter, se hate d elc- 
voi* les iVrinnges, Us bénéfices, les iuléiêls, eU%.., 
et la |)osihon du Iraviiillrur devient pire qu’…ipa- 
ravau i, puisque c’esl sur tiii-mêinc ((uo relombc 
loule augiiu iiiatioii cle salaire. On lui irtiie (l'une 
îim i"， eu qu，(," lui aeconle de la  u Ire. N oublions 
jam ais cetle vérité : le paupérisme ne peut pas être 
soulagé^ il doit èlre anéanti. Il ne pnil Péire que 
\n\v IVntréc du sol i\ la jîropriété collective.

Le choléra sévit :i A'examlrie avec violence. 
Clutjue jour enlève 2 à 3Ü0 victimes du len ible 
lléau. Des médecins frunç iis sonl partis pour i、E- 
gyple aiin 山 ct el de chercher les moyens (le 
le combailre. Ce dévouement est IouîidIc sans 
doute ; mais nous croyons que c'esl bien piulôt à 
la sociélé qu’aux hoinines de Piirt qu échoit la mis
sion de prévenir répiJéinic. En effet, la inal;ylie 
afflige siirioul le peuple  ̂ lu classe ouvrière, le 
proléiariat. Oa a remarqué que c，esl souvent après 
une période de privations très-grande que le cho
léra fait son apparition. Ou sait que la misère lue 
plus de momie que la guerre. « Tous les a n s , dit 
J . B. Say, une grande partie de la population doit 
mourir de m isère， même au sein de la nation la

plus prospère. » Les économistesfaflîrmont que les 
épidémies， les 只 iim .e s， arrivent providenlicHe- 
nient pour rélnhlir ré(|uilibre de la population. 
Écoulons 15-dessus M. île Molinnri : La famine, dit-il  ̂
la pesle , le typhus ( n jouions le choléra ) ,  toute
l immense el elTioynble série de maux qui ont leur 
source dans finsuHisance île la sunsistance maté* 
rirllo et morale, sont les inslrumcnls dont la na
ture se serr corruno un froid et iinpîïssible chirur
gien pour an)|>ui(T n riuinumiié ses excroissances 
inuliirs. 一  L» misère est donc la cause pronuere 
du choléra, (lu lyplms et il(»s autres malndirs qui 
moissonnent péi.imliqii(、meiU les Iravailleurs. Con
naissant la cause, le remèile nVst pas difficile à 
trouver. Anéantissez le paupérisme, et vous ver
rez dispaniilre dn globe tous ces fléaux provenant 
uniquement de la division de lluinianilc en pau
vres et en riches. Cessante causa , cessât effcctus.

Au journal I/E I¥OKSî.

Monsieur le rédacleur,

Un de rues amis, (” ii reçoit votre journal, a bien 
voulu me coinimiDiquei' voire numéro du 1er de 
ce mois, numéro dnns Ie(|uel vous insérrz une 
Ici Ire adressée n la Tribime du peuple |)iir M. Gré
goi r, sccréliiire do F Associai ion libre des coinpo* 
siUîurs-lypograplirs. Ladite l(、the est une prolrsta- 
tion conlre uu article de la Tribune da peuple qui 
rend coi n pie <lu baii(]iiel ly|u)^ra|»hi(|inî du 4* .juin, 
et dans leqiicl ：M. (Irégoir Inmvc « des opinions 
et (1rs Iriuliinces non conformes nux statuts de 
fAssociation libre dt*s composiieius-lypoginphes.^
I ミ II bien, inonsirur, comme nu leur de* larlicle in- 
criminé et comme secrétaire de rAssociation le 
Peit/ilr^ assoeintion (léinocnili(|ucM)uvi*ière dont la 
Tribune du Peit/dc est lTorgane et la propriélé, je 
crois 山 *、 oii.. de mon côlé, ju olestcr conlre la lettre • 
de M. Grégoir.

Je vous dirai «Fahord, M le rédncleur, que l，ar* 
lidc de In Tribune osl signe lout siinplnuent « un 
ly|)oj»ra|»lu», » et niillenuMit « au nom de fAsso* 
CuUioii libre,des composilrurs-lyiiogiaph^s, » ni 
même « un membre de f  Associât ion libre des 
coinposilcurs lyj ogrnphes： » que |)ar ccmsôquent 
M. Grégoire et ses coliques do ht coiuiuission ad- 
inimslralive 11,01“  pas à répudier, îui nom de l'As
sociation lypognipiiiqiie， un arlicie qui ne peiit 
pas êlre attribué à celle-ci, puisque cet arlicie, 
iliuis sa premiere partie, n’est (|iiし1 U narration 
lîilèle et authentique de ce qui s> st passé au ban- 
(juel, el que les conclusions dudit article, fussent- 
elles mille fo is【noiiis couronnes encore aux slatuls 
de la sociélé îles Vypogva^Ues, i\e font qu’expvimer 
les idées personneNos de l auteur. Quand vous si
gnez « un journaliste, » cela veut il dire que tous 
les journalisles sont solidaires ties idées que vous 
émettez dans vos colonnes， M. te rédacleur? 0 e  
même, quand je signe « un typographe, » cela 
veu レ il dire que tous les typographes sont respon
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sables de ce que j ’écris?". Allons donc, cela n’est 
pas raisonnable ! 一  J'en conclus, M. le rédacteur, 
que MM. Grégoir et consorts, en protestant conlre 
mon article, se sont mêlés de ce qui ne leur re
gardait pas.

Je  vous ferai observer ensuile ， M. le rédacteur, 
qu，il h’est pas juste de dire, comme M. Grégoir 
dans sa lettre， que les opinions et les tendances 
manifestées dans mon article ne sont pas confor
mes aux staluls de rAssocialion libre des compo- 
siteurs-typographes. Cetle association a pour but 
le bien êlre général des compositeurs-typographes, 
en créant, comme sauvegarde (le leurs intérêls, des 
garanties mutuelles de concorde et de confrater
nité. ( a r t . 1 des statuts. ) Elle ne s’occupe ni de 
politique, ni de philosophie, ni de religion ; mais, 
en dehors de son sein, elle laisse à chacun de ses 
membres pleine liberté de manifester leurs convic
tions politiques, philosophiques, religieuses, etc., 
quelles qu'elles soient. D'où il suit, que si M. Gré
goir trouve que mes principes rationalistes et 
socialistes ne sont pas conformes aux statuls de 
F Associa (ion, je puis fort bien lui renvoyer le pa
nier par Panse, comme on dit , et soutenir que ses 
croyances à lui， ses idées catholiques et conserva
trices manifcslées à diverses »eprises dans des dis
cours prononcés dans les fêles typographiques, 
sont diamétralement opposées aux statuts de 
P Associa tion. La vérité est que les opinions et les 
tendances exprimées dans mon article ne sont ni 
contraires ni conformes aux staluls (le l,Àssocia- 
tion libre des compositcurs-ty pogra plies, vu que 
cela n,a rien ， absolument rien de commun avec 
ces statuts. De tout cela il ressort encore une fois, 
clair comme le jour : que M. Grégoir et ses con
frères sont sortis des limites des attributions que 
leur confère leur qualité de membres de la com
mission administralive ; en d’autres termes : que 
ces messieurs se sont mêlés de ce qui ne leur 
regardait pas.

Un dernier m ot, non plus à l’adresse de ce 
pauvre M. Grégoir, mais à la vôtre, M. le rédacteur:

Avant de publier la lettre du secrétaire des 
typographes, vous auriez dû accorder une petite 
place dans vos nombreuses colonnes au compte
rendu que celle lettre ( fa lla is dire cetle bulle 
papale) met si charitablement à l’index， ou du 
m oins， vous auriez dû faire connaître à vos lec
teurs quelles étaient les opinions et les tendances 
qui m'avaient valu cette excommunication. En ne 
le faisant pas, vous avez forcé voslecteurs à n’en
tendre qu’une cloche et qu'an son, et les avez mis 
ainsi dans l’impossibilité de se prononcer en con
naissance de cause, ni même de comprendre quoi 
que ce soit à la lettre que vous avez reproduite; 
quelques-uns de vos lecteurs auront cru peut-être 
que je prêchais l’assassinat des maîtres et des 
propriétaires ; d autres, sans doute, se seront ima
ginés que ces opinions condamnées publiquement, 
au nom de toute une corporation d'ouvriers ( cor
poration qui passé pour être la plus intelligente de 
toutes) , consistaient à prêcher au travailleur la 
soumission aveugle à son patron, le retour au 
fouel et à l’esclavage domestique, que sais-je?..La 
lettre que vous avez reproduite laisse le champ 
libre à toutes les suppositions.

Vous connaissez le proverbe : mieux vaut tard 
que ja m a is… Dans l’espoir que vous ne vous ob
stinerez pas à mourir dans lMmpénitence et que 
vous voudrez bien réparer ce que je ne considère 
en ce moment que comme un oubli de votre part， 

je  prends la liberté de vous envoyer un numéro 
de la Tribune du Peuple contenant le compte-rendu 
du banquet typographique du 4 juin dernier. Vous 
verrez, M. le rédacteur, que les idées émises par 
moi dans cet article et ailleurs appartiennent à ce 
socialisme mutuelliste qui ne veut spolier ni op
primer personne, qui ne réclame que la récipro
cité ， la stricte ju stice， aussi bien dans l'échange 
des garanties et des assurances contre les accidents 
que dans l’échange des produits et des services ;

qui veut qu’une valeur de 2 ne soit échangée que 
contre 2 ， et non contre 1 ou contre 3 ; qui aspire 
à voir le travailleur, maître de Pintégralilé de son 
produit, n’échanger ce dernier que contre un au
tre, équivalent, de façon que le travailleur puisse 
au besoin racheter son produit avec le prix qu'il 
en a reçu ; qui veut que ceux qui produissent 
comme 1 ne soient plus forcés de ne consommer 
que comme 1/2, comme 1/4* ou comme 0 ， et que 
ceux qui produisent comme 0 n’aient plus la la
titude de prélever sur le travailleur des bénéfices, 
des intérêts, des profits de toutes sortes qui les 
mettent à même de consommer comme 1， comme 
10， comme 100 ; qui veut enfin que le soi， dont 
nul ne peut se dire le créateur, ne soit plus la 
propriété de quelques individus, mais devienne le 
domaine inaliénaDle de rHumanité. Vous saurez, 
monsieur, que ce socialisme muluelliste veut 
arriver à rabolition du paupérisme, et par suite 
à la suppression de tous les m aux et de tous les 
crimes dont la misere est la source, non pas à 
coups de décrets et d'articles de lo is , non pas en 
recourant h la puissance gouvernemenlale, en mi
sant de l’État le producteur universel, en vous 
obligeant ( de par la loi et le gendarme ) de man
ger tous à la même gamelle, mais en ayant reconrs 
à riniliative individuelle et à rassociation libre et 
volontaire. Vous saurez que ce socialisme, pour 
résoudre le problème du prolétariat, fait appel, 
non pas à la violence et à la force, mais au rai
sonnement et à la science. Vous saurez enfin, aue 
ce socialisme, loin d'être une doctrine de vol et de 
spoliation comme on le d it , est la vraie science 
du doit et de lavoir, une sorte de comptabilité 
appliquée à la société humaine, de rarithmétique 
sociale, et q u e， loin de prêcher le despotisme et 
le pouvoir fort, ce socialism e invoque ia décentra
lisation ， raffranchissem ent de r in d iv id u , l，auto- 
nomie de la commune et des groupes naturels, en 
un mot le règne du contrat， librement effectué, 
synallagmatique et commutatif. Vous saurez que 
pour nous le principe économique de réciprocité 
et le principe politique de fédéralisme sont iden
tiques , et que nous ne demandons au pouvoir 
qu’une seule chose, ce que Diogène demandait à 
Alexandre : ôtez vous de notre soleil!

Voilà, M. le rédacteur, le socialisme que je pro
fesse, voilà le courant Aillées dans lequel est conçu 
mon article sur le banquet typographique, voilà 
les principes analhématisés par les papes de la ty
pographie bruxelloise. A v o u s, M. le rédacteur, 
j ，en informer vos lecteurs. Je  compte sur votre 
loyauté et sur votre impartialité pour reproduire 
dans vos colonnes, sinon le compte-rendu du ban
quet tel que l，a publié la Tribune ,  du moins la 
présente lettre que j 7ai l’honneur de vous adresser. 
Il est vrai que celte lettre est un peu longue, com
parativement à celle de M. Grégoir ; mais vous 
savez que la défense est ordinairement plus longue 
que l'accusation， parce que pour accuser il suffit 
d’affirmer, tandis que pour défendre il faut rai
sonner et prouver.

Agréez mes salutations empressées,
CÉSAR DE PAEPE,

ouvrier-lypographe.
Bruxelles, le 5 juillet 1865.

P r o r o s a t i o u  d e  l a  l o i  d e

SATIRE.

DÉDIÉ A LA RÉDACTION DE LA R I F E  GAUCH E,

par P rosper VOGLET.

Grâce à Dieu, grâce encore à l'échiue docile 
Dont maint homme sait faire un usage facile,
Nos charmants députés «t nos bons sénateurs 
(Toujours de bonnes lois soigneux fabricateurs)
Viennent de terminer une gente besogne.
Certaine loi passée à Pétat de charogne 
Depuis longtemps déjà gisait sur le fumier 
A l’ombre, et dans l'oubli du pays tout entier.
L'étranger parmi nous pouvait，vivant paisible ,
Nous dire sans frayeur son espoir invincible，

Ses aspirations, ses rêvos d'avenir.....
A h! mais c ’est par trop fort ! le monde va (in ir !...
Quand sur la France en deuil règne la soldatesque,
Quand le Danois subit l'oppression tudesque.
Quand la Porogne meurt, quand sur le fier Hongrois 
Le sceptre des Hapsbourg pèse de tout son poids 
£ t  quand  par  m ille  efforts le bon  ro i sa la n t  hom me 
Cherche à se rapprocher du Saint-Pcre de Rome,
Quoi! Grand dieu ! la Belgique offrirait des abris 
Aux fous réfugiés, aux dangereux proscrits?
Servirait de refuge aux fauteurs (l.anarchie?
Ouvrirait sa frontière à la démagogie?...
Quoi! de la vieille Europe un des moindres Etats 
Voudrait faire pâlir l'astre des potentats? ••
Quoi î sur notre beau sol, où l'on chérit le prêtre.
Ou l'on aime son roi comme on aime un bon maitré^
Tout étranger pourrait (ô comble de l horreur t)
Se moquer de Dieu même et railler ド empereur?...
Allons, point de retard, il faut que ça finisse !
Au despote sachons, Belges, rendre service.
Pour prouver le respect qu'on doit à ses voisins,
Expulsons du p >ys tous les esprits malsains.
Allons, dépêchons n ous! D'ailleurs, ccrtnin pygm ée,—
Qui jad is, se traînant de contrée en co n trée ，

Conspira ; puis, aux yeux d*un grand peuple Ijéant,
P ar... los moyens qu.on sait, sut se faire géant , 一  

Nous ordonne d'agir, et nos fameux ministres 
A qui nos horizons semblent pâles, sinistres,
Parlent avec chaleur aux Chambres en émoi,
Pour engager leur meute à déterrer la loi.
Après force discours sur le vagabondage,
La prostitution et le libertinage
Quil est grand temps ma foi de refréner chez nous,
Notre fier cabinet, prenant un ton moins doux,
Se hasarde à toucher à la corde sensible :
«I l est sur notre sol une engeance impossible 
D*hommcs qui sont pour nous un permanent danger ;
Nous (lûmrs trop longtemps, Messieurs, les ménager ;
Car, triste résultat de noire tolérance.
Leur nombre se renforce ainsi que leur démence.
Usant de notre presse et de nos libertés,
Ils répandent à flots dans toutes nos cités 
Les lugubres écrits de leur corvcQu m alade!
Ah! si nous n'arrêtions cette horrible pléiade 
D hommes ne craignant pas de se dire hautement 
Les ennemis jurrs de tout gouvernement,
De la propriété, de l'autel H  du trône,
Oui. nous saurions bientôt, Messieurs, ce qu’en vaut l'aune, 
Plus de paix pour les rois. Le fer de l*assassin 
Serait prêt à toute heure à leur percer le sein.
Le pays deviendrait un effroyable bouge 
Où l'on verrait partout floltcr le dïapeau rouge !
Jusqu’aux moindres hameaux auraient leurs comploteur», 
Leurs bombes Orsini， leurs poignards destructeurs!” .. 
Ayez donc confiance en votre ministère ;
Votez au nom de Kordre une loi salutaire
Que suscitent chez nous des esprits turbulents... *  •

Opcndant au sénat comme à la chambre basse 
Quelques gens mal appris qui firent la grimace 
Lorsqu’on leur dépeignit le pays aux abois 
Osèrent à leur lour faire entendre la voix :

« Votre hospitalité, si l'on en croit l'histoire, 了：]
Est un des attributs de notre vieille gloire;
N'allons pas la ternir en réveillant, seigneurs.
Une barbare loi que repoussent nos mœurs.
Pour punir l’étranger (s'il faut qu'on le punisse)
Nos tribunaux encor savent faire justice;
Retirez une loi qui n*est plus de saison,
De la ressusciter il n'est pas de raison.
Depuis que le proscrit qui pnrmi nous prend place 
Ne se voit plus sans cesse en proie à la menace.
Par quels dangers réels sommes-nous assaillis?
Quels horribles complots chez nous se sont ourdis ?
Vous voulez imposer une loi de commande.
Eh! messieurs, permettez tout au moins qu'on ramende. 
Par prudence, il ne faut la remettre en vigueur 
Qu'après en avoir su tempérer la rigueur.
Si contre l'étranger il faut que l'on sévisse 
Livrerons-nous son sort aux mains de la police ?
La loi telle qu*elle est fâche la nation,
La presse Ta vouée à l'exécration,
Contre elle vous aurez l’élément populaire,
Tout vrai belge aujourd'hui déteste l'arbitraire ;
Les meetings, les m eetings....» 一  ((Messieurs, fini.ssoDsHn»; 
(Reprend le cabinet). Modérons notre clan,
Soyons hospitaliers; cette vertu civique 
Sied certc on ne peut mieux à notre politique,
Offrons un franc asile à quiconque promet 
De ne jamais chez nous remuer son caquet,
A quiconque s’engage à ne jamais écrire
Si ce n'est pour prôner la Belgique et l'empire;
Supportons l’étranger, sût-on que son honneur 
Fut chez dame Thémis jadis en défaveur.
Mais écartons bien loin, messieurs, de notre plage 
Ces hommes remuants qui ne rêvent qu'orage 
Et nous parlent toujours de transformation,
D'atopiques progrès, de révolution !!!
Ah ! si jusqu'à ce jour rien ne trouble, n，altèrc>
Le calme dont jouit notre pays prospère,
Serait-ce une raison pour ne point s'émouvoir 
Des maux qui sur l’État semblent prêts à pleuvvrt..^



N’allez pas. croyez nous, toujours voir tout en rose. 
Pour arrêter le mal détruisrz en la cause.
En dépit (les journaux et de leurs rédacteurs,
Montrez vous gens sensés et fins législateurs.
Saçhez que bien d(.s fois la presse est mal pensante. 
Vous craignez des meetings ia clameur makonnante， 

Prorogez notre loi, votez, et des demain 
Nos fiers agitateurs auront ronge leur frein.
Eh, quoi î c'est tout au pius s'ils sont une doazaine 
Qui tiennent un public indocile en haleine 
Et ccs palctoquols nous feraient hésiter!
Us auraient la vertu de tous intim ider!...
Allons, m essieurs, soyez souples et malléables,
Votez : à notre roi vous serez agréables,
Et sur nos tapageurs, nos modt rnes Brutus,
Nous passerons l'éponge et n'en parlerons plus. »

Tel est en résumé le cynique langage 
Que tinrent à leurs grns les commis d'un roi sage. 
Pour les encourager à se courbrr plus bas 
Que ne font les valets du mniipe de là-bas.
Et nos hautains hourgeo:s. dont l'humble obéissance 
Est en bonne harmonie avec lrur complaisance, 
Députés, sénateurs, de la meilleure foi,
En dociles moutons, prorogèrent la loi...
Oui. la farce et jouée, et sans remords, sans honte,
En homme qui n’ont point de pérhés sur leur compte, 
Nos grands hommes d'Etat, tout fiers de leurs travaux, 
Vont de leurs électeurs rejoindre les trotip aux.
Tous sont birn convaincus qu'à de prochains comices 
Chacun so îouviondra (le leurs nouveaux services 
Et que. tâche bien chcre à nos grands citoyens,
De l*honneur du pays ils srront gardirns.
Oui, la farce est jouée ! Au sot, au ridicule,
À raplatissemcnt. dison -le sans scrupule,
Va sucréHcr l'horreur, et la honte, et l，affront,
Et, peuple, le stigmate et le rousçe à ton front.
O ui, la farce rst jouée Au liouRon. au comique,
Aux pours du cabinet, va suivre le tragique.
Les repus ont fini; c'est le tour des suppôts 
Désireux de sortir d*nn langonroux r叩 os.
En avant ! argousins. bravos gens de police !
Vos beaux jours sont venus Alerte ! entrez en lice, 
Allons, remuez-vous. syrop*iantcs. mouchards.
L'oreille et l*œil ouverts, drossez vos traquenards.
A vos mâles exploits s'offre un champ sans limite.
On récompensera le zèle et le mérite.
Soyez traîtres et vils, sournois et soupçonneux ;
Des hommos parmi nous se trouvent presque heureux, 
Calomniez les donrt, nocuspz les. qu'importe î 
T o ut démagogue doit être mis à la porte.
Haro sur \os proscrits ! La moindre expulsion,
Mes compères, vaudra gratification !...

Apôtres et penseurs， combattants redoutables!
De toute tyrannie rnnomis indomptables.
Hommes de dévofimcMit. toujours prêts 5 lutter,
Vous tous que nul p^ril ne saurait r» buter :
Ah ! quand vous songerez à oette ignoble tourbe 
Qui dans l’impur limon de PEmpire s'embourbe 
Sous le prétexte vain de sauver le pays ,
Quand vous accabloroz de vos derniers mépris 
Ces piètres parvenus grossissant leurs recettes 
De la solde octroyée à leurs lâches courbettes,
Ces crânes libéraux. boursiers, spéculateurs,
Plus dangereux pour nous que nos conservateurs; 
Quand vous appliquerez votre rude lanière 
Sur les plats favoris qui vivent dans rornière,
Et quand vous couvrirez de votre aversion 
Ces gens qui tour à tour, selon rocca«.ion，
Sont chauds républicains, ardonts socialistes,
Libéraux dévoués, grands impérialistes ;
Citoyens，contre nous ne gardez point d’aigrenr,
Notre indignation, notre immense douleur 
Égalent le dégoût que ces gens vous inspirent.
Amis, nVn doutez pas, si vos âmes aspirent 
Au jo u r  où les tyrans tomberont écrasés 
Sous le poids des forfaits par leurs soins amassés,
Nous qui sommes contraints de passer notre vie 
Entre le clérical et la gendarmerie;
Nous, libres....... de subir les impotentes lois
Que nous forge la peur de nos cuistres bourgeois，
Nous aussi nous sentons bourdonner dans nos têtes 
Les fracas précurseurs des prochaines tempêtes 
Où dans la nuit des temps et pour n'en plus sortir 
Les trônes et les rois vont enfin s’engloutir.
N on, nous ne sommes pas com plices, solidaires 
Des bassesses sans nom cio nos grands dign itaires;
N o n , nous ne sommes pns compromis, immiscés 
Dans 1rs actes couards de nos bourgeois tensés :
Non. nous ne sommes pas mêles à ces couleuvres,
Nous leur abandonnons le profit de leurs œuvres ;
Non, nous ne sommes pas serviles, ni flatteurs,
Prêts à nous prosterner devant nos exacteurs.
Non, non, contre une loi qui Vous comble d'outrage, 
Qui laisse en notre histoire une lugubre p age ;
Au nom de notre honneur, de noire dignité 9 
Au nom du droit des gens, au nom (le l'équité^
En pressant votre main dans notre main am ie,
En vous offrant nos cœurs et notre sym pathie,
Frères ! nous protostons et protestons tout haut.
T為nt que leur loi n'aura pas dit son dernier mot,

Tant qu'une politique aveugle, timorée，
Prétendra du navs vous défendre rentrée,
Tant que rimilateur du Corse parmi nous 
Trouvera des gens picts à baiser ses genoux，
Jusqu'au jour glorieux o>ù brisant notre chaîne 
L'auguste liberté descendra dans l'arène,
Où le dernier bourreau sera mis au charnier,
Oui, nous protesterons sans merci dî quartier !

Nos lecteurs seront charmés d'apprendre que le nombre de* 
collaborateurs au journal vient d'être augmenté. M. l'abbé Del
vigne nous a adressé la lettre suivante, que nous nous faisons un

d e V O i P d ' i n S é r C r ： Malines J e  8 ju iU C iSO S.
Monsieur l'Editeur de la Tribune du, Peuple,

Cité nominativement dans votre numéro du 30 juin . j ai l'hon
neur de vous adresser quelques lignes dont je demande i inser
tion dans voire plus prochain numéro, en vertu de Farticle lô du 
décret sur la pr«、s 、e.

Franchemrnt, Monsieur, ie ne conçois pas le mol if qui vous a 
déterminé à donner place dans vos colonnes à la lettre de Mon
sieur Durant. Nous récusons, vous et moi, l'autoritc de ce jiasteur 
évangélique pour Liège et Cheratte.

Pour vous, vous le déclarez enrorc le 30 juin. « toutes les reli
gions et toutes les églises ne sont que des Boutiques, et leurs dé 
fenseurs des boutiquiers dangereux. » Cessez donc de m*opposcr 
le nom de Monsieur Durant. Ce nom ne peut avoir aucune valeur 
sérieuse à vos yeux.

Résidant à Malines. je  ne pu is entamer une polémique avec ce 
ministre protestant Moitsirur le curé de Chcralte, qui est sur les 
lieux, répondra au d^fî. s'il le juge convenable.

Je  crains, Monsieur 1.Editeur， que vous n*ayrz pas tout à lait 
saisi ma pensée, alors que vous dites : « Monsieur Delvigne prétend 
que nous n'avons rirn à voir dans la morale et qu'il ne nous est pas 
permis d'apprécier la conduite des papés. »

Vous prom<»lirz à vos lertcurs de vous expliquer sur mon bavar
dage. Je  suis charmé de cette parole. Monsieur l'Editeur. Je  m'en
gage à vous répondre. Je  ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
rester en deçà de la limite accordée par ]a loi.

AgréezM onsieur, mes civilités empressées.
Ad. DELVIGNE.

A lire le commonccmont et la fin de la lctlrc. ne dirait-on pas 
que nous avons affaire à un huissier et non à un tonsuré? Que 
M. Delvigne se tranquillise, quant au droit que lui donne la loi, 
pour 1 insertion des réponses qu'il aura à nous adresser. Nous 
sommes convaincus d une chose, c'cst que nos colonnes lui seront 
encore ouvertes alors qu'il aura jugé à propos, non pas He s'avouer 
battu, mais de ne plus dire m ot, à l'exemp.c de ce qu'il fit à l'égard 
de nos amis de Louvain.

Nous nous bornerons, pour aujourd'hui, à ne faire que Jeux 
remarques à la lettre de notre saint correspondant. Il ne conçoit 
pas qu'en lui adressant la lettre de M. Durant, nous voulions voir 
en présence deux exploiteurs de la crédulité publique, nous allions 
dire de la bêlisc humaine.

Tout nous porte à croire que M. le curé de Cheratte jugera à 
propos : qu'il n'est pas convenable de répondre au défi de M. Du
rand , et nous ne croyons pas que M Delvigne ne puisse, à cause 

' de la distance eiilamer une polémique avec ce dt rnier. Pour nous 
adresser sa lettre, il a payé un port de 10 centimes ét. pour ré- 

j pondre au pasteur évangélique, cela ne lui coûtera que la bagatelle 
de 20 centimes. Au surplus nous offrons à M. Delvigne ainsi qu à 
M. Duranl les colonnes de notre journal pour leur servir d arène. 
La lutte ne pourra que nous êlre profitable.

Un dernier mot. M. Delvigne, en citant un passage des lignes 
que nous avons mises en fête dft la lettre de M. Durant, omot 3 
mots, c*est-à-dire : plus ou moins. Est-ce avec intention? Nous 
avons le droit Je  ic supposer. Ces mots, pour nous, onl une bien 
grande significat on. Eii effet. nous devons «reconnaître comme 
moins dangereux ceux qui n'admcltmt pas cette chose ignoble 
qu'on nomme confessional et qui veulent que le professeur ae mo
rale puisse sc marier ; c’est le seul moyen d'éviter la rencontre des 
Boigelot, des Spaas et de bien d.autres.

l>es religions.
On dit toujours qu’il faut une religion pour le peuple, quelle 

qu'elle soit; et qu'aucune (Telles, cl ailleurs, ne prêche le mal ; 
que toutes, au contraire, ordonnent de faire le bien. Mais, en accep
tant même ce dernier point, qui est fort contestable, on ne ré
fléchit pas assez que toute religion se compose de deux parlies 
bien distinctes : la morale et ie culte. C*est la morale, une pour 
toutes les religions, qui en est aussi la base, car elle seule est le 
sanctuaire de la lui naturelle, hors de laquelle il n'est point de 
vertu sociale. Le culte, lui, qui fait la variété des religions, n’est 
autre chose que 1 ensemble de momeries ridicules, indécentes, 
cruelles même, à l'aide desquelles de hardis imposteurs se font 
grasse existence. 一  Fais à autrui ce que tu voudrais çju’il te fût 
lait à toi-même. — Voilà la morale ou première partie de toute 
religion.

Très-bien t Mais voici que l，on vous présente de la poudrette ex-, 
crémcnticlle du Grand Lama comme assaisonnement bénit pour vos 
aliments; là un prestidigitateur, plus fort que Conus et Courtois, 
vient vous annoncer qu'il va faire changrr dans son gobelet un 
pain à cacheter en la personne de son Dieu, et après quelques 
tours de passe passe, il vous le montre même. 一  Quoi ? le bon 
dieu en chair et en o s? ... 一  Non, le pain à cacheter ü ...  Peut-on 
montrer plus d'impudence? £ b  bien \ voilà le culte, ou deuxième 
partie de toute religion.

E l nous n'avons point parlé ici des sacrifices humains chez tous : 
druides, païens, boudhistes, chrétiens, etc., ctc. ni de ccs momeries 
stupides et scandaleuses, et de ces cérémonies horribles, variant 
selon les. temps et les lieux, et aussi selon le degré d'ignorance des 
peuples et los interets des grands. Les religions divisent autant les 
hommes par le culte qu’elles tendent à les rapprocher par la 
morale.

Le culte, et partant toute religion est donc un fléau ; et en accep
tant même, avec quelques cœurs honnêtes et poétiques^ comme 
réelle rexistcncc rie Dieu, qui, lui, ne peut jamais être un fléau 
ou une cause de fléau, les religions constituent de fait par leur 
fatale conséquence, comme l，a fort bien dit Bossuel^ plutôt un long 
sacriiéce qu un hommage rendu au maître de la nature.

B. DELESALLË.

M oralité  ,des P a p es .

En lisant les encycliques de Grégoire XVI et de Pie IX , 
il est impossible de ne pas éprouver une pitié profonde 
pour ces successeurs de Pierre, qui condamnent, avec une 
légèreté i n o u i e .g r a n d e s  eonquêtes de l ’esprit moderne.

Et cependant. si la fraternité universelle devait trou Ter 
quelque part un défenseur, c'est bien parmi les disciples 
de celui qui a dit : tous les hommes sont frères ! —  Il j  a 
longtemps que cette parole du maître est allée se perdre 
dans le désert. 一  Aujourd'hui, au lieu d'une prière oo 
d，une parole de consolation， le Saint-Siège envoie de temps 
en temps à 1 humanité une sinistre maiediclion.

Ne crains rien , peuple ! 一  Cette meRace n'arrêtera pas 
ta marche ascendante vers la lumière. En Ire ce vieiJlard el 
toi. la liberté s'est levée jeune et victorieuse.

Ce n'est plus cette voix foudroyante des anciens jo u rf , 
hum iliant les rois et interdisant les p eu p les, ce n 'est plus 
ce ponlife puissant, faisant et défaisant les em pires, allô- 
mant les bûchers et sonnant les Saint Barthélémy de la 
liberté.

Non, c’est un vieillard cassé , Irébuchant dans les plis 
d'une pourpre en lambeaux. La voix de Rome est celle de 
rennemi de tous les progrès de la pensée ; c est la supersti
tion et l’orgueil. jetant un cri de détresse, en voyant l，âmç 
des peuples lui échapper. Cest le dogme immobile, ne 
comprenant rien au grand spectacle de la liberté et s effor
çant de combaltre cette loi inexorable de la nature, qui 
emporte le genre humain vers le progrès. Le peuple a 抽  
route toute tracée par la main de la Providence, ni les roi* 
ni les papes n'empêcheront i histoire de s'accomplir.

Mais qu'est ce donc que cette papauté, qui parle avee 
un si superbe dédain de nos institutions démocratiques ?一  
Quelle a été sa vie? Quelles ont été ses mœurs ? soulevons 
un coin de ce voile épais , que ia religiosité des siecles a 
jeté sur les débauches et les crimes de la cour de Rome. 
Citons h notre barre Jean XII et surtout Alexandre V I， ce 
pape incestueux, dont la mémoire est aussi chargée de 
crimes, que celle de son infâme fils . César Borgia.

Ces lignes nous sont dictées, non par la haine de la re
ligion . mais par un amour sincère et ardent de la venté. 
La tolérance universelle, ce grand principe du libéralisme, 
est aussi le nôtre. Toujours nous respecterons le sentiment 
religieux quel q u il so it, toujours aussi nous protesterons 
de toute la force de notre âme contre les atteintes portées à 
la liberté de conscience. N'oublions jamais celte venté, 
qu'il faut être esclaves des lois afin de pouvoir vivre libres. 
Mais lorsque des pontifes, superbement drapés dans leur 
infaillibilité. s erigent en juges souverains de nos lois poli
tiques et nous jettent l'analhême pour trop aimer la liberté, 
alors nous sommes en droit de rappeler aux hommes du 
droit divin cette parole de Socrate : connais-toi toi-même. 
— O u i， vous tous. qui êtes si prodigues de malédictions, 
regardez, si vous l'osez, quelques-uns de ceux qui vous pré
cédèrent sur ce siege apostolique et voilez-vous la face de
vant toutes ces turpitudes.

.Quelque hideux que soit le tableau de la débauche des 
papes, nous aurons le courage de le tracer en en lier. Que 
diriez vous du médecin , qui. de peur d'effrayer le malade, 
n oserait mettre à nu la plaie qu’il doit guérir? —  Nous 
dirons la vérité, rien que la vérité , mais toute la verné ! 
D ura veritas sed veritas.

Jean XII naquit à Rome du patrice Àlbéric et se fit élire 
pape à force d argenl et d'intrigues en remplacement d'Aga- 
pet II. Bérenger, roi d'Italie, déclara la guerre au pape. 
Celui-ci appela à son secours l'empereur Olhon， qui passa 
les monts et vengea le pontife. Jean XII jura sur le corps 
de St Pierre une fidélité éternelle à l’emperèur. Cette éter
nité ne fut pas de longue durée. Peu de temps après il se 
ligua avec le roi d'Italie contre son bienfaiteur, mais il fut 
vaincu. L ’empereur convoqua un concile et là le pape fut 
accusé : « d'avoir paru Fépée au côté, la cuirasse sur le dos 
et ïe casque en tête; devoir bu à la sauté du diable, d’avoir 
donné à ses maîtresses le gouvernement de plusieurs villes, 
les croix et les calices de l égiise de St Pierre, b —  Othon 
fit déposer le pape ; mais après le départ de l^m pereur, 
Jean XII rentra à Rome et se vengea en faisant couper la 
langue, le nez et les doigts à ceux qui avaient proposé sa 
déposition. Ensuite, il assembla à son tour un concile, pour 
faire casser les décisions prises contre lui par le concile 
convoqué par l'empereur Othon. Depuis ii resta paisible
ment en possession du trône pontifical, jusqu’à ce qu'il fut 
assassiné par un mari • dont il avait outragé la femme.

Luitprand . évêque de Crémone, attribue sa mort à une 
autre cause. Il raci>nte que les diables le frappèrent si ru
dement ur> soir qu'il était couché avec une fem me，qu，il en 
mourut huit jours après.

Voici le tableau que Jean de Sarisbéry, évêque de 
Chartres, trace de la simonie de la cour de Rome, dans son 
ouvrage intitulé : De nugis curialium , lib. 6 , c. 24.

Je  me rappelle qu'autrefois Memini me causa visitandi 
je suis allé en Apulie visiter dominum Adrianum pontifia 
le pape Adrien IV. aui m ho- cem q u a r tu m q u i  me in 
norait de son amitié. Je  pas- ulteriorem familiaritatem ad- 
sai (rois mois à Bénévent au- miserat, profectum in Àpa- 
près de lui. Là , comme il liam raansique cum eo Bene- 
arrive souvent entre am is, venti fermé très menses. Cum 
nous eûmes ensemble plu- itaque' ut fieri so le l， inter 
sieurs entretiens familiers, am icos, sæpe plurimif con- 
Dans une deces conversations ferrem us, et ipse quid de se 
il me demanda avec intérêt et ecclesia romana sentirent 
ce qu'on disait de lui et de homines, a me familiarus et



l'église romaine. Je  lui avouai 
franchement tout ce que j ’a- 
▼ais appris dans les diverses 
provinces que j a vais Iraver- 
lées. Ainsi j ’avais entendu 
dire partout p^r le peuple, 
que l'église romaine， qui est 
]a mère de toutes les églises, 
se conduit à leur égard non 
pas comme une m ère, mais 
comme une marâtre. Elle a 
dans son sein, disait-on, des 
«cribes et des pharisiens, qui 
surchargent le peuple d im- 
pôts, tandis que eux-mêmes 
èn sont complètement affran
chis. Us dominent partout ; 
de riches mobiliers ornent 
leurs palais et leurs tables 
sont chargées de vaisselles 
d'or et d'argent. Prodigues 
pour eux mêmes et avares 
pour autrui, ils ne reçoivent 
que rarement le pauvre et si 
quelquefois ils lui tendenl la 
m ain，c’est plutôt par vaine 
gloire que par amour pour le 
Christ. Iis pillent les églises, 
soulèvent des querelles et sè
ment la discorde entre le 
peuple el le clergé; ils n'ont, 
en aucune manière, compas
sion des maux et des misères 
du malheureux ; ils donnent 
des fêtes avec les dépouilles 
des églises et réputent pieuse 
toute profession. La justice 
entre leurs mains est devenue 
vénale ; aujourd'hui vous o b 
tiendrez au moyen de l'or 
ce qu'on vous refusait hier. 
Voilà. St Père, ce que dit le 
peuple, etc.

diligentius quæreret， ego 
apud cum usus spirilus li- 
berlale. mala, quæ in diversis 
provinciis audieram. patenter 
exposui ； sicut enim diceba- 
tur a multis romana ecclesia 
quæ mater omnium ecclesia- 
rum est, se non tam matrem 
exhibet a liis , quam nover- 
cam. Sedent in ea scribæ et 
pharhæi. ponentes onera im- 
portabilia et in humeris ho- 
miniim，quæ digilo non con- 
tingunt. Dominantur in clero; 
pretiosam supellectilem con- 
gerunt. auro et argento one- 
rant mensas, sibi etiam ab 
avarilia nirnis parci ; uam 
paupor aut nullus. aut rarus 
admiUilur， quem inlerdum 
non tam Christusyquam vana 
gloria inlroducit. (îoncutiunt 
ecclcsias, lites excitant. col- 
lidunt clerum et populum, 
laboribus et miseriis afflicto- 
rum neqnaqnam compaliun- 
t u r , ecclesiarum lælanlur 
spoliis. et quæstum omnem 
reputant pietatem. Jusliüam  
non lam veritati, quam pre- 
tio reddunt. omnia namque 
cum pretio hodie. sed nec 
eras aliquid sine prelio ob- 
tinebis. • • Hæc inquam. pater， 
loquitur populus, etc ...

Alexandre VI naquit n Valence, en Espagne. et fut élu 
pape le 1 1 août 1498. Il était de la famile des f.enzuoli par 
son pcre el tenait aux Borgia par sa more. Il prit le nom 
d'Alexandre 15orgia lorsque son oncle maternel. Calixte III, 
fut élevé au ponlificat. S  »n oncle le nomma archevêque de 
Valence. Le pape Six le IV l'envoya comme légat en Espa
gne, où il élonna la cour par le scandale de ses mœurs. I)e 
fa femme de Dominique Arimano il m l quatre enfants dont 
trois fils et une fille. O d e  d^rnicre devait devenir si triste
ment célèbre sous le nom de Lucroce Borgia. I.e second de 
tes fils fut un monstre de cruauté et <le lu x u r e .11 disputa 
i  son frère a în é， le duc de Candie, les faveurs de sa sœur

Lucrcce ! Pour se défaire de son rival. il le Ht poignarder 
par les sbires et jeter dans le Tibre. Alexandre VI avail tant 
d'aiïection pour ce monstre, qu il ne regarda pas même au 
crime pour l 'é lev er.11 fit p lu s. il se fit simoniaque et ven
dit les choses sacrées. Celle circonsUnce inspira à un poëte 
indigné le distique suivant : Vendidit Alexander claves, al- 
taria • christum; Vcndere jure potest. emerat ille prius. 
Rien n’est pins dégoûtant que de lire dans Burchard la 
description des orgies du pnpe Alexandre VI. La conscience 
humaine refuserait de croire à l existence de telles horreurs, 
si les faits n'étaient alteslés par le témoignage irrécusable 
du maître des cérémonies du Vatican. Ce Burchard était 
évêque de Citta di Castello et clerc des cérémonies pontifi
cales. Il mourut le 6 mai 1505. Il est auteur du journnl 
ou Diarium  d'Ale&andre Vf. ouvrage qui n a pas encore été 
public en entier et pour de bonnes raisons. Burchard était 
un homme profondément religieux, il déplorait amcTement 
les orgies du vicaire de Jésus-Christ. Burchard a contribué 
avec Jacques de Lutiis à la correction du Liber pontipealis. 
Certes le témoignage d'un pareil homme ne sera pas suspecl; 
Burchard parle de visu tt audita.

Nous traduirons aussi honnêtement que possible les scan
daleux tableaux de ces orgies p.ipales. Les personnes plus 
ou moins au courant de la latinité du moyen-âge frémiront 
d'horreur en lisant le récit barbare, mais véridique, de l，é- 
vêque de Gftta di Castello.

Le dernier dimanche du 
mois d'OcJohre. le duc de 
Valentinois. invita à souper 
dans son salon au palais 
apostolique cinquante fem
mes publiques, connues sous 
la denominatiot) de courti- 
sannes. Le repas terminé, 
celles ci. d'abord haliillées. 
ensuite nues, se livrèrent à 
divers exercices chorégra
phiques avec les serviteurs 
et d'autres assistants. Après 
cela des candélabres ordi
naires de table furent allu
mes et posés h terre ; les 
femmes, encore dépouillées 
de toul vehement, parcou
raient en se traînant sur les 
pieds et les mnins les inter
valles qui séparaient les can
délabres pour y ramass *r des 
chaJaign^s, qu’on y jetait. 
Celle sc【'ne se passa en pré- 
senre 山 i pape, du duc et de 
sa sœur Lucroce. On exposa 
ensuite de riches mnnlcaux 
de «oie. des paires de brode
quins, des toques et aulres

Dominica ultima mensis 
octohris, in sero feccrnnt cœ
nam cum duce Valentinensi 
in caratTa sun in palalio apo- 
stolico. quinquaginta mere- 
trices hoheslæ. corlegianæ 
nuncupatæ. quæ post rœnam 
chorearunt cum servitorihus 
et aliis ihidem exisleniibin, 
primo in vestibus suis,deinde 
niidæ. Post cœnam. posila 
fuerunt candelabra com - 
munia men^æ cum randelis 
anientilnis. et projrclæ ante 
candelabra per tt*rram casla- 
n æ . quas mere trices ip«æ 
super innnihus et peiiil)us 
niidre. c«indelahra perlran- 
seuntes. colligebnnt. papa, 
duce et I^icrctia sorore sua 
præs^ntihus et ad«picienti- 
bus. Tamlem e\posi la dona 
ultima, dipluides d<» serico, 
paria calignrum. bircta et 
a l ia . pro ülis qui plures 
diclas merelriccs carnalüer 
annoncèrent • quæ fuerunt 
ihidem in aula publice car- 
naliler tractalæ ， arbilriæ

objets de prix, destinés h 
ceux qui plures dictas mere- 
trices ràrnaliter agnosceren 
quœ fuerunt ibidem in aula  
publice carnaliter tractatœ. 
L ’orgie terminée, les plus 
vaillants reçurent les pré
sents que leur valut l arui- 
Ira^e des spectateurs.

Vers le milieu du mois de 
Novembre entra en ville un 
villageois, conduisant deux 
juments, chargées de hois. 
Arrrivé sur la place do Saint 
Pierre, il vit accourir vers 
lui les domestiques du pape, 
qu i, après avoir dételé les 
ju m ents， les conduisirent 
pros du palais pontifical. 
Alors on laissa sortir au 
palais qualre forts chevaux, 
libres de tout frein, qui s'é
lancèrent sur les junjents et 
inter se propterea rum magno 
strepitu et clamor e morsibus 
el calceis rontendentes axeen- 
devant equa» et roierurtt cum 
eis et eas graviter piatarunt et 
lœierunt. Du haut de la fe
nêtre au-dessus de la porte 
du palais, le pape et s<i fille 
Lucrcce assistèrent en riant 
h cetle scène, dont la vue 
leur plaisait.

præsentium et dona dittri 
buta victoribus.

Feria quinta undecimua 
mensis novembriü. intravit 
urbem per per tam Viridarii 
quiaam rusticus ducens dua» 
equas lignis onera las que 
curn essent in plnteolaS.PetH 
accurerunt stipendam papa 
incisisque pcctoralihuset lig
nis projectis in lerram cum 
bastis, duxerunt equas ad 
illam plateolam quæ est inter 
palatiiim juxta îllius porlam； 
tune emissi fuferunt quatuor 
equi ciirserii liberi suis frœ- 
nis et capislris ex palalio， 
qui accurrerunt ad equas et 
inter se propterea cum mag> 
no strepitu elclamore inorsi> 
bus et calceis contendenles, 
ascenderunt equas et coiç- 
runt cum eis et eas graviter 
pistarunt el lœserunt.papa in 
fenestra cameræ si æ suprt 
porlam pnlatu et domina Lu- 
cretia cum eis existante, cuna 
magno ri su et deledalioue 
prœmissa videntibus.

CORRESPONDANCE.
一  Nous avons rrçn d'un  prolétaire du  Borinage doux pièces 

que 厂abondance dos matièrrs nous a empêche a insr;rrr jusqu au- 
jourd'hui. mais dont nous parlerons dans noire pro- liain numéro; 
la prcfiifèrc de ces deux p ères est une letlre adr̂ sŝ c par un 
houiilrur aux d irretru rs-g r a n t s ,  concernant rexploitation  des 
boutiquiers attac hés aux rharbonnag^s la seconde est une annonça 
des jeux  insipides r l  cîcs amiisrmeiUs »brulissaiUs organisés par Ici 
chefs n industrie pour éloij»n«T li?s travailleurs des pr^ocrupationi 
férioiisc» et étouffer eux et I'iDtelligeuce et le sentiment de U 
dignilé.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DEMOCRATIE MILITANTE 
DIMANCHE 6 AOUT 1863, ASSEMBLÉE GÉVÉRALE, 

DANS LA SALLB DU LION BELGE. BUE DE LA TÊTK d 'o B .  ï ,  
PRÈS DE LA GRAND-PL4CK. A BRUXELLES.

Réorganisation des sections d'agitation et de propagande. 

Bruxelles 一  Tjpogranhie de D. Bfisméc， rue «les Alexiens,13.

LES ATKLLAM：S
l A l l i m u i  货  c h

de Mattieux de la Drôle
F a r  il, Ilele««allc9

PRIX 25 CENTIMES.
A d re sse r  fe s  ü e in an d ès p e lile  ru e  d e s B o u c lie r s , 14*.

A U  P liÈ T liE .
P a r  Paospjbh V O G LE r.

Brochure 4e 16 j)ngrs. Prix 10 cenlimes.

LES JESUITES.
LAMENTATIONS ET IMPRÉCATIONS,

p a r  厘，hosiwîk* W »glc*t.

Pièce de vers à propos de la  (Ta ire Ü C  B t l C l i »

1 PRIX !5  CENTIMES.

' COMPTERENDU

MEETING DÉMOCRATIQUE
d e  P a f i g r i i e s .

Brochure de plus；<le 100 pîiges. Prix 20 centimes,
■ . . . ハ  _ _________

置 l E  C O j V C i l t È S  B Ê T J B S .
PAR PRQSPÇR VO(ftET. '

% ochure de 16 丨》age釔  Prix 10 centimes.

G U E R I S O N

Hc (rm lrs l< s  m aladies «liron iquos  do la prsni r t  de r r llr s  rcp u lro s  
inrmal) < s. îles mahidirs in lm irs « t rxl« rm s. tollrs qm» : darlr s, 
ImutoDs roug«*urs. »iTretions ^ang! oiuiHiivs. i l umsiliMno. ou toute 
autri» iloul* ur. de même « l >|»ô« îalnumt l'sishiun. 1rs ^nstritrs ou 
m»lmlirs tl ('slom nr.出 :iiix <!<• maux de | oitr 110. rlo vrnln*. de 
v e s s i e ,  r o n s o t n iM io n .  « v p o p l c x i o .  p a r  l . ' s  p i i  î  l e s  d k  i .o n t .u k  v  k ,  
d^purnl vrs. toniqiirs <*t j»urj»ntivrs <!e .M. VAN IilNSHKRGII, 
ci devant mcdiciu « t cliii.urgû 11 tic S. A. lo prime de Benuudc. etc. 

A ll y l a t io n » .
Je ritrrai parmi un gr»n<l nombre 山 * guérisons, allrst^rs par des 

lclirrs ou dt-s ccrlifîiats de personnes emore vivant* s. les 卜  

、 ant(.s :
1. 一  J<* prie M. Van Iïinsborg «lo mVnvoy<»r doux l>oîtrs rn- 

tirros do rcs uu rveilN uses pilule» de lougue vu*, pour mou frcrc. 
Elles lui font beaucoup de bien.

Le docteur de PRETER.
2. -  Nopli-s* le 18 Avril 1862.

Monsieur.
J r  drc'larc rt  « n lifip  qnr  vos pi!u)rs 山 * lonptir  ̂ic. qut» je  con

seille :i pi*<mire p ro q u e  lous l o  jour** dnns ma clirntclc. purgent 
le coi ps de toutes l i s  Iitiinciirs niiisil>l< s â la smilé pat* s» Iriplc 
artion cliîi|»}ioirtU|iie. < a<h;-.rri(iin* < t <liniv|iqn<* - >on usa^n peut 
ê liv  roiilinuc à l iiilini >»ns »m ’n "  dnn^rr. Vos pilules n«* produi- 
srnt jsiniais ers s< usât ions i!r.sa^rr»l>l< s qui sont In roiiséquoncrt 

Hr lx'iiutotip 山 . purenttfs qu'on  saiis  le faux titre
de (I於|iur»lif、 du s»iig. I n'y » |>his p, i-sonno (i^sorinais qui puisse 
encore elever di-s (toutes siii* l« s l)m卜 山 * vos pilulrs.

Le doelcur  J usepu FltEZZA. inrderin du roi.
Cos pilulos. qui doivent se pr< nc?rc le m»tin au il^jouncr rt le 

soir au touper. |m rw iil rt jiunfirnt le snng rt < orj»s Imites 
leurs liiiim.iir， moi bitlcs rt dél/riorri*s, pur les voi* s nalurrllrs : 
le s  sH Ips. 1rs u rin es  <'t la  tran sp ira lio n . sïiiis train  ni au tres  
aensalions désagréables, suite  ordinaire* de tous les autres remèdes 
similaires.

Prix : la boîte de 100 pilules, fr. o (10. 
la 1/2 boîte de tiü «< » 1 50.

M. MICIIIELS. pharmacien . rue Conlrrstrrn.1 2 .  U Pruxolles; 
M. LAUWERS. droguiste, Gmnd'place. à Anvers: M riCJCl.OS-

• BOGaEKT, nie drs Pierres, k £rugi*s; RE\1Y-BUUCH&RY. phar-
1 macien, à Ostcnde et dans toutes les bonnes pbarmaeics de la Bel
gique et de L'étranger.

A U  P E T IT  G AVRO CHE,
Grand’ Place. 26, à Bruxelles.

S E B E R T ,
M a g a s in  d e  c ig n r c s ,  ( a b a c s  â  p r i s e r  e t à  fa n ie r .

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général, articlet de toutes premiere* qualités.

Bel assortiment de cannes c parnpluie. 一  Eau de Uruxetlc« 
et vinaigre aromatique.

B I B O I T ,
© a® 狂 ®®a 公 卿 a *

RUE GRETRY, A BUUXEIJÆS.

ÊDOUALII) DELPARTE,
C O R n O ^ T̂ I C K ,

RUE SAINT-ALPHONSE, N。 4 ,
à  S l- Jo ^ e - tc ife - ^ îo o d e . 、

P. M A L E N F A N T ,
K O V T I E 1 & .

KÜE NOTRE-DAME, 2 ，MONTAGNE DE \A  COUR，

B j  q  t  â i t v - f ^ le NÉ «OCÏANTS EN
. J L U t l l  A U  A  et L» , CIIAHBON,

petite rue de丨 Bouchcrs, 25. 一  liaison au caual.

On demande des courtiers.
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B U LLE TIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Les nouvelles transatlantiques ne sont pas de 

celles qui peuvent faire croire à la parfaite entente 
entre les différents Etats de l’Union. Elles semblent 
ail contraire de nature a entretenir des rancunes 
qui tôt ou tard pourraient bien se traduire en ter
ribles vengeances. Cest ainsi que nous apprenons 
que l’arrèt rendu par la Cour de W ashington ， 

contre les complices de Booth, a été confirmé par 
le président Johnson. Quatre de ces malheureux 
ont élé pendus le 7 de ce mois. Quand nous ap
prîmes que l’issue du procès ne serait révélée au 
public que sur l’ordre du président, nous pensâmes 
que celui-ci avait rintenlion de calmer les pas
sions sudistes, en se montrant généreux et magna
nime. Selon n o u s， le principal héros de la scène 
du 14 avril étant m ort, la peine capitale pronon
cée contre ses affidés allait être remplacée par le 
bannissement ou du moins par la prison perpé
tuelle. Mais hélas ! la sinistre pendaison du 7 nous 
a désillusionné ; nous le regrettons vivement pour 
le repos de Ja république américaine.

Nous apprenons aussi que l’ancien président des 
Confédérés, v a  les découvertes faites dans ses pa
piers , dit-on, sera décidément jugé par une com
mission m ilitaire, comme ayant participé au com
plot contre les jours de Lincoln. Le gouvernement 
de l’Union nous semble agir avec un inqualifiable 
acharnement dans cetle affaire. Jefferson Davis est 
sous les verroux, où il s’attend à être jugé^comme 
chef de ce que nos journaux doctrinaires]appellent 
la rébellion ;  ifest-ce pas assez pour accabler un 
homme? est-il fort équitable de l’impliquer dans 
une affaire criminelle quand on n，a sur sa culpa
bilité aucune preuve réelle? En vérité, si un nou
veau soulèvement devait se produire dans le Sud, 
nous n’aurions aucune peine à en désigner la cause.

Régule, que le fameux colonel Poitier avait 
b atlu ， vaincu， dompté dans le Michoacan, vient 
de s’ emparer de la ville de Urunpan, où il a fait 
subir un rude échec aux Autrichiens. On dit qu’en 
apprenant celte nouvelle, le belliqueux Maximi
lien s ’est écrie : Ah! si j ’élais cncore dans mon 
château de Miramar, on ne m，y prendrait plus!

Le superbe dédain du roi de Prusse pour les dé
cisions prises par la Chambre des députés est en 
parfaite harmonie avec le sans-façon dont on usa 
envers l’Assemblée nationale, en Fiance, avant le 
Coup-d'Etat de Décembre. Pourtant, en fidèles 
chroniqueurs, nous devons avouer que les iq>ré- 
sentants prussiens ne voient pas du meilleur œil 
les niches que leur fait leur auguste monarque. 
Voulant donner un libre cours aux épanchemenrs 
de leur mauvaise humeur, ils ont organise a Co
logne un immense banquet dont M.Classen-Cappel- 
mann devait être le héros. Mais l，iiispirateur de 
la politique royale, l’homme qui se joue le plus 
agréablement du monde de ia diplomatie alle

mande comme du parlementarisme prussien, M. de 
Bismark enfin, a fait jouer les ressorts de la police 
et mis en mouvement quelques détachements de 
troupes, et nos banqueteurs ont trouvé porte close 
quand ils se sont présentés h fliôtel destiné pour 
la fête. Sur le territoire du duché de N assau , où 
nos gais convives ont clierche a se réunir, le même 
tour leur a été joué. Les députés, disent les feuilles 
allemandes, ont énergiquement protesté. Le plus 
clair cle ceci, c’est que M. Classen CaoDelmann 
ainsi que les principaux organisateurs du banquet 
sont poursuivis, et que M. de Bismark n，y ira pas 
de main morte.

En attendant， la population ouvriere de Berlin 
commence à se mêler à tout ce remue-ménage, et 
pour le.prolétariat les questions politiques ne sont 
qu，une occasion de soulever les questions sociales, 
autrement importantes et qui le touchent bien 
davantage que les vaines agitations du parlemen
tarisme et de la bourgeoisie. C’est peut-être la seule 
chose serieuse qui se manifeste au fond de ces af
faires prussiennes. Chaque soir, dans de grands 
meetings ouvriers où les amis de M. Schulze-De- 
litzch et ceux du socialiste Ferdinand Lasalle cher
chent à s ’expliquer et à se réconcilier, chaque soir 
se fond entendre de sombres clameurs qui de
vraient faire réfléchir, non-seulement le gouver
nement ， mais encore l’opposition progressiste 
( comme on rappelle), qui n’est encore après lout 
qu，une coterie bourgeoise dont le pauperisme et 
les souffrances du prolétariat sont le cadet des 
soucis. Nos lecteurs savent ce que sont en Alle
magne les deux, partis de Schulze et de Lasalle : 
le parti Sclmlze est composé de celte portion des 
classes laborieuses qui a une foi profonde dans 
ravenir des banques de crédit mutuel et des so- 
ciétés coopératives et espère y trouver Le salut des 
prolétaires ; les amis de Lasale, au contraire, ne 
regardent rassociation coopérative que comme un 
palliatif et revendiquent la propriété collective du 
sol et des capitaux acquis par les générations pas
sées.

En 1S43, lorsque Mastaï prit en main les rênes 
du gouvernement des Etats de l’Eglise, un de ses 
premiers actes fut de faire ouvrir les prisons à 
tous les hommes que les événements politiques 

j surgis sous le règne de son prédécesseur y avaient 
| jetés. Oa sait avec quelle douceur évangélique, la 

sacra consulta a traite depuis lous ceux qui ont 
eu le malheur d’avoir des aspirations à la liberté 
et qui sont pour ce saint tribunal, comme pour 
tous les gens bien pensants (demandez-le plutôt à 
M. de Conway), des insensés, des perturbateurs, 
des ennemis jurés de la propriété, du trône et de 
l’autel. A ussi, à chaque anniversaire du couron
nement de Pie IX, il est encore des gens qui s’at- 
tendent à ce que ia clémence pontificale donne la 
clef des champs aux brebis égarées q u e ， pour le 
salut de leurs âmes ou pour leur épargner de trop 
longs tourments en purgatoire, on retient sous les

verroux. C’est ainsi que ces jours derniers le bruit 
courait à Rome que les nombreux cachots conte
nant des prisonniers politiques allaient être vidés, 
mais, par le sang du Christ! nous ne sommes plus 
aujourd’hui en 1843. Les ministres d'un Dieu de 
paix et de miséricorde sont parfaitement édifiés 
sur les incorrigibles gredins qui se mêlent de poli
tique. Les rendre à la liberté ! ce serait les prédes
tiner aux flammes éternelles! Partant, toujours par 
amour pour leurs pauvres âm es， on raffine leurs 
tortures, espérant ainsi les ramener à un sincère 
repentir. Pour donner un échantillon des inquali
fiables tourments que la mansuétude cléricale ro
maine croit devoir appliquer aux mécréants et aux 
démagogues , nous tirons les détails navrants qui 
suivent, d’une lettre écrite à sa  femme par un des 
malheureux condamnés politiques actuellement 
prisonniers dans les cachots de Civita-Yecchia et 
auxquels on avait fait espérer leur élargissement :

« Nous sommes 1 4 ， entassés dans 2  bouges sales et hu
mides ， dont la longueur est à peine de 20 pas sur 10 de 
largeur. 2 marche-pieds aux côtés nous servent de lit. La 
terre humide et non battue tient lieu de parquet, et noire 
tête touche presque au plafond. Un trou pratiqué dans les 
murs donne sur une espèce de fosse, ou sont jetées les im
mondices ; l'air en est infecte au point que la mauvaise 
odeur devient par moment insupportable. A 6 heures du 
soir, nous sommes obligés de fermer cette ouverture pour 
ne pas être asphyxiés.

» Malgré ce la , nous avons pu voir jusqu’à présent la 
voûte des cieux. Notre cœur se soulageait en causant en
semble de notre malheurense patrie a ia clarté d un rayon 
de soleil ou de lune. Hélas t on nous a envie cette dernière 
consolation !

» Une jalousie épaisse vient d’etre placée en dehors de 
la fenêtre, et la lumière nous a été dérobée.

» Nous vivons dans une obscurité continuelle : l'air, qui 
devient plus lourd, et l’humidité de la terre et des murailles 
affaiblissent de plus en plus notre vue. Notre corps ainsi 
martyrisé doit supporter une chaîne de fer de 24 livres de 
poids. Nous ressentons des douleurs atroces dans les os, et 
nous sommes continuellement atteints d'affreuses maladies.

> L’idée d'être transportés à l'infirmerie ne nous soulage 
pas. C est là au contraire que s'exerce encore plus cruel
lement la persécution haineuse dont nous sommes l，objet. 
Notre infirmerie, remplie de dix et souvent de quatorze 
lits, est aussi sale et insupportable que notre cachot. L ，air 
y vient d'une petite grille qui donne dans le corps de garde 
des sbires. Ce corps de garde reçoit à son tour l,air de la 
grande infirmerie des galériens, oîi sont entassés des cen
taines de malades. Vous pouvez vous imaginer quelle est 
l'infection de ce lieu. Les médecins eux-mémes l'appellent 
vulgairement porcareccia ( étable à porcs).

Oh! que dirait aujourd’hui celui qui s ’écriait， il 
y a environ deux siècles : Tant de fiel entre-t-il 
dans ràm e des dévots? —  La furieuse tonsure du 
moyen-àge rait-elle plus d^charnement à persécu
ter ses victim es, que ne le fait la calotte romaine 
d,aujounThui?Qu，em pense notre pieux correspon
dant, M. l’abbé Delvigne? nous sommes curieux 
de connaître son avis sur cette question. Car ce 
n，est pas notre faute à nous, ennemis déclarés de 
la peine de m ort, si le jour de la transformation 
sociale, sera en même temps le jour d'une écla
tante et terrible vengeance : nous en laissons ia 
responsabilité à qui de droit.



L A  B O U R G E O I S I E
AU X IX m* SIÈCLE.

Après avoir constaté précédemment que la 
conscience bourgeoise avait atteint son plus haut 
degré d’intensité en 1789， alors que le Tiers-Etat, 
jetant par la bouche de Sieyès le défi à rancien 
régim e, disait de lui-même : Que suis je ?  rien ; 
Que dois-je être? tout. Nous avons fait observer 
q u e， la bourgeoisie étant en effet devenue tou t ， 

mais que rien alors ne la différenciant plus dans 
le corps social， elle avait commencé à perdre lé 
sentiment (l’elle-même， et qu’elle était tombée en 
léthargie. Nous avons remarqué que si, en J 848 , 
après la chute de Louis-Philippe， elle avait paru 
sortir de sa torpeur, c，était grâce a Finsurgence 
des classes ouvrières, q u i， se séparant ou plutôt 
se distinguant d’elle， ayant acquis conscience 
d’elles-mêmes et de leur destinée, faisaient leur 
entrée sur la scène politique ; c’était en un mot 
grâce à la terreur socialiste.

Mais une chose plus triste encore que cette 
chute de la conscience dans la moyenne et haute 
bourgeoisie, c’est qu，à la différence des classes 
ouvrières dont l’ascension est si rapide, la bour
geoisie plus même l’intelligence de l’Idée qui 
jadis la gouvernait ; et qu’en tant que le Pays et 
le Gouvernement peuvent être considérés comme 
étant dans sa dépendance, ils son t, par l’effet de 
sa profonde nullité, à la merci de la fortune. Or, 
ce qui constitue la capacité politique n’est pas 
seulement la conscience, c'est aussi f ld é e ; et la 
bourgeoisie, si elle savait encore lire et penser, ne 
serait pas peu surprise d^pprendre que son idée est 
épuisée, qu ’elle est aussi impuissante à faire Tordre 
que la liberté, en un mot qu’elle n’a  plus d’idée.

Avant 89， IMdée bourgeoise était une division de 
Fidée féodale. La noblesse et le clergé possédaient 
la presque totalité des terres, dominaient dans les 
châteaux, les couvents, les évêchés, les paroisses; 
exerçaient les droits de main-morte et autres, ren
daient la justice à leurs tenanciers et faisaient la 
guerre au ro i, ju squ ’à ce que, de défaite en dé
faite, ils eussent été réduits par la coalition des 
bourgeois et du roi à ne lui plus faire que leur 
cour. La bourgeoisie, de son côté， régnait sur le 
commerce et l’industrie ; elle avait ses corpora
tions, privilèges, franchises, maîtrises; pour échap
per à la tyrannie des clercs et des nobles, elle 
avait fait alliance avec la Couronne et obtenu par 
ce moyen de compter pour quelque chose dans 
l’Etat. En 89 fut aboli tout ce système. La bour
geoisie, devenue tout en politique, put augmenter 
indéfiniment ses propriétés, continuant du reste 
de fabriquer et de trafiquer, comme les nobles de 
manger ce qui leur restait de revenu, et le clergé 
de chanter ses offices. D’idée il n’y en eut plus, 
pas plus chez les uns que chez les autres. Je  me 
trompe : voici ce que devint l’idée bourgeoise :

Devenue par son homogénéité, par ses capitaux, 
par son influence incontestée sur la plèbe, maî
tresse de lT tat, elle n’y vit pour elle qu’un moyen 
de consolider sa position acquise, e t , par les em
plois et le budget, de se créer un nouveau champ 
^exploitation et de fortune. Substituée aux droits 
du clergé, de la noblesse et du roi dans les anciens 
états-généraux, la bourgeoisie n’aperçut nul incon
vénient à conserver à l’Etat sa forme monarchi
que , centralisatrice et unitaire : seulement elle 
eut soin de prendre vis-à-vis du prince ses sûretés, 
ce que l’on nomma Charte constitutionnelle. Au 
fond, c'était par la bourgeoisie et pour la bour
geoisie que fonctionnait l'administration, par la 
bourgeoisie et pour la bourgeoisie que se percevait 
rim pôt， par la bourgeoisie et pour la bourgeoisie 
que régnait le roi.

Toute justice émanait d，elle; le gouvernement 
du roi était son gouvernement; elle entendait avoir 
seule le droit de faire la guerre et la p a ix ， de

même que la hausse et la baisse ; et si parfois elle 
eut à réprimer les velléités politiques de la Cou
ronne , on pat juger quelle n’était pas longtemps 
à faire son deuil d，une dynastie.

Cependant à ce système de centralisation poli
tique il fallait， selon les règles de l’équilibre， un 
contre-poids. Ce n，était pas assez d’avoir lim ité, 
circonscrit, balancé la puissance royale, de l’avoir 
subordonnée à une majorité parlem entaire ， sou
mise au contre-seing de ses propres ministres : il 
fallait encore mettre un frein， une limite à cet 
immense organisme qui s ’appelle Gouvernement, 
si l’on ne voulait tôt ou tard être englouti par le 
monstre. On s’était mis en garde contre la préro
gative de la Couronne : qu ，était-ce que cette pré
rogative, purement personnelle, auprès de la puis
sance évolutive, absorbante, du sy stèm e?.,.

C est ici que se révèle, dans sa naïveté, le génie 
bourgeois. *

A cette force incommensurable de centralisation 
l’on donna donc divers contre-poids. Ce furent, en 
premier lieu, l’organisation du pouvoir lui-même, 
d'après le principe économique de la division du 
travail ou séparation industrielle ; —  puis, le 
système représentatif, et le vote de l'impôt par 
une assemblée de représentants élus ; système en 
vertu duquel ie pouvoir exécutif ne pouvait rien 
faire sans le contre-seing d’une majorité législa
tive ; — enfin le suffrage universel. On s ’était 
aperçu qu’aucune majorité bourgeoise n’était à 
rabri des séductions des gouvernements, et l’on 
se dit gravement que si un ministère pouvait en
traîner quelques centaines de bourgeois, jam ais il 
ne parviendrait à corrompre tout un peu p le!... 
L’organisation municipale et départementale pour
rait être aussi comptée parmi les grands moyens 
de contenir constitutionnellement le pouvoir : 
mais ce ne fut qtfune espérance qui ne se réalisa 
jam ais.

Mais de toutes les entraves à rautorité, la plus 
puissante, la seule qui agisse d’une manière effi
cace, et qui aujourd’hui partage avec l，absolutisme 
impérial l'omnipotence de la nation, ce fut, devi
nez quoi? Panarchie mercantile et industrielle, le 
gâchis économique , la liberté de l’usure et de I V  
giotage, le Chacun chez soi, chacun pour soi dans 
l’idéalité de son égoïsme, le Laissez fa ire , laissez 
passer dans sa plus large extension, la propriété 
dans toute la laideur du vieux droit quiritaire; en 
deux mots la négation de toute mutualité et garan
tie, rinsolidarité absolue, le néant du droit écono
mique. C’était logique : à un principe exorbitant, 
force était d’en opposer un autre non moins exor
bitant. Abyssus abyssum invocat. Là est le grand 
secret du désordre contemporain : deux fléaux qui 
s'arc-boutent, qui, au lieu de se paralyser récipro
quement, se donnent pour ainsi dire une sanction 
mutuelle. Depuis ils ont grandi tous deux, chacun 
dans sa sphère. Le pouvoir centra] est devenu de 
plus en plus absorbant et oppressif; l，anarchie 
économique s’est manifestée par un agiotage effréné, 
des coups de commerce inouïs, des spéculations de 
Bourse épouvantables, un enchérissement progres
sif et universel.

Le bourgeois fait de la banque, de l’industrie， 

de l’agriculture m ême, de l’extracîion, de la navi
gation, de la commission, e tc ., mais en dehors de 
toute convention ayant pour but de diminuer les 
risques, d’écarter le hasard, de fixer les va leu rs, 
ou du moins d，en empêcher les violents écarts, de 
balancer les avantages entre le vendeur et l’ache- 
teur. Il a horreur de tout ce qui pourrait, en lui 
donnant une garantie, lui imposer une obligation; 
il nie la solidarité économique， il répugne à la 
mutualité. Proposez au bourgeois de s ’engager dans 
une opération selon les règles du m utuellism e， il 
vous répondra : Non, j ’aime mieux rester libre. 
Libre de quoi ? De placer， le cas échéant, son a r
gent à plus gros intérêt, au risque de n，en pas 
trouver le placement ou de le placer sur une hy
pothèque ruineuse; de vendre ses marchandises à

gros bénéfice, au risque de se voir contraint de les 
vendre à perte ; de surfaire ses produits, quitte à 
les avilir lui-même, s ’il survient stagnation ou en
combrement ; d'affermer ses terres à un taux exa
géré, au risque de ruiner son fermier et de n'être 
pas payé ; libre, dis-je, de spéculer sur la hausse 
et sur la baisse, d’agioter， de jouer, de faire la loi 
aux au tres, (Tuser et abuser du monopole, dût-il 
subir des conditions plus rudes encore, et, après 
avoir flagellé ses confrères, être victime de leurs  ̂
représailles. Le bourgeois n’est pas pour les opé
rations certaines, dès lors quelles exigent de lai 
une certaine réciprocité. Il recherche Paléatoire, 
pour peu qu’il y  ait probabilité de réussite. Tout 
lui est occasion, moyen ou prétexte de concurrence 
acharnée， sans distinction de ce qui est le fait de 
l’homme et de ce qui résulte de la force des choses. 
L ’assurance même, si aisée à mutualiser, il la pra
tique de préférence en mode monopoleur.

Cette insolidarité économique, je devrais dire 
cette non-moralité des transactions, préconisée par 
réconomie politique de l’école anglaise, le bour
geois s’çn est fait un principe， une théorie， une 
doctrine. Pour lu i， ridée d,un Droit économique, 
complément et corollaire du Droit politique et du 
Droit c iv il, n’existe pas ; c’est un non-sens. Cha
cun chez soi, chacun pour so i; Dieu (!) pour tous. 
Telle est sa devise. La science économique, telle 
qu^l la com prend， ne repose pas sur une notion 
à deux term es, notion synthétique et positive par • 
conséquent， qui fait la science des intérêts à Pi- 
mage de la justice même; elle repose sur des no
tions élémentaires, sim plistes, antinomiques, qui, 
ne pouvant se déterminer d'elles-mêmes et trou
ver leur équilibre, font de la science une bascule 
et une contradiction perpétuelle. Pour le bourgeois, 
par exem ple, il n ,y a pas de valeur v ra ie • bien 
qu'il parle sans cesse de la loi de Voffre et de la 
demande; bien que ces deux term es, offre et de
mande ， im pliquent， chacun à un point de vue 
différent, l’iàée d，une valeur exacte， dont le débat 
entre l，offreur et le demandeur indique la recher
che. Au yeux du bourgeois la valeur est essentiel
lement arbitraire, d’opinion. De ce que la valeur 
est mobile il conclut qu’elle est nécessairement 
fausse ; et Dieu sait combien cette fausseté qu’il 
impute aux choses lui rend excusables les égare
ments de sa conscience ! Aussi ne le verrez-vous 
jam ais， ni dans ses transactions， ni dans les ré
flexions qu’elles font naître en lu i , s ’inquiéter de 
l’équilibre des valeurs, du juste prix des marchan
dises , de la balance des serv ices，du taux normal 
de l'intérêt ou du salaire : ce n’est pas lui qui 
donne dans ces chimères. Acheter, s ’il peut, trois 
francs ce qui en vaux six  ; vendre six  francs ce 
qui en vaut trois, et cela en dépit de la connais
sance personnelle qu’il a de la situation et des 
choses, en dépit du dommage que peut éprouver 
le prochain : voilà sa maxim e com m erciale, et il 
la professe sans vergogne. Dites-lui après cela que 
ses rentes, ses intérêts, ses bénéfices, tout ce pro
fit qu’il serait aisé , en changeant de pratique, de 
légitimer, dans une certaine m esure, m ais qu’il 
préfère tirer, lu i , par une guerre de ruses, ^em 
buscades, de surprises, du monopole que lui as
surent la supériorité de ses capitaux et les ambages 
de son commerce; dites-lui que tout cela est de la 
déloyauté， il se fâche, et c，est ce qui sauve son 
honorabilité. Au moins il est convaincu que les 
actes, plus ou moins scabreux, auxquels il se livre 
tous les jo u rs， du matin au soir, ayant leur né
cessité ont leur légitimité ; qu’ il n，y a par consé
quent escroquerie ni vo l, sauf dans les cas définis 
par le Code.

Que dites vous après cela de ces exhibitions 
académ iques, où l’on décerne prix sur prix aux 
jeunes écrivains qui se signalent dans la guerre 
contre le socialisme, en justifiant des doctrines 
immondes ; de ces conférences, de ces co u rs， où 
l’on affecte de venger la propriété outragée ; de ces 
missions malthusiennes, où l，on se vante de poser



les rapports entre une économie politique de man
geurs d，l】om m es， et les principes éternels de la 
justice et de la m orale? Parce qu’on dispose des 
chaires, des fauteuils, des concours, des écoles, 
aurait-on l’espoir de faire illusion aux masses et 
de prendre la conscience humaine pour dupe? Mi
sérables sophistes, qui n，ont pas même l’esprit de 
voir que les m asses, préoccupées de leur misère, 
ne les comprennent point, et qu'ils n’ont rien à 
apprendre à ceux qui les paient! Ils osent parler 
d’une morale économique, quand tout leur effort, 
pendant quarante a n s， a été de prouver qu'autre 
chosç est la m orale, et autre chose l’économie po
litique ; que là où la première dit oui, la seconde 
peut fort bien dire non ; quand le plus clair de 
leurs théories consiste à repousser, du domaine de 
l’économie politique， rintervention du droit, le 
rappel à la solidarité humaine, comme un atten
tat à  la science et à la liberté! Lequel d’entre eux 
oserait répondre affirmativement à cette question : 
Existe-t-il, en dehors du Droit économique, basé 
sur l’obligation de m utualité, une science, une 
vérité économique ? Interrogez-les, et vous verrez 
leur réponse.

E x p lo i t a t io n  in d u s t r ie l le  d o u b lé e  
d ^ e x p la ita t io u  c o m m e rc ia le *

Ii y  a un peu plus d，un mois qu，im travailleur 
borain nous a envoyé deux pièces intéressantes 
pour les populations laborieuses du Borinage spé
cialement ， et pour la classe prolétarienne en gé
néral. En effet， les abus qu’elles signalent ne sont 
pas du tout particuliers à nos bassins houillers, 
mais ils existent partout dans la grande industrie.

Ces deux pièces montrent， on ne peut m ieu x , 
jusqu ’à quel point les capitalistes ont poussé l，ex- 
ploitation de ces esclaves collectifs qu’on appelle 
ouvriers, salariés. Non contents de prélever «u r le 
travail de l’ouvrier, d’abord une somme respec
table comme intérêts du capital， puis une somme 
fabuleuse comme dividendes, les capitalistes, par 
des voies détournées, ont trouvé le moyen de pré
lever encore une petite somme sur la nourriture 
dudit ouvrier, en obligeant moralement ce dernier 
à se pourvoir de ses denrées et autres marchan
dise chez des gens qui ne sont ordinairement pour 
les capitalistes qu，une variante de l，espèce appelée 
les fidéi-commis. Nous ne voulons pas dire cepen
dant que les patrons s’entendent toujours ouver
tement et directement avec le contre-maître Com
merçant attaché à leur usine, pour partager avec 
la i les bénéfices de la vente ; non ， c'est une en
tente indirecte et tacite. Voici ce qui se passe : Un 
commerce dont la prospérité est ^avance assurée 
étant joint à la place de contre-maître ou de chef- 
(Touvriers， il en résulte que cette place est recher
chée bien plus comme une position avantageuse 
au point de vue commercial que pour le salaire de 
contre-maître ; les appointements que rapporte 
cette place sont donc composés de deux parts : 
1° le salaire du contre-maître， 2° les profits com
m erciaux. Dès lors il est facile de comprendre que 
les patrons peuvent se contenter de payer au con
tre-maître un salaire relativement minime, le sur
plus étant payé par les ouvriers lorsqu’ils vont à 
la boutique acheter pour 5 francs ce qui en a coûté
4 . 一 Or，cette partie des appointements du contre
maître qui est ainsi payée par les travailleurs, par 
qui est-elle empochée en definitive, si ce n’est par 
les patrons et le contre-maître-commarçant qui se 
la partagent fraternellem ent?..

Mais revenons aux deux pieces qui nous ont été 
envoyées. La première est précisément une récla
mation contre l’abus dont nous venons de parler. 
C est une lettre (Tun ouvrier adressée à un direc
teur-gérant (et a tous les direeteurs-gérants) ; c’est 
une peinture fidèle et frappante de la situation qui 
est faite aux classes laborieuses par les chefs-ou- 
vriers et employés, débitant de boissons et bouti
quiers. Nous la reproduisons plus loin.

Quant à la seconde de ces pièces, c,est l’annonce

d，un grand tirage à l，arc à la perche， tirage qui 
doit avoir eu lie u , à Jemappes-Flénu, les diman
ches 11 et 18 ju in , et où l’on a exposé pour dix 
mille cinq cent francs de prix. Cette annonce mé
rite quelques réflexions. Il faut que l’on sache 
d’abord que les signataires dé cette pompeuse af
fiche sont tous cabaretiers, et la plupart maîtres- 
ouvriers ; les actionnaires ou bailleurs de fonds 
sont ou des employés de charbonnages ou des 
brasseurs attachés à quelque société charbonnière. 
En un mot, ce tirage a eu non-seulement pour but 
une spéculation au détriment de l’ouvrier, mais 
encore a-t-il poussé à la consommation de la bière 
des patrons. Ces sortes de jeux se renouvellent 
souvent et l’on peut se faire une idée du résultat 
produit sur la classe ouvrière par ce genre d’amu- 
sement. Que les bourgeois viennent nous dire 
maintenant : « Les ouvriers ne méritent aucune 
considération， ils se soûlent， ils passent leur vie 
dans les cabarets, etc... » Si malheureusement il 
v a un peu de vrai dans ces reproches, à qui la 
faute? Aux exploitants de tous les degrés, depuis 
le haut de Péchelle jusqu’en bas; ils sont tous cou
pables !

Cela dit, voici la lettre dont nous parlons plus 
haut : •

Monsieur,
A la suite d，une nombreuse réunion d'ouvriers charbon

niers et chargeurs à bateaux, où nous nous sommes entre
tenus de notre pénible et actuelle situation, il a été décidé 
que je viendrais, au nom de mes compagnons, vous mettre 
de nouveau sous les yeux le tableau des exigences aux
quelles nous sommes soumis envers le commerce des em
ployés ou chefs-ouvriers des établissements houillers. Déjà,
1 an passé, lors d，une réunion que nous avons eue chez M. ie 
gouverneur de la province, où sont intervenus plusieurs 
directeurs gérants de charbonnage, la question a été par 
nous soulevée, et ayant été trouvée de parfaite raison, nous 
avons reçu la promesse formelle et la ferme assurance que 
des mesures seraient immédiatement prises pour que cet 
état de choses eût sa fin , sans aucun retard.

Vous savez d e ja , monsieur, que je  veux parler du com
merce exercé par maints employés ou chefs d’ouvriers de 
vos établissements respectifs, cumul q u i , tout en étant la 
ruine presque totale de nos intérêts matériels et moraux . 
ne laisse pas que de nuire à la prospérité de l’industrie que 
vous dirigez. En effet, monsieur, vous n’avez pas été jus- 
qu ici sans avoir ouï dire que nous autres, pauvres et misé
rables ouvriers, sommes assujétis. contraints même, à aller, 
au sortir de la bure, prendre notre verre de biere ou de li 
queur chez l，im ou l autre des cabaretiers employés ou chefs- 
ouvriers du charbonnage où nous travaillons ; il n’est pas 
moins à votre connaissance que nous sommes forcés de nous 
approvisionner de denrées domestiques de toutes espèces 
chez ces employés. Vous me direz, peut-être, monsieur, que 
vous ne voyez en ceci rien d’obligatoire pour nous, et que 
nous sommes parfaitement libres de nous alimenter ou bon 
nous semble.

A ce la , combien n’avons nous à objecter! que de raisons 
ne pouvons-nous mettre en face! mais nous nous contente
rons d，y opposer le petit formulaire de questions qui nous 
sont faites journellement, soit par l'employé ou ouvrier- 
commerçant lui-même, soit par l’épouse de ce dernier. Vous 
jugerez du texte cupide de ce petit cathéchisme par 1 échan
tillon suivant : 一 Comment! vous n’avez bu qu’autant cette 
semaine? —  Mais ! il ne vous faut que cela dans votre mé
nage pour huit jo u rs? 一  On ne boit donc plus de café à 
votre maison? —  Tiens. quel beau pantalon que vous avez 
là ! c’est à Mons que vous l'avez acheté ? etc., etc ., etc. 一  
Et pour nous intimider, nous ou nos épouses. on a la har
diesse d'ajouter à ce monologue, la menace suivante : j'en 
parlerai a mon m ari, il saura bien vous faire chercher de 
l'ouvrage où vous allez à la boutique. Qu'advient-il ensuite? 
On ne vous traite pas aussi mollement. dans la besogne， 
que les bons chalands : on vous cherche midi à quatorze 
heures ; et pour nous exclure de tout travail. on accumule 
sur dos têtes les défauts de la plus noire invention et ou 
finit par employer des moyens ou faux-fuyants indignes du 
dernier des hommes. Passerait encore si étant obligés ou 
forcés d'aller à telle ou telle autre boutique, nous n y 
payions pas les denrées énormément pius cher que dans 
d'autres • et si nous ne devions pas nous abîmer ia santé 
pour faire plaisir à nos superleurs cabaretiers ; ce ne serait 
là qu’un demi m al. mais nous nous voyons dans la plus 
absolue obligation de boire malgré n o u s, et de prendre 
quelquefois metne des boissons falsifiées et nuisibles , dans 
ces lieux privilégiés de débit ; et nous devons nous appro
visionner de nos denrées de ménages chez ces messieurs , 
dont les boutiques ne sont ordinairement composées que 
des soldes des autres magasins et tout cela à des prix fabu
leusement élevés. V oilà, monsieur, ce que vous savez que 
nous devons faire si nous voulons conserver notre travail

semi-journalier. Vous ne doutez nullement que même le 
plus économe d’entre nous ne travaille en premier lieu pour 
la cupidité des chefs-commerçaots-cumulaires.

Nous avons fespoir, monsieur, que vous tiendrez de 
votre côté, la promesse formelle qui nous a été fa ite， l’an 
passé， en présence de M le gouverneur de la province . que 
vous cicatriserez cette plaie béante de nôtre bassin bouiller, 
en faisant cesser tout commerce quelconque à vos employés 
de n’importe quelle catégorie, vous aurez ainsi rendu le 
plus éminent service à la population ouvrière de ce pays , 
et vous n’aurez pas m oins, par ce fait m êm e, contribue a 
sauvegarder les intérêts de rétablissement industriel qu'une 
pleine et entière confiance a placé sous vos auspices.

Nous attendons cette mesure de votre haute sagesse, et 
en vous témoignant ici à l’avance notre plus vive gratitude, 
nous vous prions en même tem ps, monsieur, de recevoir 
nos très-respectueuses et dévouées civilités.

(Signé) LEVECQÜE.
Comme on pouvait s ’y  attendre， celte lettre a 

eu un résultat égal à zéro. Nous croyons fort que 
MM. les direeteurs-gérants ne se seront même pas 
donné la peine de la lire. Quoi qu'il en so it, la 
double exploitation， industrielle et commerciale ， 

n,a pas diminué d’un degré ; au contraire.
Ainsi, aplati par tous les b ou ts, rançonné à 

droite, pillé à gauche, spolié dans sa production 
et volé dans sa consommation， le prolétariat va 
toujours s’apauvrissant. Et cela n,a rien qui doive 
étonner : Le commerce et rindustrie se dévelop
pant de plus en p lu s， les profits et les bénéfices des 
parasitas se développent par là-même ; mais plus 
ces profits et ces bénéfices, qui constituent la part  
du capital, s ’augmenîent, plus aussi diminue la 
part du travail ;  de sorle que la misère des uns 
croît proportionnellement à l’accroissement de la 
fortune des autres. Après cela, qu’on vienne mettre 
en doute l’existence de celte loi de noire organisa- 
tion sociale actuelle : Le paupérisme se développe 
sur une ligne parallèle a l’accroissement de la ri
chesse! Loi que l，on pourrait encore formuler ainsi: 
Le paupérisme se développe en raison directe de 
la minimité du salaire et en raison inverse de la 
inimmité des prix des objets de consom m ation ， 

c’est-à-dire : en raison des richesses prélevées sur 
la production, sous forme de dividentes et d ，in- 
térêts du capital, et en raison des richesses préle
vées sur la consommation, sous forme de rente 
foncière et de profits du commerce. — Autant 
vaudrait mettre en doute la loi de Newton : Les 
corps s’attirent en raison directe de leur masse et 
en raison inverse du carré de leur distance.

B /A c a d e m ie  d e  B e lg iq u e  e t  AI. D e  P o l t e r .

Dans sa séance du 3 juillet 1 8 6 5 ， la docte a s 
semblée a entendu la lecture des rapports de trois 
de ses membres sur un travail de M. Àgathon De 
Potter, intitulé VInstruction obligatoire. Voici ce 
que dit VEcho du Parlement à ce sujet :

( (Le travail de M. À. De Potter, ne tend à rien 
moins qu’à une réorganisation complète de la so
ciété sur des bases nouvelles. Le désordre est par
tout dans le monde qui court vers Fabime ; la 
cause du mal est double, c’est d’aboi d ridée fausse 
de l’existence d’un D ieu, tyran des intelligences , 
c’est ensuite la propriété individuelle， tyrannie 
des corps.

» Le remède est tout indiqué : c，est rabolition 
de Dieu et de la propriété individuelle que Fau
teur remplace, le premier par la raison et la 
science， la seconde par la propriété collective, la 
terre appartenant à tous les hommes. »

Nous ferons observer en passant à VEcho du 
Parlement que de ce que la terre doive appartenir 
à tous les liommes, il ne résuite pas, comme il 
semble vouloir le dire, que toute propriété indivi
duelle doive être abolie. M. De Potter n’est pas 
communiste à ce point ; ce qu’il dem ande, c'est 
rentrée du sol à la propriété collective.

Les trois rapporteurs sont MM. D ucpétiaux ， 

Devaux et Bagueし  Comme on le pense b ien , ces 
savants ont condamné l,œuvre d，un auteur q u i ， 

comme son père, a toujours poursuivi l’abolition 
du paupérisme.



M. Ducpétiaux reconnaît Pexislence du paupé
risme et le développement du mal social; mais ii 
ne peut admettre le remède proposé par M. De 
Polter : l'entrée du sol à la collectivité, Panéan- 
tissement de l’ignorance sur la réalité du droit.

Selon le rapporteur, pour guérir la société qui est 
m alade, il faut retourner aux anciennes croyances 
et rentrer dans le giron de l’Eglise catholique.

M. Paul Devaux, lui，trouve que tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes possibles. Il 
nie Pexistence du paupérism e, reconnaît bien 
quelques misères dans la société, mais affirme 
qu’elles sont compensées par les joies de la famille, 
la satisfaction du devoir accompli. Les r ich es, 
dit-il. ont aussi leurs peines, leurs souffrances, ce 
qui prouve qu'il faut des riches et des pauvres et 
qu，il y  en aura toujours. Il relève et réfute « les 
nombreuses erreurs économiques sur lesquelles re
pose rütopie de M. Agathon De Potter.» — Comme 
on reconnaît bien là le bourgeois libéral !

Le troisième commissaire, M. Baguet, s ’est con
tenté de se rallier aux conclusions de ses deux 
collègues ; en effet, MM. Devaux et Ducpétiaux 
étaient tombés d’accord sur ce point que le mé
moire ne doit p as trouver place dans les publica- 
lions de C Académie. Les deux rapports seront insé
rés dans le Bulletin*

Une chose nous élonne : c’esl que l’Académie 
ait accueilli autrem ent que par u a  sim ple ordre 
du jour, le mémoire de M. De Potter. Mais il y 
avait là un enfant terrible !

Nous reviendrons sur cette affaire.

Ou est la canaille ?
En Italie, pendant 1 été torride, aux heures brûlantes de 

la journée, avec acharnement l'ouvrier travaille.
A grosses gouttes, la sueur perle sur son front. Il l’essuie 

du revers de sa manche, et sans repit continue sa tâche.
Sous un frais abri, le moine dort, cuve son vin, volup

tueusement digère.
Le marquis fait la sieste, rêvant bals, soupers fins, intri

gues avec des femmes.
Ce soir, au moment où l’ouvrier distribuera à ses petits 

affamés quelques morceaux d.un {Min noir que refuseraient 
les chiens de bonne maison, viendra ie collecteur des taxes.

Au nom de Jésus et de la loi, paie pour le moine, pau 
vre homme, paie pQur le marquis.

Retranche sur ta nourriture, sur celle de tes enfants, si 
tu l oses ; mais au nom de Jésus, paie vite et argent comp
tant. sinon la prison.

Efuprunte. s'il le faut, à l’usurier, sangsue qui boira tout 
ton sang.

Mais paie vite, afin de n ètre point séparé, par la Justice, 
des tiens qui, en ton absence, mourraient de faim.

Paie pour nourrir ces oisifs qui te méprisent, qui te fe
raient honteusement chasser par leurs laquais, si tu met
tais le pied sur le parquet de leurs antichambres doréès.

Dans son grenier, à Londres, pendant les nuits glacées 
d hiver, la pauvre ouvrière coud.

Epuisée de privations, à derai-morle de froid, mains 
gelées, yeux rougis par la veillée, rapidement elle enfonce, 
puis tire son aiguille, à la lueur d ’une chandelle fameuse.

Chaque chemise cousue lui rapporte trois sous de béné
fice. sur lesquels il faut prélever le fil et les aiguilles, 
fournitures a sa charge.

En travaillant seize heures sur vingt-quatre. elle parvient 
à faire six chemises par jour.

Ainsi, d'un labeur surhumain, la plus assidue, la plus 
courageuse ne peut même retirer un franc.

Avec cette somme, il lui faut se vêtir, se loger， s'éclairer, 
se nourrir.

Se nourrir d'un peu de laitage et de bribes de pain.
Mais le pain coûte fort cher.
Il appartient è un lord, qui a deux millions de revenu, 

perçus sur la famine publique.
Se loger dans une cave humide, véritable tanière, ou 

dans un grenier, glacé l'hiver, brûlant l'été.
Mais le logement coûte fort cher.
Il appartient à un lord, propriétaire du sol, qui loue ses 

bâtisses à de sordides spéculateurs chargés de pressurer 
la population, un peu pour leur compte, et beaucoup pour 
le sien.

Imposer à des femmes le travail dans de pareilles condi
tions, parce qu'elles sont faibles et ne peuvent se défendre. 
nV.st-c^ pas hideux?

La civilisation ainsi entendue. la société ainsi constituée 
sont odieuses.

I,e lord a pour lui la loi, le bandit de grands chemins l.a 
contre lui et s’expose à être décapité : cette seule différence 
les distingue.

Le vol à main armée est mille fois plus honnête que cetle 
rapine légale.

Parfois même, le brigand à du cœur, et, s’il enlève au 
riche, donne au pauvre.

Le lord sait d où lui viennent ces immenses trésors su 
perflus. il sait que ces malheureuses femmes, jusqu'à l'heure 
de la mort, continueront saus aucun soulagement leur tra
vail meurtrier.

Il sait que l hontiête homme, ouvrier émérîte qui pen
dant quarante ans a usé toutes ses forces, tout son génie, au 
service de la société, vivant au jour le jour de son faible 
salaire, meurt de faim quand la vieillesse est venue, quand 
ses mains débiles ne peuvent plus porter les outils.

Ill
Aux portes d une ville de France s'ouvrent de vastes ga

leries souterraines, tracées par d'habiles mineurs à travers 
un riche filon d'ardoises.

Les travailleurs sont à l’œuvre , pioches en main.
De la civilisation que leur vient-il ?
Parfois, le soir, quand l’atmosphère est sereine, quelques 

murmures de la ville voisine.
Une bouffée d'air s'engouffre sous les voûtes humides et 

leur apporte de joyeux éclats de voix.
C'est que la gaiete est grande parmi les citadins attablés 

a l'orgie.
Le joli mois de mai finit et les roses abondent.
La salle du festin ouvre sur des parterres embaumés, les 

vins capiteux circulent.
Qui sont-ils ces convives, fils du luxe, auxquels la société 

prodigue ses richesses?

L，un a fait un riche mariage, il est d'assez belle prestance； 
il s’ est vendu pour son galbe.

L’autre a une position assez enviée obtenue par l intrigue 
paternelle ; à ses noces il s'est vendu pour son titre.

Ce troisième est à vendre ; hier lui fut proposée une hé
ritière bien dotée： aujourd'hui surenchère, meilleure affaire 
se présente. Son mariage est à la hausse, aussi est-il fort gai.

Celui-ci doit sa fortune à la ruine de son frère qui sest 
tué de désespoir.

En ne lui refusant, pas son crédit, il laurait sauvé ; mais 
il serait moins riche, moins gras, moins content.

Celui-là qui rit si haut trafique de sa femme, de son 
honneur, excellent moyen d’arriver.

Tendrement il embrasse son vieux père et souhaite avec 
ardeur que le vieillard disparaisse à la chute des feuilles, 
afin d’hériter plus tôt.

Cet aimable convive, dont nul ne se défie， a pour fonc
tions de trahir les autres ; son opulence est payée par (a 
police.

Dans ces âmes vénales rien que d'indignes passions.
Vide intellectuel complet.
Ils ont passé leur enfance aux lycées impériaux, qui 

donnent les vices du couvent et ceux de la caserne : 
égoïsme, dégoût du travail, soumission passive.

Ils ont bâillé à Démosthène. à tout ce que la pensée hu
maine a de plus noble, et n'ont rien compris à Sophocle.

Une seule ardeur les tourmentait, une ardeur effrénée : 
être affranchis des pédagogues, afin de jouir de toute vo
lupté.

Sur celle-ci ils se sont rués; vautrements de pourceaux 
dans la fange.

Chaque année la nation qui travaille fournit deux con
tingents: ses plus robustes garçons pour le service militaire, 
pour le maintien de ses oppresseurs ; ses plus belles filles 
pour le service de la prostitution, pour l'amusement des 
riches.

Ils ont corrompu celles-ci. puis les ont abandonnées à la 
misère, à la débauche； elles n avaient point de famille pour 
les défendre.

De ces turpitudes ils sont blasés, non assouvis : ils se 
marient.

Une héritière les achète : tant pour un mari, cela donne 
le droit d'avoir des amants.

Buvez， mangez, épousez, Romains de la décadence, 
bourgeois avilis, pères de gandins qui vous méprisent, sou
tiens du trône et de lautel. adorateurs du Dieu-ventre.

G ustave FLOURENS.
(La suite au prochain numéro.)

L e s  f ir o sc r ip i io n s  c o in m e iic e n i .

La nouvelle loi sur les étrangers vient de faire une première 
victime. Le citoyen M orel, ancien rédacteur du Progrès p ar  la 
Science, vient de recevoir notification de l’arrêté qui le frappe 
d'expulsion. Le citoyen Morel portait ombrage à notre gouverne
ment de bourgeois, parce qu 'il prenait une part active aux mee
tings ouvriers et se consacrait tout entier à l'amélioration du sort 
du plus grand nombre ! Voilà en réalité l’unique motif de cette 
expulsion. N 'avons-nous pas entendu le ministre Tesch dire en 
pleine chambre qu'un français avait été expulsé pour avoir fait 
partie d'associations ouvrières? Ah ! nos bourgeois sentent bien 
qu'entre eux et la plèbe travailleuse il y a guerre à m ort, et que 
travailler à raffranchissement des prolétaires c*esl ruiner la plou
tocratie , le règne des trafiqueurs et des ag io teu rs, dont la monar
chie constitutionnelle et le représentativisme sont l ’expression 
politique.

Bruxelles 一  Typographie de D. Brismée, rue des Alexiens,13.
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P I L U L E S  V É G É T A L E S
c d u  D o c t e u r  H o r n e r . .

Membre de ^Académie de Médecine de Paris.

Iiyeetioii Astringente
'•O  • E  で 位  É T  É JR  S I 乂 £ :  炔 R  _  B ,

Les célèbres p ilu le s  v é g é ta le s .purgafives et dépuralivest du docteur Horner sont préférées des 
îtiédccins comme ctant le p u r g a t i f  le plus doux et le plus facile d prendre Elles agissent avec 
unv  supériorité in contestab le  su r  to u s  les  pu rgatifs  con nus com m e  étant le meilleur d ériv a tif  et 
<iépuTat；f .  elles n'irritent pas les o rgan e s d ig e s t i f s , c ’cst là un fait considerable Aussi nos 
niç l«rins célèbres prescrivent les p ilu le *  v ég é ta le s  du docteur Horncr nolammcnt dans los 
îualadif-s suivantes : l'asthme, la phtisie, les ninux (l’estoiTiac, mauvaises パ igcslions， t onslipavions 
hnl)itucl!es. maux de lête, hémorrhoïdes. c la ire s . rhum atism e. goutte  ̂ flèvre. névralirie, maux 
de ventre, do la poitrine, de la vessie, de I hystérie, pâles couleurs, ophthalmies. de l apoplexio, 
vives (iu sang et de toutes les affections de la peau . des dartres et ties écrouelles . scrofules, rou- 
gcfïic. im petigopsoriasis. pityriasis, eczema aigu et chronique, e tc ., etc.

Faciles à prendre. n'ayant aucun mauvais goût, elles sont avalées sans répugnance par les 
et les enfants. E lles n'exigent ni lisane, nt repos, conviennent à toui les âges et à tous les 

t.exnpé ra m e n ts  —— Voir le prospectas très-détaillé qui accompagne chaque boite contenant des 
v.itious «le sucrison  et se délivre gratis chez tous tes pharmaciens, 

i «ix \lo la boilc : 3 francs UO centimes et la dcmi'boite : % francs• — Evitez lacontrefaçon.

H y g ién iq u e , in fa illib le  e t  p ré se rv a tr ic e . Guérison en tro is jo u r s  des gonorrhées, hlcnno- 
ra ^ ie . ulcères et de toutes les maladies contagieuses anciennes et récentes san s rien  lui 
ad jo in d re  ; un seul essai en prouvera l’elïicacité Elle est supérieure à toutes les injections 
préco n isées ju squ ，à ce jour et ne cause aucune douleur.

Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaque flacon. 一  P rix  : francs.

INJECTION TONIQUE
ボ  ET DETERS IVE  DE H O R N E R, と

R a fra îc h issa n te  • in fa illib le  e t  p ré se rv a tr ice . Ce remède h éro ïqu e. approuvé par les pre
m iers médecins de Paris pour la guérison radicale en peu de jours des flueûrs blanches (leucor-
i hée), iticè/es auoicnnes et récenles, efflorescences et rougeurs de toute espèce.— Prix du flacon: 
5 francs, contcnancc un d em i-litre .—— Dépôts : MM. Michils. pharm acien, rue C a n terste en .1 2 ; 
R am lot, pharm acien. rue des Boucliers. 5 8 ; R icourt. pharm acien, rue du Méridien, 5 1 , à 
B ru xelle s： Joseph lau w e rs ， dro gu iste , rue K ladorp, à A nvers; Jan ssen s, à Matines ; Cambrésy, 
à Liésé ; Achile Van Arcnbcriz. à Louvain ; Jo s sa r t , à N araur; L e sco t. à Tournay ; Accarain , à  
Mons; C ap p e . à Charicroy ; Etienne C hapuis. à V ervicrs; De Bast, à GaucI; V cys-Fryson  à 
Bruges et dans toutes (os boanes pharmacies de la Dnlgique.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
En dépit de VEmpire, qui sauva la propriété, 

f  ordre et la  société. et en dépit des républicains 
formalistes, descendaiils des Cavaignac et des 
M arrast, la question sociale préoccupe vivement 
les esprits en France. Les nombreuses grèves des 
ouvriers parisiens ii’oiU pas peu contribue a attirer 
de nouveau les regards de ce côté, et tout nous dit 
que les fils des combattants de Février et de Juin 
n'ont pas oublié la sainte cause pour laquelle sont 
tombés leurs pères. On sait que les ouvriers pari
siens avaient, il y a quelque tem ps, leur organe 
spécial， la Tribune ouvrière. Ce journal， rédigé par 
Tolain , Lim ousin, Fribourg, etc., tous ouvriers 
qui s'étaient donné pour mission de faire de la 
littérature à Pusage (le leurs frères et (le mettre à la 
portée des proléuiires renseignement des sciences, 
ne s ’occupait ni de politique, ni d’économie sociale. 
Malgré cette réserve, il est poursuivi. Ne pouvant 
plus trouver d'imprimeur à Paris, les ouvriers font 
imprimer leur journal en Belgique : il est sup
primé. Que font alors ces travailleurs? ils rem
placent la Tribune ouvrière par la Presse ouvrière, 
et se décident à payer le timbre et tout ce qui est 
nécessaire en France pour pouvoir traiter des 
questions économiques et sociales ; mais ils ou
bliaient la peur que doit causer au gouvernement 
bonapartiste toule parole libre et digne, toute dis
cussion sur rorganisalion sociale, car le pouvoir 
actuel, ne l'oublions pas, ne doit son existence 
qu’à la haine des bourgeois envers le socialisme; 
il ne peut vivré qtTà la condition de protéger les 
intérêts bourgeois ; malgré ses vëlléités démocra
tiques et socialistes, c，est là sou unique raison 
cféUe. Eh bien, la Presse ouvrière, imprimée à 
Bruxelles, fut saisie à la frontière ; cela équivaut à 
une suppression, ^em pire , né du bourgeoisisme, 
n，a pas oublié son origine ; tel père, tel üls.

D'après la correspondance générale de Vienne, 
le choléra aurait éclaté à Galalz.

D，un autre côlé, on écrivait de Birmingham 
vers ia fin de Juillet, au Freeman :

« Le choléra vient de se déclarer dans la mai
son de travail des pauvres. La première victime 
du fléau a été attaquée à midi et demi ; à 7 heures 
du soir, 243 enfants et adultes en ctaîenl égale
ment atteints.

« Nous devons ajouter que cette maison où le 
choléra a fait son apparition était assez mal tenue, 
et que la venlilaliou comme la propreté y laissent 
beaucoup à désirer, ce qui explique les progrès 
foudroyants de la maladie. »

« Le choléra sévil surtout dans les contrées où 
les villes insalubres, dans les quartiers populeux, 
dans les classes pauvres, mal logées et mal nour
ries,» dit VEconomiste belge du 29 juillet.

Tous les faits viennent confirmer ce qae nous

avons deja dit : que le pauperisme est la cause du 
choléra et de toutes les epidémies. Sous Porgani- 
sation sociale actuelle， la mort par la misère d'une 
grande partie de la population, esl inévitable. Une 
telle situation ne peut durer en présence de lin- 
compressibilité de rexamen, et il devient néces
saire (Tabolir le prolétariat sous peine de mort 
sociale.

En Angleterre, les ouvriers, qui pratiquent la 
grève depuis un demi-siècle， commencent à s 'a 
percevoir que les grèves ne sont ni la cause des 
maux dont souffre rindustrie (comme le préten
dent certains économistes bourgeois qui prennent 
des vessies pour des lanternes), ni le remède à la 
misère (comme l’ont crû si longtemps les ouvriers 
anglais et comme le croient tant d'ouvriers en 
France, en Belgique et ailleurs). Non, ils pren
nent la grève pour ce quelle est, c'est à dire, tout 
bonnement pour un symptôme du m al social， pour 
un signe extérieur de la lutte, aujourd'hui plus 
ou moins latente, mais qui demain peut se mon
trer au grand jour dans la rue, entre la bourgeoisie 
et le prolétariat.

Toutefois, on sait que dans ces derniers temps 
plusieurs grèves d'ouvriers se sont encore pro
duites en Angleterre, notamment celle des pud- 
leurs da Staffordshire. Il semble que chaque corps 
d'état doive tour-à tour faire la douloureuse expé
rience qui conduisit les tisseurs de Rochdale à 
chercher dans une certaine application des idées 
de Robert Owen un remède aux maux qai les a c 
cablaient, et que la grève soit la rou le， roule se
mée d，écueils，qui conduit à rassociation coopéra
tive. C’est ainsi que les peaussiers et les mégissiers 
d'Edimbourg, les ouvriers en bâtiment de Birmin
gham, plusieurs groupes de lamineurs des comtés 
du centre, et les briquetiers de Londres， viennent 
de se constituer en associations de production , à 
la suite des grèves qui sont sjLirvemies dans ces 
divers corps de métiers.

M ais, aussi longtemps qu'existera la propriété 
foncière, tant que le sol sera aliéné à des indivi
dus, on comprend que toute amélioration que les 
travailleurs pourraient conquérir d’un côté en sup
primant les bénéfices des patrons au moyen de 
l'association coopérative, sera compensée d'autre 
part par une élévation dans le fermage de la terre 
et le loyer des maisons. Le mouvement coopératif, 
qaelqu'extension qu'il puisse p r e n d s ， n’est donc 
pas encore la transformation sociale ; mais c’esl 
un pas en avant vers cette transformation, et c’est 
pour cela qu’il est utile et qu’il faut l'encourager* 
— L'expérience est la grande école de rhumanité, 
comme elle est celle des individus. L'expérience 
des grèves conduit les ouvriers à l’association ， 

l’expérience de rassociation montrera au peuple 
que la cause premiere du paupérisme est dans l’a- 
liénation du sol aux particuliers. Experienlia docet.

Un grand événement se produit en ce moment 
sans que le inonde ait Fair de s’en préoccuper.

Nous voulons parler de Y Association internationale 
des travailleurs, qui vient de lancer sur PEuropc 
ses manifestes socialisles et convie le proléiariat 
de tous pays à un grand Congrès à Bruxelles.

Nous donnons plus loin le règlement provisoire 
de cette Association, vaste fédération entre tous les 
travailleurs du monde.

On le voit, les prolétaires se tendent fa main 
au dessus des frontières pour rechercher les causes 
de leurs souffrances et conquérir leur co m p le t  af
fra n c h is se m e n t .  Or, leur complet affranchissement, 
cela veut dire qu'ils sont las de l’esclavage colleclif 
qui est aujourd’hui leur lot, qu’ ils veulent leur 
place au soleil, leur part dans la terre et leur siege 
au banquet social. Et ils ne peuvent Poblenir que 
par la destruction d u bourgeoisisme et d a proléta
riat. Comment s’expliquer la quiétude des bour
geois en présence (le ces réclamations de la plèbe 
travailleuse? Ces gens dansent sur un vo lcan ， et 
ils n，eiitendent pas le feu souterrain qui remue les 
entrailles du so l! Ils exploitent et Iraliquent, m an
gent et ripaillent, ronflent et digèrent ; leur vie 
est un festin : mais c’est le festin  de RUlhazar. 
Gare à eux si ta bombe doit éclater ! lis rendront 
aux déshérités dent pour dent, œil pour œ il, sang 
pour sang et larmes pour larm es... Et ils ne l'au
ront pas volé.

ÜN MOT SUR LES BONNES INTENTIONS 
DE M. PLETINCRX.

Si une majorité couarde a sanctionné à la 
chambre des représentants l'acte à jam ais flélris- 
sant pour le pays, commis par les auteurs de la folle 
équipée beige-mexicaine, le peuple tout entier， 

par la voie de ses journaux comme par celle de 
ses meetings, n，a pas cessé un seul instant de pro
tester de loutes ses forces contre cet acte odieux. 
Et que l’on n’aille pas croire que le prétendu 
héroïsme d’hommes placés dans ^alternative de se 
défendre ou de mourir lâchement, ait pu , aux 
yeux du public, passer pour fexpiation do crime 
de lèse-liherté. Non, les victimes de Tacamburo 
sont et resteront toujours d,imiigiies mercenaires, 
pour tous les honnêtes gens ; et ceux qui les ont 
poussés à fabattoir, cantinueroiU à n，être regardés 
que comme de plats courtisans, que disons nous? 
des esclaves intéressés, toujours prêts à servir 
tout pouvoir pourvu que la voie du servilisme les 
conduise au faite dés grandeurs.

Celte fois, c’est au tour de la milice citoyenne 
de Liège à donner un libre cours à son indigna- 
tion, et c’est le magnanime camarade du valeureux 
baron Ghazal， M* le lieutenant général Plétinckx 
qui lui en fournit l’occasion. Voici， à ce sujet, un 
document que nous envoient, avec prière d'inser- 
lion, le secrétaire et le président de la société dite 
Union libérale de la garde civique de Liège.

RUnion libérait de la garde civique de Liège. con?o(]uée 
en assemblée générale le 10 août 1865 a pris la résolutioQ 
suivante r



Considérant que dans une lettre du 1”  août, le lieutenant 
général Plétinckx, commandant de la garde civique de 
Bruxelles, a sollicité l’adhésion de la milice citoyenne à 
rérection d'un monument desliné à conserver le souvenir 
des Belges morts à Tacamburo.

Considérant que si nos concitoyens ont déployé dans ce 
combat une intrépidité et un courage incontestables, il n'en 
est pas moins vrai que la cause pour laquelle ils ont donné 
leur vie est antilihérale et contradictoire avec les efforts que 
les Belges ont fait en 18S0 pour acquérir leur indépendance.

Considérant que la garde civique, gardienne des institu
tions démocratiques et constitutionnelles, ne peut s’associer 
à une manifestation qui tend à glorifier l'asservissement 
<Tun peuple.

VUnion libérale proteste contre l’idée du général Plé- 
tiockx， et engage tous les gardes civiques du royaume à la 
repousser.

Pour extrait conforme,
Par le comité:

Le secrétaire， Le présiden t ,
C. Clbrmont. L.-J -J. Iæpbbyrk.

Que l'Union de la garde civique de Liège se 
rassure. On a pu faire des funérailles pour les 
aventuriers trépassés le 11 Avril, c’esl Irès bien : 
c’est affaire de boutique; les gens moraux qui ont 
le respect d'eux-même, s'éloignent de réglise où 
l’on s ’abi utit Pâme, comme du lupanar où l’on se 
souille !e corps ; peu leur importe ce qui s，y 
manigance. Mais quant à élever un monument à 
la mémoire de ceux qui ne devaient s^embarquer 
que pour devenir les pantins (le MmC Maximilien, 
allons donc ! ce serait par trop de témérité! qui 
donc oserait lui garantir vingt-quatre heures 
d’existence? Ah si les valels de la dynaslie ré
gnante et du despotisme napoléonien avaient un 
reste de pudeur politique, le monument qu’ ils élè
veraient pour perpétuer le souvenir des braves de 
Tacamburo, le monument qu'ils élèveraient sur 
toutes les places publiques du pays, ce serait un 
pilori portant pour inscription. « Aux soudars de 
contre-bande le mépris et rexécration de la posté
rité ! à leurs parrains, la honte et le stygmate ! »

S i t u a t i o n  d u  JU e iL iq u e *

Nous trouvons dans un journal français, qui 
grâce aux lois sur la presse, donl Hiomme provi 
dentiel a daigné gratifier ses sujets, ne sera certe 
pas taxé d^xagération. un résumé de la situation 
présente du Mexique. Nous le reproduisons dans 
son entier pour rédiGcation de nos lecteurs :

Nous avous sous les yeux, dit le Journal du Havre, les 
journaux de Mexico du 9 juillet dernier. L'Ere nouvelle 
dépeint la situation du pays sous de sombres couleurs. Nous 
trouvons dans cette feuille une discusion instructive avec 
l Estafette, sur les meilleurs moyens d'amener les Mexicains 
à l euipire. Iæs deux feuilles sont dévouées au nouveau gou 
verneroent, par conséquent leurs aveux méritent qu’on s'y 
arrête.

L'Estafette, qui prétendait l'an dernier que l'œuvre de la 
pacification n était pius qu'une afTaire de gendarmes, de
mande aujourd'hui à la France des renforts considérables 
ÎS.OÜp hommes, c L'armée française, dit elle, est condam
née à faire avec ses baïonnettes ce que Pénélope faisait avec 
sa navette. > \i Ere nouvelle ne partage pas Topinion de 
Y£ntafette ; elle pense que si la pacification doit être l'œuvre 
des armes, « ce n est ni 80 .000  hommes, ni peu-être 
100.UOO hommes qui pourront y suffire. »

Selon elle, cè qui a empiré depuis nn an. ce n’est pas Kélat 
de gu erre , c est l'état des esprits. « La pacification par les 
armes, dit-elle, ne sera qu'un vain mot aussi longtemps que 
subsisteront le malaise moral, l'inquiétude fébrile, la dé
fiance de l'avenir qui travaillent la population presque tout 
entière. »

Ce malaise, en effet, paraît avoir gagné les Mexicains plus 
qu'on ne devait s，y attendre. Toujours d'après C Ere nouvelle. 
la frontière dù Nord est la proie non-seulement des pro
noncés. mais enc«»re des soldats confédérés qui se sont dé
bandés à la suite de la soumission de leur général. Dans le 
département d'Aguas-Calientes. dans celui de Zacatecas, à 
Toluca, ville très voiiine de la capitale, règne uu désordre 
inquiétant.

Dans le département d'Oajaca même, qne Ton considérait 
tomme entièrement soumis, on craint des soulèvements 
Enfin les Indiens de Yucatan ont repris les armes et ré
pandent la terreur dans le canton de Conot. Ces détails ten- 
draiebi à prouver que l'œuvre de régénération du Mexi
que ne marche pas aussi vi(e que nous étions en droit de 
le présumer, d ’après le3 nouvelles officielles récemment •pu
bliées.

LES ENGOUEiMENTS DE LA DEMOCRATIE

11 est un fait qui nous a frappé et amené à faire 
de graves réflexions, fait qui ressort de toute évi
dence de l'histoire des événements de ces derniers 
temps suçtout, c'est le manque absolu discerne- 
ment que montre la Démocratie.

Etrange inconséquence ! Ennemie née de toutes 
les tyrannies, et, ostensiblement, champion de la 
justice et du droit, elle applaudit cependant avec 
une espèce de fureur aux exploits de la force bru
tale, aux attentats les plus odieux contre cette 
liberté qu ’elle prétend prêcher et défendre. Aveugle
ment incroyable, svil n'était avéré, elle aide sou
vent le bras qui cherche à l’a frapper elle même.

Impossible de nier ce que nous avançons ; les 
preuves sont là，trop criantes et trop nombreuses. 
Nous n’en citerons que quelques-unes, mais elles 
sont, des plus concluantes.
, Lorsque la guerre d'Italie éclata, la Démocratie, 

n part quelques exceptions insignifiantes, oublia sa 
haine légitime pour l’homme qui a pris au piège 
et immolé les quelques libertés qu’elle avait 
conquises, et étouffé avant leur naissance celles 
qu’elle portait dans ses flancs ; la Démocratie pres
que toute entière, disons-nous, oublia sa haine et 
donna dans le panneau avec une ingénuité sans 
exemple. Elle fit des vœux pour le succès d’une 
entreprise qui devait être nécessairement si fatale 
à ia Révolution. L'enthousiasme était immense. 
On fit à cet homme des ovations telles que la dignité 
humaine se voila la face, et que lu i , le comédien , 
dût finir par se prendre au sérieux ; en effet nVst- 
ce pas depuis lors qu’il se croit réellement un 
homme providentiel ?

Hélas ! il ne fallait pourtant pas être très clair
voyant pour voir que l’étal de choses d’alors ne 
pouvait durer, que ritalie allait faire explosion et 
que rav^Dement de la République était proche. 
Mais rengouement était trop fort, l’aveuglemeul 
trop inlense. Aucun des volontaires de la liberté 
ne vit que sa place était dans les rangs autrichiens, 
et Garibaldi combattit pour Napoléon III.

Qu’en est-il résulté?
L’Ualie ne fit que changer de maître, et ne brisa 

le joug branlant de Hapsbourg que pour subir 
celui, autrement durable, de Victor Emmanuel ; 
et aujourd’hui， tranquille et énervée, pour fiches 
de consolation, elle essaye de se persuader quelle 
a plus de liberté qu’auparavant, qu'un jour elle 
reprendra Venise et qu on lui rendra Rome.

Quant à Garibaldi qui fut, sans s ’en douter, le 
principal pantin que ût mouvoir l'homme de Dé
cembre, vaincu et presque oublié， il peut dire : 
Mea culpa^ et méditer sur la reconnaissance de son 
roi galant homme, reconnaissance dont il a eu un 
éclianlillon à Aspromonte.

Passons.
Plus tard eut lieu la malheureuse insurrection 

de In malheureuse Pologne. Un frisson électrique 
courut par toute l’Europe, et même par delà les 
mers. Partout la Démocratie s ’agita ; partout on 
tint Ses m eetings， on fit des discours, on orga
nisa des souscriptions pour ,venir en aide aux 
insurgés ; et cela follement, sans chercher à voir 
clair dans cette question toujours diffuse, sans 
réfléchir qu'en encourageant le mouvement on 
soutenait peut-être une cause anti-démocratique, 
la cause des seigneurs contre les serfs, des exploi
teurs contre les exploités......

Puis quand loules sortes de promesses eurent 
été faites et que l’insurrection se fut développée, 
comptant sur l’appui qu’on lui avait fait espérer, 
on trouva que les Polonais combattaient pour la 
tyrannie et MourawiefT pour la liberté, que la 
Pologne élait le bourreau el le gouvernement Russe 
la victime et que s ’il y avait des martyrs ce 
n'étaient pas les incorrigibles arrachés des bords 
de la Yistule pour aller mourir, désespérés dans les 
glaces et les mines de 1这  Sibérie, mais le czar et

ses ministres. Tout cela fut clairement démontré. 
Bref, la Démocratie oublia les Polonais, les laissa 
se (lébrouillcr comme ils purent, serrés entre 
années Russe et Prussienne et la gendarmerie de 
rAutriche, et les souscriptions furent suspendues 
alors qu'elles étaient le plus nécessaires.

La Démocratie,un instant divisée sur la question, 
finit par ド oublier et s’engoua pour autre chose. 
C'était le tour de la question américaine.

La grande république se trouvait divisée.
Les Etats du Sud s  étaient séparés de ceux du 

Nord pour former une république indépendante ; 
c，étaU leur droit. Mais le Nord dont cela lésait les 
interets prit les armes pour s，y opposer par la 
force. 一  Et le Sud dut défendre ses foyers contre 
le Nord, comme la Belgique de 1850 contre les 
Hollandais ou la France de 1795 contre la coalition 
européenne. Mais, chose étrange, ce qui était 
grand et héroïque pour la Belgique et pour la 
France élait, pouv l’Amérique du Sud» une horri
ble révolte qu'il fallait exterminer. Il est vrai que 
les Etats sécessionistes avaient beaucoup d’esclaves 
et les Etats (ta Nord très peu, leur intérêt n'exi
geant pas qu’ ils en eussent davantage. Ce qni fail 
que la Déinocralie Êhatila ou pleura, selon que les 
Elats du Nord avaient le dessus ou le dessous. Une 
ville du Sud prise ou saccagée^ une armée du Sud 
anéantie étaient considérés comme des pas ei> 
ayant iaits par rhumanité : Le Nord D evait il pas 
tiré le glaive pour abolir Pesetavage9 ressemblant 
en cela à ces hordes du moyen âge qui portaient 
chez les « iiiiicfè!es » la loi du Christ, le fer et la 
flamme à la main, sans être comme celles-là flétrie 
du nom de fanatique sanguinaire?

Mais il fut bientôt démontré que Pesclavage 
n’était que le prétexte de la lutte,le Sud offrant de 
l’abolir graduellement. La guerre alors prit un vrai 
caractère de conquête, m ais Fenthousiasme pom* 
la cause du Nord ne diminua point, au contraire*

Quand le Sud eut succombé sous le nombre, 
quand ses villes furent en ruines, la moitié de ses- 
habitanls valides tués et le sol reconquis par le 
Nord, ce fut uqe allégresse inouïe et générale ; ce 
furent, partout, des démonstrations à n’en phis  ̂
finir, des adresses et cUîs félicitations aux am bassa
deurs américains. Les partisans de la liberté de» 
peuples eurent des attaques d’épilepsie. Enfin tout 
le monde était dans llv resse , el fa Démocratie plus 
que tout le monde. On eut Crû, à voir la joie 
universelle, que Naipoléon UI9 subissant la peine 
du talion, venait d%Mre transport^ pour Cayenne.

Voilà les erremeiiits et les inconséquences, ré
sultat du manque d e  jugement qui nous a frappé 
clans la Démocratie 4*1 qui nous a donné à réfléchir.

Nous pourrions citer d'autres exemples, mais 
nous nous en tiend rons là pour le moment.

Puisse ce peu d e  mots servir divertissem ent 
aux démocrates, n.os am is, et les mettre en garde 
contre cet engoueijient irréfléeni, qui ne les saisit 
que Irop souvent, et les égare de la voie naturelle 
de la Démocratie, qui est celle du progrès général，  

du développement des facultés humaines et du 
bien-être social.

Ajoutons toutefois que ceife tendance que nous 
blâmons et qui doit être combattue, n’a rien qui 
doive nous faire, désespérer ; nous y voyons, au 
contraire, non la. marque d’une imbécillité précoce, 
mais les entrain ements d ’une trop grande jeunesse, 
car la Democr atie que nous croyons appelée à 
transformer la société, la Démocratie déjà si forte 
et si étendue, nous u hésitons pas un seul instant 
à le déclarer, la  Démocratie n'est encore que dans 
l’enfance. Félix FRENAY.

D È S  D 1 X O I T S  r O J L I X I O U E ^

11 y a quinze jours deja que les Chambres lé一  

gislalives belges ont terminé les longues discus- 
sionsqui ont surgi a propos de la loi sur les fraudes 
électorales. Il s，agissait d'assurer la liberté du vote, 
l’indépendance de rélecteur ! A cet effet on a pro-



posé divers moyens plus anodins les uns que les 
autres : le vole par ordre alphabétique， les bulle
tins imprimés , le couloir secret, destiné à isoler 
momentanément l’électeur en se rendant au bu
reau , les indemnités de voyage, e tc ., eUv.

On a aussi beaucoup parlé de la réforme élec
torale : abaissem ent du c e n s , capacités intellec
tuelles de rélecteur, restriction ou extension des 
droits politiques, suffrage universel, etc.

Ce n'est pas seulement en Belgique que la ques
tion des droits politiques est à l’ordre du jour, tous 
les peuples s，en occupent. Elle est d,un intérêt a c 
tuel et universel. Le vote existe presque partout， 

et s，il y a encore à l’heure qu’il est des nations 
gouvernéés par le despotisme absolu, nous pou
vons en prédire la disparition dans un temps très 
rapproché.

Le système représentatif, en vogue parmi les 
nations dites civilisées, n，est cependant pas, nous 
pouvons l’affirmer， appelé à déterminer dans l'a
venir le droit véritable, la justice rationnelle, ni à 
formuler la loi définitive d’ordre social▲ L’avenir 
appartient à la science, à la raison， et non pas à 
la force, non pas à l'élection. Le système représen
tatif est un système d'exploitation assurant la do
mination de la force sur la faiblesse, et si le règne 
de la force doit disparaître an jour, nous pouvons 
assurer que c’est par l’anéanlissement de tout sy s
tème quelconque aulre que celui de la raison ad
mise par tous.

11 n’est pas de question restée plus obscure, 
plus vague que celle des droits politiques. Autant 
de docteurs vous interrogerez à ce su jet. autant 
de réponses différentes vous en obtiendrez. C,est 
qu’avant de savoir ce que c’est que le droit 
politique, il faut définir le droit en général. Or, 
qu’est-cè que le dro it?.;. La société n,en sait rien. 
Y a t-il un droit réel? Y a-t-il un droit autre que 
la force?... La société n'en sait rien.

La société est ignorante sur la réalité du droit.
Tant que le droit réel n’est pas connu, il n,y a 

pas d'autre droit possible que la force : soit bru
tale ， soit masquée de sophismes.

« Il est impossible, dit M. Guizot, de ne pas re
connaître que 】a force a souillé le berceau de tous, 
les pouvoirs du iponde. »

« Cest encore ; dit M. de La Mennais, du droit 
de la forée qu’émanent, chez les nations les plus 
vantées par leurs lumières : et les législations， et 
les institutions. Arrête un moment tes regards sur 
la terre, examine, écoute; qu，âücune nation, tribu, 
horde, peuplade, n’échappe à ton investigation ; 
partout, tu entendras parler de devoir, de droit, 
de justice. Mais, qu，est-ce que la justice? La force. 
Qu，est-ce que le droit? la  passion， la convoitise, 
unie à la force. Qu^st-ce que le devoir ? La néces
sité de céder à la force.

« Tant que Pexamen a pu être comprimé, dit 
Colins dans son économie politique , la force pou
vait se faire accepter comme droit, comme raison, 
comme justice. C est devenu impossible en pré
sence de l’incompressibilité de l’examen. Cette im
possibilité est-elle compatible avec 丨，existence de 
i，ordre, vie sociale ? »

Nous pourrions continuer les citations pour 
prouver qu，à notre époque, il n，y a pas d’autre 
droit que la force. La force, en présence de Vin- 
compressibilité de Texamen, conduit à  Panarchie, 
mort sociale. Pour éviter l’anarchie, il faudrait 
chercher, trouver, et appliquer le droit réel, ex
pression de justice réelle, non plus de force.

Quand le droit-principe est expression de force, 
les droits politiques ne peuvent être non-plus que 
l’expression de la force. Ces droits appartiennent 
aux forts, eux seuls font la loi, exercent la souve
raineté. L’histoire est là pour l’altesler.

À rorigine de toute humanité sur un globe 
quelconque, la force brutale domine. I! n,y a en
core ni droiî, ni loi, ni justice.

Mais en l’absence de tout d ro it, l’ordFe est im
possible. La société se développant, doit inventer

nn droit quelconque : c’est le droit divin, imposé 
par la foi, maintenu par la force. Ici, la force est 
înasquée d'un sophisme religieux. Le pouvoir spi
rituel et le pouvoir temporel sont réunis en une 
seule ou en plusieurs mains. La grande masse 
des hommes est esclave. Les esclaves domestiques 
n’ont jam ais possédé aucun droit politique.

L’esclave domestique devient serf de la glèbe, 
raffranchi passe sous les corporations， et ces 
transformations ne procurent pas au travailleur 
le moindre droit politique. Nulle part Fouvrier ne 
vote. Les maîtres seuls font la loi. Le droit divin, 
le droit de la force subsiste toujours.

Survient la presse, et avec e lle ， rincompressi- 
bilité de l’examen. Le droit divin s ’écroule ; il est 
remplace par le droit des majorités. C'est le règne 
de la bourgeoisie et la phase prolétarienne. La no
blesse a disparu ; la propriété foncière, jusqu’alors 
hase matérielle des droils politiques, fait place au 
capital qui domine avec éclat. C est le capital qui 
fait la loi, qui donne 】es droits politiques; c’est la 
force masquée des sophismes sociaux : liberté, éga
lité, fraternité.

« Droit des majorités. La majorité, le plus grand 
nombre, représente la force. Son droit, basé sur 
l’indétermination de la raison, est de courber sous 
sa volonté la raison, également vague, de la mino
rité, dont Fopposition exprime les protestations au 
nom de la faiblesse. Il n，y a eu jusqu jci (Tautre 
droit que le droit divin appuyé sur une révéla
tion, et le droit des majorités, qui est la négation 
de tout droit réel. Il est évident qu’avec le droit 
des m ajorités, la société rationnelle est impos
sible. Or, le droit divin n’est plus possible comme 
droit social. D onc、 le droit réel, le droit démon
tré, sanctionné par la religion démontrée elle- 
même, est devenu nécessaire pour que Tordre soit 
établi. » (Dictionnaire rationnel de M. de Potter).

« Droits politiques. N’est-ce pas le comble de 
Pimprudence que d’accorder l’égalité des droits po
litiques à des hommes de conditioii inégale? a dit 
M. Proudhon. Incontestablement, ceux dont la 
condition est de souffrir de ï’organisation sociale 
établie, travailleront à changer cette organisation， 

qui sera défendue unquibus et rostro par ceux qui 
se trouvent dans la condition d’en recueillir tous 
les avantages et tous les profits. Si c’est là ce que 
nos hommes d’Etat se proposent, ce sont les plus 
actifs des démolisseurs de la société. Mais s us 
veulent la conservation de cette société, ils ont 
raisonne au rebours du bons sens. Hâtons-nous de 
dire pour leur décharge que la  force des ehoses les 
oblige d'agir comme ils font : il leur est impos
sible, dans les circonstances données, de ne pas 
étendre de plus en plus, le cercle des droits poli
tiques; il leur est imposé, comme hommes d^tat, 
de chercher par tous les moyens, à empêcher que 
cette extension n，ait les conséquences quelle doit 
nécessairement avoir. C，est reflet de l’exercice de 
la liberté, réglé par ^impulsion de l’ignorance. »

(Id em ).
Sous Tempire de la force, ce sont nécessaire

ment les forts qui font la loi. Mais la force, ne pou
vant dominer qu’au moyen de la compression de 
l’ intelligence des m asses, devient nécessairement 
anarchique, dès que toute compression est deve
nue impossible. C，est l’époque actuelle.

Les forts , les riches, se trouvent en présence 
d，une multitude affamée, de prolétaires qui sen
tent leur misère et qui protestent contre l^état 
social actuel. L ’anarchie est inévitable. Les riches 
entre eux se disputent, se querellent, pour parta
ger les Denélices de Pexploitation. Chacun veut 
avoir la plus grosse part， et，pour être le plus fort, 
chaque parti en appelle au peuple, au prolétaire. 
Le travailleur, par ce moyen, s7! ni tie aux mystères 
de la souveraineté, et doit finir par s’apercevoir 
qu’il est exploite et que ta majorité est de son 
côté. Que va-t-il en résulter? labolition de toute 
exploitation ， l,anéantissement du paupérisme de
viendra le cri universel.

Telle est la tendance actuelle de la société. Tou
jours excitée, rintelligence des masses se déve
loppe, et en même temps le paupérisme continue 
à croître sur une ligne parallèle à raccroissement 
de la richesse. La pente est fatale, nous marchons 
vers un ahiqie. Pour n，y pas tomber, il faut né
cessairement ;

Anéantir l’ignorance sociale sur la réalite du 
droit ; découvrir un droit autre que la force.

Anéantir le paupérisme, en faisant entrer à la 
propriété collective : le sol et la plus grande partie 
des capitaux acquis par les générations passées. 
Cela peut avoir lieu sans nuire à personne, et en 
faisant le bien de tous. (Voir Colins : Qu"est-ce que 
la  science sociale? )

ASSOCIATION

I N T E R N A T I O N A L E  D E S  T R A V A I L L E U R S .
RÈGLEMENT PROVISOIRE.

Considérant :
Que l'émancipation des travailleurs doit êlre l'œuvre des 

travailleurs eux-mêmes ; que les efforts des travailleurs pour 
conquérir leur émancipation ne aoiv^nt pas tendre à con
slituer de nouveaux privilèges, mais à établir pour tous les 
mêmes droits et les mêmes devoirs;

()ue l dssojettissement du travailleur au capital est la 
source de toute servitude: politique, morale, matérielle ;

yue. pour cette raison, l émaocipation éconOmi-que des 
travailleurs est le grand Lut auquel doit être subordonné 
tout mouvement politique :

(jue tous les efforts faits jusqu'ici ont échoué, faute de so
lidarité entre les ouvriers des diverses professions dans 
chaque pays, et d'une union fraternelle entre les travailleurs 
des diverses contrées ;

Que rémancipation des travailleurs n，est pas un problème 
simplement local ou national; qu’au con-traire ce problème 
intéresse toutes les nations civilisées, sa solution étant né* 
cessai riment subordonnée à leur concours théorique et pra
tique ;

Que le mouvement qui s'accomplitjparmi les ouvriers des 
pays les plus industrieux de l Eurôpe, en faisant naître de 
nouvelles espérances, donne un solennel avertissement de 
ne pas retomber dans les vieilles erreurs et conseille de 
combiner tous les efforts encore isolés.

I?ar ces raisons :
Les soussignés, membres du Conseil élu par l'Assemblée 

tenue le 28 septembre 1864, à Saint-Martin，s Haï, à Lon
dres, ont pris ies mesures nécessaires pour fonder : VAsso
ciation Internationale des Travailleurs.

Ils déclarent que cette Association Internationale ainsi 
que toutes les sociétés ou individus y adhérant reconnaî
tront comme devant être la base de leur conduite envers 
tous les hommes : la Vérité, la Justice, la Morale, sans 
distinction de couleur, de croyance ou de nationalité.

Ils considèrent comme un devoir de réclamer, non seule
ment pour eux, les droits d'homme et de citoyen, mais 
encore pour quiconque accomplit ses devoirs. Pas de droits 
sans devoirs, pas de devoirs sans droits. \

C’est dans cet esprit qu ’ils ont rédigé le règlement provi
soire de V^ssociation Internationale.

Art. p re m ie r .  Une Association  est établie pour procurer 
un point central de communication et de coopération entre 
les ou\riers des différents pays aspirant au même but. s a 
voir : le Concours mutuel, le Progrès et le complet Affran
chissement de la classe Ouvncre.

Art. II. Le nom de cette Association sera : Association 
Internationale des Travailleurs.

Art. III. En 1865, aura lieu en Belgique ia réunion d ’un 
Congrès général. Ce Congrès devra faire connaître à l'Europe 
ies communes aspirations des ouvriers, arrêter le règlement 
définitif de l’Association internatiouale. examiner les meil
leurs moyens pour assurer le succès de son travail et élire 
le Conseil général de l'Association. Le Congrès se réunira 
une Fois l,an.

A r t . IV. Le Conseil général siégera à Londres et 雜  com
posera d'ouvriers représentant les différentes nations iaisar>t \  
partie de l!A»sociation Internationale. Il prendra dans son 
sein,; selon les besoins de rAssociation. ies membres du 
bureau, tels que Président. Secrétaire général, trésorier et 
Secrétaires particuliers pour différents pays.

Art. V. A chaque Congrès annuel， Je Conseil général fera 
un rapport public des travaux de 1 an née. En cas d'urgence, 
il pourra convoquer le*Congres avant le terme fixé.

Art. VI. Le Conseil général établira des relations avec 
les différentes associations d'ouvriers, de telle sorte que 
les ouvriers de chaque pays soient constamment au courant 
des mouvements de leur classe dans ies autres pays； —  
Qaune enquête sur l'état social soit faite simultanément et 
dans un même esprit； 一  Que le» questions proposées par 
une Société: et dont la discussion est d’un intérêt général, 
soient exam inees par  toutes,et  que  lorsqu'une idée pratique



ou une difficulté internationale réclamerait l*action de l’As- 
sociation, celle ci puisse agir d,une manière uniforme. 一 *" 
Lorsque cela lui semblera nécessaire,le Conseil général pren
dra l ’initiative des propositions à soumettre aux Sociétés 
locales ou nationales.

Art. VII. Puisque le succès du mouvement ouvrier ne peut 
être assuré dans chaque pays que par la force résultant de 
l'union et de l’association.—  Que, d'autre part, l utilité du 
Conseil général dépend de ses rapports avec les Sociétés 
ouvneres, soit nationales soit locales, les membres de l'Asso
ciation internationale devront faire tous leurs efforts, chacun 
dans son pays, pour réunir en une Association nationale les 
diverses Sociétés d’ouvriers existantes， ainsi que pour créer 
un organe spécial. Il est bien entendu toutefois que l*appli- 
cation de cet article est subordonnée aux lois particulières 
qui régissent chaque nation. Mais, sauf les obstacles légaux, 
aucune Société locale n’est dispensée de correspondre direc
tement avec le Conseil général à Londres.

Art. VIII. Jusqu'à la première réunion du Congrès ou
vrier, le Conseil élu en septembre agira comme Conseil 
général p roviso ire .11 essayera de mettre en communication 
les Sociétés ouvrières de tous pays. Il groupera les membres 
du Royaume-Uni. II prendra les mesures provisoires pour 
la convocation du Congrès général, il discutera avec les So
d é  lés locales ou nationales les questions qui devront être 
posées devant le Congrès.

A r t .IX. Chaque membre de l'Association internationale, 
en changeant de pays, recevra l’appui fraternel des membres 
de l’Association.

Art. X. Quoique unies par un lien fraternel de solidarité 
et de coopération, les Sociélés ouvneres n'en continueront

* pas m oios d'exister sur les bases qui leur  sont particulières.

Pour le Conseil général

DE ^ASSOCIATION INTEKNATIONALE DES 

TRAVAILLEURS,
Le Président, Le Secrétaire générât； Le Trésoriert 

ODGER. CREMER. WHEELER.

O u v r ie r s  a n g la i s .

La lettre que l’on va lire, et que nous repro
duisons avec fout ce qu'elle a de douloureux et de 
poignant, n'a besoin d'aucun commentaire; il nous 
suffit île dire que rhomme que l’on y verra si ci uel- 
lement éprouvé par le malheur, est un de nos 
associes les plus dévoués, un ouvrier actif et labo* 
rieux, un excellent père de famille ; et nous ne 
doutons pas que chacun de nous, à l'aspect des 
détails navrants contenus dans cet écrit, ne Irouve

inscrit dans sa conscience le devoir à remplir en
vers tant d'infortune.

Voici cette lettre :
Bande, le 6 Août 4865.

Mes chers amis,

J'ai la douleur de vous faire part du terrible accident 
dout nous sommes victimes. Dans la nuit du 3 au 4 courant, 
un incendie se déclara dans un groupe de trois maisons et se 
communiqua à la mienne, qui fut en un instant la proie des 
flammes, ainsi que celle de mon père. Nous n’eûmes que le 
temps de nous sauver avec nos petits enfants et tous à moi
tié nus. Je  courus à la hâte chez ma mère qui se trouvait 
seule, je brisai une croisée ; ma pauvre vieille mère dormait, 
je  l'emportai au travers du feu. J'eus même le bonheur de 
lui sauver une partie de ses meubles, de son linge et de ses 
papiers. Je  croyais que dans ma demeure, ma femme en au
rait fait autant de son cote, mais la frayeur levait paralysée. 
J ’ai tout perdu et suis réduit à la dernière extrémite. car je 
n’avais rien d'assuré. Voilà la triste position où je  me trouve 
avec ma famille ; et sans les parents de ma femme, je  me 
trouverais complètement sur le payé, repoussé par tout le 
monde à cause de mes idées rationalistes et socialistes, et 
montré du doigt comme un maudit parce que je  ne irequente 
pas la boutique de MM. les tonsurés. Vous devez compren
dre les persécutions et les tourments auxquels je  suis en 
butte de la part des cagots de l endroit, alors que dans les 
grandes villes on est déjà un sujet de critique et de répul
sion pour ces saintes gens. Un poète l'a dit, il rentre tant 
de fiel dans la  me des dévots.

Agréez mon salut fraternel,

A c h i l l e  LAMBOTTE.

Non, ce n'est point en nous apitoyant sur le 
sort du malheureux Lambotte que nous parvien
drons à porter remède au mal qui l’afflige ; c%e 
qu'il faut, en cette pénible circonstance, pour 
combattre le froid égoïsme d'une société marâtre 
et barbare, ne réservant aux victimes atteintes par 
l，adversilé que l’abandon et le mépris, ce qu’ il faut, 
c'est du dévouement et du dévouement empressé. 
Comme le lait très-bien observer notre ami, le 
clergé de la localité se démènera de son mieux pour 
éloigner toule main fraternelle qui pourrait être 
tendue au libre penseur. Ne permettons donc pas 
à ceux qui disent déjà saris doute que l’incendie 
de la maison Lambotte est un juste châtiment de 
leur dieu-chimère， ne leurs permettons pas de 
jouir des voluptés de leurs persécutions et hàtons- 
nous de prouver pnr resprit de solidarité qui nous 
anime, qu'en foulant aux pieds leur dieu, leurs

dogmes et leurs préjugés, nous pouvons nous pas
ser de leur assistance intéressée.

Nous prévenons nos lecteurs qu'à dater de ec 
jour, une liste de souscription est ouverte dans les 
bureaux de notre journal pour venir en aide à 
notre ami et associé Lambotte.

Souscripilon  en faveur d9nn ouvrier m enuisier5 
c r u e lle m e n t  é p ro u v é  p a r  l，in c e n d l« .
D. Brism ée.......................................... F r . 1 00
P. Voglet........................................  4 00
C. De P a e p e ..............................  i  00
G. Degreef...........................................  i  50
し  Vcrrycken..................................... 50
P. Esslens.....................  1 00
W uinc...................................................1 00
Ch. Mnetens..................... ÎÎO
V. V. D. D...............................  恥
Ed. Del parte................................... i  00
B. Loriaux............................... ...1 00
H. Colinez .....................................  i 00
H. Farin ................................................1 00
P. M a lrn fa n t....................................  »i0
B. Delesalle....................................  I 00
J. B. Boone.....................................1 00

Total. Fr. U  50
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IN TER!\A T10N A LE D E S TR A V A ILLEUR S,

Les membres de l'Association internationale des Travail
leurs sont informés qu’une réunion aura lieu lundi prochain 
2 J courant, à 8 heures précises du soir, au local du /Vot*- 
veau Monde (anciennement au Cheval de Bronze), à l'entréo 
de la rue des Minimes.

Pour le Comité :

Charles MAETENS et Jean Baptiste BOONE.

POÜR PARAITRE PROCHAINEMENT :

TYRÀN DE SYRACUSE.
Mélodrame en 5 actes et 6 tableaux,

Par V. V. D D.

1 franc 2S centimes pour les souscripteurs et 1 fr. 50 cent, 
après la publication,

Bruxelles 一  Tjpo^rouhie de D. Brismée, rue des Alexiens,13.

LES ATELLANES T  ollecliou coniplèie. 

I i 9x 4 1 m a u a c l t

de Mattieux de la Drôle
P a r  K .  D e le s a l le ，

PRIX 25 CENTIMES.
Adresser les demandes petite rue des Boucliers,14.

A V  P R Ê T R E .
Par P r o s p e r  VOGLET.

Brochure de 16 pages. Prix 10 centimes.

LES JÉSUITES.
LAMENTATIONS ET IMPRÉCATIONS.

p a r  l* ro sp e p  V o g le t .

Pièce de vers à propos de raffaire H e  B l lC l fc .#

PRIX 15 CENTIMES. 

COMPTERENDU
DU

MEETING DÉMOCRATIQUE
d e  P f i t i g n l e s u

Brochure de plus de 100 pages. Prix 20 cenlirpes.

l i E  C O i V C S K È S  D K S  B Ê T J B S *
PAR PROSPER VOGLET.

Brochure de 16 pages. Prix 10 centimes.

GUERISON
de toutes les maladies chroniques de la peau et de celles réputées 
incurables, des maladies internes et externes, telles que : dartres, 
boutons, rougeurs, affections ganglionnaires, rhumatisme, ou toute 
autre  doul^Hr. de même et spécialement l'ashme. les gastrites ou 
maladies d'eslomac. maux de tête, maux de poitrine, de ventre, de 
vessie , consom ption, apo p le x ie , p ar  le s  p ilu le s  de longue  vie, 
dépuratives, toniques et purgatives de M. VAN HINSBERG H, 
ci-devant médecin vi chirurgien de S. A. le prince de Bermude, ctc.

A ttestations.
Je citerai parmi un grand nombre de guérisons, attestées par des 

lettres ou des certificats de personnes encore vivantes, les sui
vantes :

1. 一  Je  prie M. Van Hinsberg de m'envoyer deux boîtes en
tières de ces merveilleuses pilules de longue vie. pour mon frère. 
Elles lui font beaucoup de bien.

Le docteur de PRETER.
% 一  Naples, le 18 Avril 1862.

Monsieur.
Je déclare et rertific qne vos pilules de longue vie, que je con • 

seille à prendre presque tous les jours dans nia clientèle^ purgent 
le corps de toutes les humeurs nuisibles à la santé par sa triple 
action  d iaphorélique, cath arrique  e t  d in rc liq tic *  son  usage  peut 
être continué à l'infini sans aucun danger. Vos pilules ne produi
sent jamais ccs sensations désagréables qui sont la conséquence 
ordinaire de beaucoup de purgatifs qu ’on verni sous le faux titre 
de dépuratifs du sang. Il n，y a plus personne d^sorniais qui puisse 
encore élever des doutes sur les bons r é s u l t a t s v o s  pilules.

Le doeleur J oseph FHEZZA. médecin du roi.
Ces pilules, qui doivent se prendre le  matin au déjeuner et le 

soir au couper, purgent et purifient le sang et le corps de toutes 
leurs humeurs morbides et détériorées, par les voies naturelles : 
les selles. 1rs urines et la transpiration, sans tranchées ni autres 
sensations désagréables, suite ordinaire de tous les autres remèdes 
similaires.

Prix : la boîte de 100 pilules, fr. 3 00. 
la 1/2 boîte de 50 « » 1 50.

M. MICHIELS. pharmacien . rue Cantcrstcen, 12，à Bruxelles； 
Bf. LA UW KRS. droguiste, Grand’P lace , à Anvers : M DUCLOS- 
BOGaEHT^ rue des P ierres, à  Bruges ; REMY-BOUCHERY, phar- 
macijPD, à Ostende et dans loutes les bonnes pharmacies de la Bel
gique et de l’étranger.

A U  P E T IT  G AVRO CH E,
Grand’ P lace, 26, à Bruxelles.

S É B E R T ,
M a g a s in  d e  c ig a r e s ,  t a b a c s  à  p r i s e r  e t  à  fum er.

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général, articles de toutes premières qualités.
Bel assortiment de cannes e parapluie. 一  Eau de Bruxelles 

et vinaigre aromatique.

B I D O I T ,

2 客， RUE GRÉTRY, A BRUXELLES.

ÉDOUARD DELPARTE,
€ 0 R D 0 . 1 H I C 1 « 9

RUE SAINT-ALPHONSE, N- 4 ,  
à  ^t-Josse-len-H Toode.

P. M A L E N F A K T  ,
« O T T I J E K ，

HUE NOTRE-DAME, 2 ，MONTAGNE DE LA COUR，

公 迢 迓 迓 忍 目 *

D  r  T ) t  a r  t v  /^ ie  NÉGOCIANTS EK
U .  J L U t i J A U  入  et L i ，  CHARBON, 
petite rue des Bouchers, 25. 一  Maison au canal.

Qn demande des cour tiers.
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BULLE TIN POUTLQllK ET SOCIAL ‘

] a\ Prusse et rAutriche viennent de se partager 
n rcimiable le gateau du SchUiSwig-lIolsteifi. Le 
Lauenbourg est acquis définilivcment à la Prusse 
moyennant une indemnité à payer à rAulriche. 
Uendshour^ sera transfornié en forteresse fédérale, 
et iCie) deviendra le Cherbourg (le l’Allemagiie,—  
la créai ion d ’une marine militaire étant résolue. 
On sait qu’une souscriplioiî volontaire avait été 
mise en circulation, il y a quelque temps, pour don
ner un corps h cc rêve nîinlique de la patrio(erie 
allemande, mais qu’elle n’avait pas produit de quoi 
niellre à flot une chaloupe, —  car s» ies palriotes 
ouvrent volorvtiors la boucha, en Allemagne et 
ailleurs, ils ferment non inoins volontiers leurs 
poches. Maintenant c’esl à l’ impôt qu’on va 
s'adresser, aulrement dit à la souscription forcée, 
et celle-ci ne peut manquerd'aboulir. Mais nVst-il 
pas curieux qu，il faille toujours recourir à la force 
pour décider les gens à faire œuvre de patriotisme 
et de nationalisme ? Il est bien entendu que les 
Schleswig-holsteinois n'ont pas élé consultés sur 
le choix de leurs gouvernants.

Et les progressistes allemands, qui font tant (le 
bruits pour leurs questions ékclorales, ne protes
tent p a s , non, ils applaudissent à l’œuvre de 
Mt de Bismark ! 0  contradictions de la déniocrniie 
bourgeoise ! 0  parii sans conscience, sans 
sans verlu, et ( c’est bien heureux ),sans avenir! 
On voit les nîèmes hommes de cetle démocratie 
vide ,de principes, dei^ander pour ln France la 
décentraJisalion, pour rAllemagne et pour PUalie | 
l’unité dans la queslion mexicaine, ils s ’élèvenl i 
conlre rinvasion du Mexique par les Français, \ 
( t dans la question américaine, ils appouvent I in- I 
vision du Sud par les troupes du Nord ; aux Kl al s- | 
Unis, il,s demandent rabolition de lesclavoge (les 
noirs, et en Europe ils veulent mointenir Pescla- 
vage des nègres blancs ! Mais abamlonnons ces 
eunuques et ces hermaplirodiies à leur impuis
sance et h lei” . (iuplicifé, et vovon$ un peu ce qui 
se passe au delà  *!es mers.

Lu grande iiouvello qui nous arrive aujouni’l川 i 
de. i'iiiUré côlé de rAl!anti(|ue, cVst Talliance que 
viennent de former les Républi(|ues de l’Amérique 
du centre et du Sud conlre tmiM iii<iéVt»nce (!es 
monarchies européennes dans leurs. niTaires

Le Salvador, la Bolivie • les Etats-Unis de 
Colombie， lo Chili, rEquaU'm.， le Pérou et !ç 
Venezuela, ont fait ensemble un lrni(é pour leur 
défense çpmmunë, et ont nommé des pIénipo(eii- 
tiaires pour les représenter à un congres des ré- 
piri)Ii(]ues américaines conlre PEurope.

Ces républiques s^inisserU pour se ^âranlir mu- 
luellement leur indépendance, leur son vera iireté, 
leur inlégrilé et leur forme de gouverntMneiH. 
Toutes s'engagent â repousser une ；ig!TSSÎon quel- j

conque contre les droits (ju'elles se reconnaissent. 
À vienne (belles ne pourra consentir à la cession 
dSihc portion île son territoire à quelque puissance 
que ce so it...

Gare aux porte-scoplres de PKurope qui vou- 
ilraient chercher, dans rArnérique méridionale, 
quelque nouveau Mexi(|ue à civiliser !

Chaque jour on rrçoit des Ltats-Unis les détâiJs 
les plus navninls sur l’élat de la population noire 
nouvellement émancipée^ c’est-à-dire nouvellement 
sortie île r  esclavage domestique pour être plongée 
ih m  le prolétariat, dans l’esclavage collectif. Les 
nègres, ayant quitté leurs plantations, se sont ré
fugiés clans les villes， où il n，y a point (le place 
pour eux ; ils y meurent de faim， de misère et (le 
maladie. Les blancs tes repoussent avec cruauté, 
et les préjugé^ contre cette race malheureuse sont 
aussi iiivélérés chez Ijes nordistes que chez le§ 
sudistes ; le gouvernement de Washinton leur 
refuse le droit de suffrage ; et lorsque les malheu
reux noirs se rebiffent pour se mettre à la besogne, 
on leur envoie des baïonnettes pour leur faire re
prendre leur tra v a il; dans plusieurs villes même 
011 a vu les troupes du Nord faire feu sur ces 
nouveaux affranchis. Tout cela prouve bien que 
ce n’est pas dans un but humanitaire que les pro
priétaires et les marchands des Etals (lu Nord ont 
demandé rabolition de Tesclavage domestique. Ces 
messieurs nauraient-ils pas consulté tout bonne
ment leurs intérêts personnels pour demander l’a- 
bolilion i^ime institution formant obstacle au dé
veloppement plus complet de leurs affaires? Avec 
Pesclavage collectif les salaires vont baisser pro- 
gressivenienl, comme en Europe, au fui* et à me
sure de raliénation (les terrains qui ne sont pas 
encore appropries individuellement. Tant qu’exis- 
tait dans \e Sud Tesclavage domestique, cela " ’était 
pas si facile à obtenir, la concurrence (les bras 
était moins grande. Et puis， que fait rabolition de 
resclavoge aux bourgeois du NonJ, puisqi^ils n’oiU 
pns, eux, (IVsclâVfs domesliques ! ils n5ont rien à 

| y perdre et ils y ont tout à gagner.
_Ne serait-ce pas un peu ponr cela (pfon a dé

pensé (ant (forgent ét sacriüo tant d7 ho ni nies ? 
| Les haiicocrîHes et les boulitjuiers du Nord sont 
| si lins et si fcrls sur réconomie politiqug. sur celle 
i économie politique de m argeurs d'hommes comme 
I d i t  Proudlion. Héîas, o\\ pouvait l)ieu faire les plus 
| belles promesses pour ea arriver aujourd’hui à 
{ laisser perr de misère celle race pour laquelle on 
! dITeetait lanl de sympathie ! L^ulërêt, le vil inte- 
| rêr, auri snaxi fam esy tel était le mobile des pré- 
j tendus libéra leurs du genre humain ! Les bour- 
i geois sont lès mêmes partout, dans le nouveau 
! ïnoiule comme dans rancien : qu’ ils soient répu- 
! hiicain.s ou monarchistes ; catholiques ou proies，  

tanls, voire libres penseurs ; qu'ils se disent par- 
tisyns rinstruclion (lu peuple, de la liberlé des 
cultes, (le la liberté de la presse, de la libel lé du 
cominerce et de toutes les libertés possible?, ce 

• ...ふ :>

sont toujours des bourgeois n1ayant qi^un bat.,
I celui d'exploiter les travailleurs le plus possible 

per fus et nefas， de les tondre jusqu a lu p e â ii .,“
louvres moutons, quels beaux manteaux ••
Il se lisse avec noire la in e!...

ÉVASION DE BLAiNQüI.

Une des victimes les plus éprouvées de,son dé
vouement à la révolulion, le citoytMf Blanquj, quo 
la terreur bonapartiste rétenait illégalement en 
prison, vient de recouvrer la liberté en trompant 
la vigilance de ses geôliers.

Voici, moilîs pour se justifier que pour signaler 
une fois de plus au monde les abus iniques dont 
fourmillent la législation imperiale, une lettre que 
le patient martyr vient de nous adresser et à la
quelle nous nous empressons d’ouvrir nos colonnes : 

Paris, 28 août 1865.
Monsieur le réilacieur,

Mé permettez-vous (le publier dans vos colon
nes les motifs drune délermination que le devoii* 
me commande?

J ’ai été arrêté le 5 mars 1861 et condamné le 
14* juin à quatre années crempnsorinement. L；x 
cour Rappel a confirmé ce jugement le 1 / juillet. 
Mon pourvoi, formé le lendemain 18, a été rejeté 
le 7 décembre.

Or, l’article 425 du code d’iiistruction evirnî- 
nelle est ainsi conçu :

« La cour de cassation, en toute affaire, ,crimi- 
ntlle, correclionneüe ou de police, pourra statuer 
sur le recours en cassation aussi lot après resp ira
tion des délais portes ail présent chapitre et devra 
y statuer dans le mois au  plus tard, à compter du 
jour où les délais sont expirés... » (1)

Ces délais, énumérés aux ariicles 423 et 4124, 
sont de onze jours.

Aux ternies de l，arücle425，lacour de cassation 
est donc tenue lie staluer dans tes quarante et un 
jou rs a a  plus tard, sur le pourvoi d’un condanuié. 
Elle n，a prononcé sur le mien qu’après cent qua
rante-deux jou rs, et comme l.i peine ne commence 
à courir que depuis le rejet du pourvoi， ce sont 
trois mois et dix jours d'incairération gratuite (|ue 
itî'u inlligé le bon plaisir de la cour.

Du res(e, celU* manière île lettre de cachet 
semble passée en usage dans les alïüiies pouu- 
ques. W. Taule a été 丨raitù tie mè/ne en 1862， ét 
M. Miot se trouve acliiellement dans un cas lout 
pareil au mien.Son pourvoi, en dale du lo  juillet, 
n'a été vidé que le 17 décembre.

Gardieniïe de la légalilé, la coiir île cassalion a 
pour mission spéciale de mainlenir rigoureusenient 
l'inviolabilité des textes, l^ècher ti’exemple ne

(1 )L'article 452 de l ancicn t：ode des délits et peines (un IV. S  
novembre 1793) n'est pas moins explicite : « Le Iribunai de ryssu- 
tion  r st  tenu  tic sta tu er  su r  le  recou rs  en cassation  dàn> le moi» d e  
renvoi qui lui a été fait des pièe< s per le ministre de la jusli< p... 
Aux 1er mes des articles préiédcnls, cot envoi a lieu io onz.èmc 
jour £<près le pourvoi.



serait pas un mal. Comment donc expliquer ses 
procédés envers Fart. 425 si clair et si impératif? 
C'est apparemment que, si elle ramène tout le 
monde avec tant de rudesse aux pieds du code, 
personne n’a la puissance de l,y ramener elle- 
mème. Eile est cour souveraine et omnipolenle, 
oji s，en aperçoit bien.

Transporté à rhôpital Necker par suite d，ime 
maladie organique. j ，ai voulu, bien que ii’aymU 
pris aucun engagement, accomplir jusqu’au bout 
ma caplivité, avec toutes les variétés de supplé
ments dictés par la loi.

Condamné le 14 juin, le (lélm d appel d’abord ， 

puis les quarante et un jours de délais légaux pour 
le recours eu cassation, m’ont conduit au 20 
août 1865. iMais ici toute peine légale expire. Ce 
qui re^te rfest plus qu’une détention arbitraire. 
J'ai subi, n'ont pas quatre ans, mais quatre ans et 
§rx mois de prison, douze pour cent en su s du 
principal. Je  ne dois pas aller plus loin. Se sou
mettre h une inégalité flagrante, fjuand ou peut 
s'y soustraire, fût-ce au prix de l’exil, c'est la lé
gitimer. Je  ne le puis. Il est de mon devoir de ne 
pas accepter les cent jours cle gratification qu，a 
daigné m octroyer la cour supreme, et je  lui tire 
ma révérence.

Agréez, Monsieur le m lacteur. rassurante (le 
ma considération la plus distinguée.

BLANQUI.

L A  S C I E N C E  S O C I A L E
SELON COLINS.

Tous ceux^jui suivent attentivement les pro- 
gics cle révoque actuelle, savent ([ue nous uiar- 
chons à grands pas vers une ^rénovation sociale. 
La société vit dans rattente (i，tm de ces événements 
qui en transforment radicalement Forganisation ; 
elle s ’ag ite ， se meut en tous sen s, s ’inquiète, et 
cherche un état nouveau. Son malaise est grand, 
ses souffrances sont vivement senties; de loules 
parts s'élèvent des voix nombreuses, réclamant 
impérieusement un allégement aux douleurs en
duises par ja inultilude. Bientôt, peut-être, écla
tera sur plusieurs poiiüs du globe h la fois, une 
mmrchie (Vaulaiit plus terrible, que le mal sera 
plus invétéré. Alors, malheur à rhumanité si elle 
ifc st  pus en mesure de satisfaire aux nécessités 
nouvelles ; elle expiera dans une agonie longue et 
mortelle, une imprévoyance coupable, et une cor
ruption trop longtemps tolérée.

C'est pour détourner de la société les m aux qui 
la menacent, c'est pour I^mpèclier de tomber clans 
Pabim e, que des lioinim,s dévoués à flinm anité , 
consncreut Imi* existence à rétude des questions 
sociales, i\ la recherche de la cause du m^I, et du 
remède à y apporler.

Parmi ceux qui ont acquis un droit incontes
table à la reconnaissance (les généialions futures, 
par les grands et utiles travaux qu'ils ont acconi- 
piis, par les souiîrances qu 'ils ont endurées pour 
la cause lmnjanitaire, nous pouvons citer COLINS.

Doué (Tùnc intelligence vaste et d’ime activité 
peu commune , cet homme de génie a acquis, par 
ses études, toutes les connaissances qiriF est |>os 
sible à un morte! ilVitteindre. Profond savant (hms 
les sciences nalurelles comme dans la science so
ciale. Colins a pu en faire la syntèse et arriver a 
la solution des plus grands problèmes. Voici com
ment il s ’exprime :

ば  La science sociale , coordination des connais- 
?anc.es, a fa direction des actions, tant individuelles 
que sociales, a toutes les spécialités scientifiques 
pour prolégomènes. »

« De Maistre a dit :
议  Attendez que raffiniié naturelle de la  religion 

et de la science les réunisse dans la tête (i，un seul 
homme… V apparüion de cet homme ne sa u ra ü  être 
éloignée, et, peut-être, existe-t-il déjà… A lors. toute 
ta science changera de face ;  l'esprit longtemps dé- 
tnmé et ovblié reprendra m  place... »

« Ce que de Maistre a prédit, nous le réalisons. 
( Signé ) Colins. »

Né à Bruxelles, le 24 décembre 1783, Colins est 
mort à Paris, le 12 novembre 1859, à l’àge de 70 
ans. Les vingt-huit dernières années de sa vie ont 
ele consacrées exclusivement à l’exposé de la 
science sociale. Voici ta lisie de ses ouvrages pu
bliés jusqu’à ce jour :

Qu'est ce que la Science sociale? 4- vol. in 8°. 
L'Economie polilique, source des révolutions et 

des utopies prétendues socialistes. 5 vol. in 12. 
Qu'est-ceque la liberté de conscience? Brochu re. 
Société nouvelle. Sa nécessité. 2 vol. in-8°.
La Souveraineté. 2 vol. in-8*.
Science sociale. 5 vol. in-8°.
La Justice dans la Science, hors l’Eglise et hors 

la révolution. 3 vol. in-8°.
D’autres travaux du même auteur sont encore 

inéiliis.
Nous donnerons le résumé de sa théorie. 
Auparavant, nous croyons devoir mettre sous les 

yeux des lecteurs fextrait d’im article de M. Emile 
cle G iraniin， placé comme préface en lète de « La 
Justice dans la Science. » M. de Girardin n’était pas 
un disciple de Colins, c élait un de ses am is, et 
c’est a ce titre qu’il a écrit ce qui suit :

« Tous les ciiorcheurs îles véritables lois so
ciales, quelle que soit la voie quails aient prise, ne 
pourront que s^clairer et se fortifier, en lisant ces 
volumes où sont savam m entdebattues, sinon plei
nement résolues, tes plus hautes, comme les plus 
profondes questions touchant aux nationalités, au 
paùpérïsrtife et à la propriété, à la souveraineté et 
a la liberté, à Tordre et à h\ justice, h rcinthropo- 
m orpliism e, a l’étemilé de la vie, à rimmnléria- 
lité dé râm e.

« Ces volumes, monumenls de science, renfer
ment «rinépuisables mines de citations précieuses; 
ne fussent-ils Considérés que comme une grande 
enquête sociale où ont été appelés et mis en pré
sence les uns des autres : révélateurs, législateurs 
et réformateurs, moralistes, économistes et publi
cistes, pretres et philosophes, hommes de foi, hom
ines de cloute, hommes de négation et liommes de 
science, hommes du passé, de la résistance et de 
rimmobilité et hommes do ravenir, du m ouve
ment et du progrès, que ces volumes seraient en
core destinés à prendre place sur lès rayons (le 
toutes les bibliothèques serieuses où sonX rangés 
Àristote. Platon, Descartes, Leibnilz, Bacon, Rant, 
Locke, Hobbes, J .  J .  Rousseau, de Maistre, de Bo
nald, Hegel, Vico, Saint-Simon, Fourier, Auguste 
Comte, Àilarn Smith, J . B. Say , Malthus, etc., etc. » 

Nous donnerons dans nos prochains numéros le 
résumé des théories de Colins.

L \  CENTRALISATION DES CAPITAUX

ET LES SOCIÉTÉS COOPÉRATIVES.

Les gros capitaux écrasent les petits. Celle veraé 
subsistera tant qu’il y aura des gros capitaux et 
des petits : c'est-à-dire tant que le sol et lous les 
capitaux resteront aliénés aux individus, c e st  à- 
dire encore : tant que le sol et la plus grande 
j)artie des en pi taux acquis par les générations pas
sées, ne seront pas entrés ù la propriété collective.

Dans la croyance d'arrêter les progrès toujours 
croissant «lu pauperisme, certains socialisles-bour- 
geois onl inventé les sociétés coopératives. Ils ont 
essayé de prouver que : même sous le régime <le 
raiiénalion du sol aux individus, rassociation peut 
remédier aux souffrances du prolétaire. Oi*, tamlis 
que les travailleurs réunissent en un fonils social 
leurs modestes économ ies, les bourgeois, eux., 
centralisent leurs capitaux. Pendant que les ou
vriers accumulent quelques centaines de mille 
fiancs, voire même quelques millions, les capita
listes atteignent les chiffres de 2 à 300 millions ! 
Témoins : tes entreprises Lengrand-Dumonceau.

On aura une idée de la paissance du c<ipital,

lorsqu’on saura que les diverses associations fon
dées par M. Lengninil-Oumonceau. —  la Vimlo- 
bona; les Banques hypothécaires de Belgique et de 
Hollande ; la Banque de crédit foncier industriel ; 
la Société (le crédit foncier inleniationnl; h\ Banque 
générale pour favoriser l'agriculture et les travaux 
publics ; jointes à celles qui sont actuellement en 
voie de formation sous les titres ; Association foiト  

cière allemande : Banque de crédit agricole, —  
ne forment pas uu lotal moindre de un à deux 
billions! Essayez donc de lutter contre une pareille 
force ! ! Car il est bon d’ajouter que les mêmes 
liommes sont à la tête de ces différentes spécula
tions.

Quiconque connaît, la puissance politique, fi
nancière et religieuse de la Société générale pour 
favoriser l}industrie nationale en Belgique ( autre 
association administrée par les am is (le M. Len
grand-Dumonceau ) n，a pas de peine à découvrir 
comment et par qui le pays est gouverné. Ce» 
messieurs sont niai très de lout : instruction et 
éducation， gouvernement et adm inistration， tra
vaux publics, industrie , commerce, finances, sol 
et capitaux . Ils sont maîtres enfin des hommes et 
des choses.

VA dire qu il y a des prolélaires qui s'imaginent 
pouvoir luller contre la puissance ilu capital! Fo
lie et dérision : ou plutôt : mensonge et duperie!

Croire que les socieiés coopératives diminueronl 
le paupérism e, ^est contester rhistoire d «  pot de 
terre et du pot de fe r ， c'est nier raccroissement 
du paupérisme sur une ligne parallèle au déve- 
lopfiemeiît de la richesse, c,est vouloir démolir 
une calliédrale à coups de poings !

Ne voyez-vous pns, ô aveugles socialisles, (jue 
les petites associaiioj)S de cap itau x , que tes petiles 
sociétés financières ou industrielles, plient devant 
de plus puissantes qu ，d le s?  ITapercevez vous donc 
pas la cause de toutes ces ruines et déconfitures r 
de toutes ces failliles et banqueroutes qui se pré
cipitent les unes sur les autres? Tous les jours * 
des milliers de petits commerçants, de petits bour
geois , de petits propriétaires, sont contraiuts d ，a- 
hener leur pécule et de grossir l’armée ueja si 
nonibreuse des prolétaires. Tous les jours le nom
bre des victimes (ie la concurrence anarelîiqae 
grandit. Tons les jours d’honnéles travailleurs se 
voient enlever leur dernier sou. Et cVst en pré
sence de tris faits que l’on vient conseiller à I ou
vrier crépargner, de faire des économies pour les 
mettre en société ! Quand les travailleurs auront 
accumulé un capital quelconque, le bourgeois 
trouvera bien le moyen de le leur escamoter.

La centralisation des capitaux accroît le pau
périsme , c，es?t fa ta l, c’est inevitable! Le paupé
risme grandit en même temps que ^accroissement 
de la richesse, c，esl fatal, c’est inévitable! Les pe
tits capitaux doivent être engloutis par les gros, 
c’est fa ta l ， c’est inévitable... tant que le sol el la 
l»lus grande partie des capitaux acquis par les gé
nérations passées, ne seront pas entrés à la pro
priété collective.

Au point de vue de l^xtinctian du paupérisme, 
les sociélés coopératives auront cependant une cer
taine utilité : [Experience, à défaut de la raison ， 

démontrera leur impuissance, les ouvriers associés 
étant en contact, discutent leurs intérêts, consta
tent et affirment l’existence et FaccroissemeiU du 
paupérisme, et s'occupent a chercher un remède 
à leurs m aux.

Mais au point de vue de l’onhe social， les so
ciétés coopératives sont éminemment anarchiques. 
Lorsque les ouvriers sauront que leurs tentatives 
sont va in es, lorsqu’ils s ’apercevront que leurs 
maux s ’accroissent au lieu de diminuer, alors Pim- 
palience et le désespoir pourront bien les conduire 
à des excès. C’est pour cela que le bourgeois de
vrait y songer. Le mal grandit， le danger devient 
imminent. Les prolétaires intelligents, les bour
geois déchus, toutes les victimes du gros capital, 
sont autant de révolulionnaires intéressés au ren



versement de I1 ordre social «eluel. En 1789 , les 
nobles ruinés, les curés pauvres se sont joints aux 
liourgeois pour renverser les privilèges de la no- 
Messe et du clergé Aujounl hui les prolétaires 
sont, vis à-vis de la bourgeoisie, ce que les bour
geois étaient vis-à-vis des nobles avant 1789.

VAN HERU.

Ou ent la canaille?
(■S’tM•化 . Voir notre numéto 14-).

Ainsi dépravée une nation ne peut vivre.
Où sont donc les hommes qui par leurs vertus sauvent 

la France?
lis sont Jans les mines.
f*à. sous une écoree de sauvage rudesse, se sont conser

vées les qualités viriltîs.
De même, quand les cités romaines, énervées, pourries, 

«'affaissaient, aux barbares huttes de Germanie, couverts 
de peaux de bêtes, il y avait des hommes qui savaient en- 
eore vouloir, aimer, agir.

Dans les m in es, on est  su b lim e  san s le sav o ir , on acco m 
p lit bêtem en t le s p lu s beaux  d évou em en ts.

Là， jamais frère n'implore en vain le secours fraternel, 
el tout camarade malheureux est un frère.

(v)ui n a rien tr.ouve de quoi donner.
Là, il est v r a i , parfois ta brutalité  dom in e. aucune édu

cation n，a tempéré les caraclères. on se venge d im ennemi, 
ci.un traître, en le frappant.

Et ia loi. qui épargne  l’élégant spa<iassin . exerçant froi
dement «on m étier de percer des poitrines hum aines, a con
tre les crim es des travailleurs de tcroces vindictes.

Là. hier encore on s'enivrait. afin 'd'oublier sa profonde 
détresse; aujoura hui l’on pense.

I/ârne des travailleurs s'éveille. s illnmine.
Ce qui ennuie les riches, le savoir. ils commencent à I aト 

mer d'un vif amour.
Seuls aujourd’hui, iis sont capables de s'attacher à une 

idée: ils ont compris que la délivrance était là.
Naïvement ils prennent tout au sérieux, comme l'enfant 

plein de curiosité intelligente.
Ils ne croient plus en Dieu, ayant deviné à quoi il servait, 

étant suffisamment édifiés sur la moralité du personnage. 
L'hypocrisie du siècle leur est étrangère.

N'attendant point d'héritages. ils aiment père et mère 
jusqu à leur dernier jour.

N attendant point de dots, ils ne se mettent <i(i\ genoux 
d^aucun prêtre pour en obtenir une bénédiction nuptiale, 
ignoble apostasie.

N'espèrant rien obtenir que par le travail. ils ne connais
sent pas l intr/gue sordide, les marchés honteux où l'on se 
vend, les vils rampements devant les puissances.

y
Frères, vous êtes purs et forts, l’avenir est à vous. Ou

bliez le mal qui vous a été Fait; soyez doux, rüais fermes.
Kl vous réussirez. Car 1 équité est pour vous.
Prères, combien longtemps vous avez sommeillé dans 

l ignorance et i'imoecillité. bénissant les prêtres qui vous 
trompaient, adorant les seigneurs qui vous foulaient/ aux 
pieds, les rois qui vous volaient et vous faisaient massacrer.

Vos corps veillaient et peinaient, vos âmes dormaient. 
Sont-elles enün éveillées, le charme est il rompu, la léthar
gie sinistre secouée?

Dans vos cerveaux naguère assoupis, atrophies, la pensée 
す;erme-l elle； à ces confuses lueurs qui les ont parfois tra
versés, de plus claires images des (l：oits et des devoirs de 
l'homme succèdent-elles?

Vouiex-vous sincèrement ces trois choses: vérité， liberté, 
justice?

Non point cetle justice ténale et aveugle qui siège en 
robes, s écrit dans les codes; mais celle des consciences.

Voulez-vous le bonheur de tous, assuré et définitif. l*o- 
mancipation du travail, rendu bienfaisant et rémimérateur?

Ou bien serez-vous encore dupes de vaines promesses, de 
creux verbiages, satistaiis de lois, de décrets, d'aumônes； 
songez-vous à des moyens termes égoïstes et peu durables,
ii fonder de nouvelles corporations envieuses, jalouses, op
pressives, comme celles du moyen âge?

Êtes-vous capables de discerner vos amis vrais, tout dé
voués à totre-salut. prêts n se sacrifier pour voire cause, in
telligents et désintéresses, des ambitieux, des intrigants, 
des fondateurs d’empires?

Saurez-vous donner à ceux-là le soutien dont ils ont 
besoin pour vaincre les resistances, lappui de toutes vos 
forces?

Ktes-vous maîtres de vous-mêmes, délivrés de toute idée 
d« vengeance?

Ou bien desirez-vons de nouvelles terreurs, des échafauds 
qui épouvantent ies âmes, et facilitent aux Robespierre et 
aux Bonaparte le rétablissement de la tyrannie?

Bourrez-vous persuader à ces paysans conservateurs qui 
fiisent des nobles pour les représenter, que la révolution

ne veut point les déposséder de leurs patrimoines, mais les 
rendre réellement les égaux de ces prétendus nobles?

En vérité, i! est grandement temps de devenir hommes. 
Assez longtemps serfs vous avez été.

En voyant les stériles agitations de notre époque, qui ne 
font que nous étarler davantage des voies de ia liberté, plu
sieurs assurent que jamais vous ne briserez vos chaînes.

Car elles sont solidement rivées.
Tandis que vous étiez courbés sur la glèbe ou sur le mé

tier poîir ies nourrir et les vêtir, tous les bandits, nobles, 
légistes, jongleurs, ayant pour eux répée. la loi, la bible, se 
sont rués sur les biens, ont tout pris.

Sous la vaste étendue bleue, chaque place est adjugée， il 
ne vous reste rien.

Et ils se sont entendus pour vous forger d'imbrisabies 
chaînes.

Vos mères elles-mêmes vous ont enseigné la religion qui 
consacre votre oppression.

C est pourquoi cette oppression est si durable : elle s al 
lie aux plus chers souvenirs d'eufance.

l  est pourquoi rien ne se fait.
Vous restez volontairement dans l eiat d abjection où ils 

vous ont mis.
Parias méprisés, maudits, parce que vous travaillez.
Canaille parce que vous êtes ma! vêtus, mal nourris, mal

logés. ’
Plus miserables que l'esclave antiqueバ lequel recevait de 

son maître une pâture assurée, n'était point exposé à périr 
de faim par chômage.

VU

Vous payez à la société d ’onéreux impôts ; que vous 
donne-t-elle en échange ?

じ instruction ?
Non. vous êtes voués aux ténèbres. Développer votre in

telligence. ce serait vous assurer les moyens de revendiquer 
vos droits.

Voire soumission aveugle est plus commode : si l'on ne 
bandait point les yeux au cheval, il se refuserait à tourner 
la meule.

Doue vous ne pourrez r ie n 【aば e pour vous garantir de la 
raisère, des chômages, de l humilianle et incertaine au
mône.

Si i inslruction vous avait rendus hommes, vous sauriez 
vous associer, former des caisses de secours mutuels, de
venir vos propres banquiers, assurer à vos infirmes, à vos 
vieillards, à vos blessés, d autres soins que ceux de l'hôpi- 
lal

Vous pourriez avoir à vous de modestes foyers, y mourir 
au millieu de vos familles et non abandonnés au froid, à ta 
souffrance, dans de hideux greniers.

Oui donc y perdrait dans la société ?
Kst ce que l'ordre y serait moins bon. si. au lieu de 

quelques industriels cent fois milliontiaires, elle comptait 
des milliers de petits ménages ouvriers dans le bonheur et 
l'aisance.

Non. les défenseurs de l’ordre veulent autre chose.
Ils ne vous permettront ni de discuter vos intérêts, ni de 

les gouverner à votre gré.
Ils vous regardent comme des mineurs, dont ils ont la 

lutelle.
Les meilleurs parmi eux ne s'imaginent pas que vous 

puissiez rien obtenir de mieux qu'une augmentation de sa 
laire.

Comme si quelques francs de plus sauvaient votre dignité 
d’hommes.

La notion de 1 égalité entre tous, de la supériorité du 
travailleur sur 1 oisif leur manque.

Ils trouvent r id icu le s les p réten tio n s de l a r isto cra tie  en 
face de la bourgeoisie, et se croient mieux nés que les ou
vriers.

Des mains calleuses, à leurs yeux. coristitiient une espece 
inférieure, destinée à 「obéissance et au labeur perpétuel.

La plupart vous imputent à crime toute résistance.
Si vous refusez le travail dans des conditions impossibles, 

c'est pure paresse.
Si poussés à bout, vous commettez quelques excès dont 

ils sont seuls coupables, puisqu'ils vous ont enlevé tout 
moyen (ie reclainer pacifiquement. ils vous fonl mitrailler.

Vus fils el vos frères, soldés avec l'or que vous produisez 
par le travail, sont chargés de cette besogne.

Sur la foule désarmée, ces malheureux automates tirent 
au hasard. Plusieurs tombent， d'autres sont saisis, jugés, 
emprisonnés; l ordre est rétabli, la société sauvée.

VIII

F.e remède à tant de maux, c ’est tout d'abord l'abolition 
du christianisme.

Tant qu il durerar ni liberté, ni égalité ne seront possi
bles.

Le souffle théocratrque, venu avec lui des plages syriennes, 
infecte toutes nos institutions.

Entre ces deux idées contraires de Jésus, que tous les 
hommes sont égaux, et tous fils d'un même D ie», c'est à- 
dire ies uns aînés. les autres cadets. le choix de ses prêtres 
est fait depuis longtemps.

Afin d'avoir part au banquet, ils ont rendu leur dieu 
complice de toutes les iniquités sociales： le gendarme qui 
veille au maintien de l'opulence des aînés et de la  misère 
des cadets, c*est leur dieu !

Le dogue enchaîné à la fortune» a«ix palais des riches :*et 
des puissants, qui en écarte par «es aboiements, par se、s 
m orsu res,1importune misere, cest leur dieu !

Interrogez ceux qui veulent moraliser le peuple avec des 
croyances religieuses, vous ne trouverez point dans leurs 
esprits d'aulre notion divine plus élevée.

Avoif pour soi ia loi rie'suffit pas， i! faut encore le Dieu.
Alors, pleine sécurité.
Le riche se dit : de Die» vient le bonheur ou le malheur, 

récompense de la verlu ou châtiment du vice.
le  suis heureux. Donc je  vaux mieux que les misérables.
Sans doute ils ont péché par désordre, manque d'éconor 

raie, mauvaise conduite.
Ils doivent être pleins de vices. Coin pâtir à leurs souf

frances serait coupable, ce serait encourager les dérégU- 
ments. 、

Je  suis trop bon de songer à ceux qi)e Dieu condamne.
S ’il in*a donné la fortune, c’est pout* que j ，ea jouisse pai

siblement.
Dînons bien et fermons l'oreille à ces cris déchirants^ à 

ces soupirs accusateurs qui. (les greniers de Paris, de Lon
dres. s'élèvent par milliers.

Quel doux oreiller que la dévotion av^c de bonnes r«ntes 
et l'espoir de la béatitude élernelle ?

Güstayb FLOURENS.

Sleviie sociale.

Ou lit dans un rapport publié par la Chambre 
de commerce de Courtrai, à propos des naDitations 
o u v n e r e s  :

« Ces logements, dans lesquels l'air et la lu- 
mière manquent le plus souven t， sont situés en 
grande partie dans des cours étroites et m alsaines; 
l’espace y est trop mesuré ; et cependant， on ne 
peut le méconnaître, procurer à l’ouvrier un loge
ment salubre et propre, c'est travailler d，une ma
niéré efficace à son amélioration physique et mo
rale. Il faut à la famille (le rouvrier, sous peine 
de le voir tomber dans une dégénérescence fatale, 
une demeure saine et aérée， une habitation dé
cente qui puisse lui inspirer fam our de l’ordre et 
de son intérieur. »

Voilà des aspirations bien louables. La chose 
importante est de trouver le moyen : non-seule* 
ment de bâtir de belles cités ouvrières, ce qui n，est 
pas difficile， mais surtout de procurer au travail
leur ( ou plutôt de laisser au travailleur ) de quoi 
payer son loyer sans restreindre sa nourriture et 
celle de sa famitle. Quel avantage le prolétaire 
trouvera-t-il à habiter une maison bien aérée, s，il 
y voit mourir de besoin ses parents inlirm es, ses 
enfants m alades, et si en outre il se voit menacé 
d’expulsion faute de pouvoir satisfaire les exi
gences de son propriétaire? Une habitation décente 
est certe une bonne chose, mais un salaire décent 
est chose meilleure. Procurez le salaire, et vous 
aurez, par cela m êm e, procuré non-seulement le 
logement, niais encore la nourriture matérielle et 
intellectuelle. Or, sous l’organisation actuelle de 
la propriété, le paupérisme grandit parallèlement 
à raccroissement de la richesse ; les salaires b a is
sent sans cesse , c^st-à-dire, que la quantité (le 
choses que le travailleur obtient pour sa journée, 
diminue toujours; ce qui fait que « lous les ans 
une partie de la population meurt (le misère même 
au sein de la nation la plus prospère. » ( J .  B. Say). 
Et il en sera ainsi tant que ie paupérisme existera 
et progressera. Et la société nnuehera île plus en 
plus vers Panarchie tant que le mal subsistera. 
C'est ce que devraient comprendre k s  chambres 
de commerce et toutes les autorités.

Dans sa brochure intitulée : De lrAmélioration 
de la Condüim morale el matérielle des ouvriers en 
Belgique , rex-président des ouvriers-typographes 
de Bruxelles, Fr. Vanilerslaghmolen, range aussi 
parmi les moyens (l’amélioiaticm, à la suite cfe 
l^extension des droits politiques ( en prenant pour 
base la capacité ), et à la suite de üilsiruclion obli
gatoire : la consiruclion de cités ouvrières et la
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réforme du mode de distribution des secours accor
des par les bureaux de bienfaisance. — Il est re
grettable de voir un travailleur, intelligentda reste, 
donner dans de pareilles aberrations. Laissons ces 
petites réform es, anodines et futiles, à la démo
cratie avocassière, vîçle d’idée et cTénergiç, et pre- 
npi)$ bravement le taureau par les cornçs. La cause 
de Ici ïnis^ère des uns, l'excès (Je richesse des 
autres. La source de cet excès de richesse, c’est 
l’aubaine prélevée sut* le travail pur lé capital et 
par la propriété foncière. Ce sont donc leé prélè
vements des capitàïislës et dqs propriétaires fon
ciers qu-il faut supprimer. Voilà où doivent porter 
nos coups.

Le sol est la source passive de toute richesse. 
Dès qii^il appartient à quelques-uns， le paupérisme 
est inévitable, y en eût»il en superficie vingt ou 
ineirie cent rois plus qu，il n，en faut pour nourrir 
la population. Notre globe est encore un désertv et 
cependant une grande partie de la population y 
meurt de besoin. En Amérique, d irtïmenses teiri- 
loires restent incultes， et malgré cela le paupé
risme, qui vient d’ÿ nailre pur suile de la Iransfor- 
mation de fesclavage domestique en prolétariat, 
ira croissarU comme en Europe. Le Courrier des 
FJals-Ünis donnait nn guère* ces renseignements ;

((Quant à retendue du len iloire, celle de PUnion 
suidasse treize fois la superficie de la France. 
(iHte réppbli(|ue possède 730,000^000 criieclares 
livçsqim lous cultivables. Or, malgré la puissance 
du li.aVail (le ses populations si laborieuse^， ^llc 
!i，:a jusqu'à ce jour, m  cultiver la  par
tie ; })|u5 sept huitièmes altcnilt3nt des agricul- ■ 
leuîiS qui iiii€ ：：&ont pas ués ! »

Oo le voit i ce iVest pas le sol qu：i irnnque aux 
hommes pour les réiuli*e heureux; leur nuvl|ieur 
provientdiR son aliéi)î\lion aux individus. Et ralié- 
nntipn elle-niêitte est uii résultat d’ignora!i(X3， la- 
(jvifjla est source de lout ma*.

Comme quoi une grande partie de la population 
doit nécessairenient niouiir de misere, meme au 
sein tie la nation la plus prospère :

« Des docunienls slatisti(iues reçëmirièiit ) ; ト  

(MieiiiiSu il resuite que le dîner quoli\tieu de Pans 
coûte, en nombre ronds, 2 millions, v  ctVnipris

80 .000  fr. d'eau-de-vie et liqueurs de dessert et
8 .000 fr. de cure-dents.

« En moyenne, la nourriture des Parisiens est 
de 1 fr. 25 par bouche et par jour. Pour que quel
ques-uns fassent un bon dîner, il est rigoureuse- 
meiH nécessaire que d'autres ne dînent ?pas du 
tout. » ( Organe de Mons )•

Ce qui est vrai pour Paris, est vrai pour toule 
la France, pour la Belgique, pour lÀngleterre, pour 
lous les paÿs à esclaves Colleclifs ou prolétaires, 
et sera vrai lant que ta source des richesses sera 
le monopole de quelques-uns.

■Mm

Quelques mois recueillis à la Chambre des Re- 
présentanis, séance du 27 juillet 1865:

«M. Pirmez.— M. Élias a dit q n e 「électeur n,est 
pas' le mamlataire du p ay s , parce que la femme ] 
et lés enfants ne sont pas appelés à voter.

M. Klias. 一  J ’ai parle des non censitaires,
M. Pirmez, — Eli bien, je (lirai q 卩 eu parce que 

le non censitaire, les femmes et les enfants ne sont 
pas électeurs, noiis ne représenlons pas le pays. 
C’est bien là le sens de ce qusa dit M. Elias, le sens 
île son argument.

Enfin, cela revient à dire que !e liileur nVst pas 
le mandataire du pupille, i>arce que edui cku 'a 
pas voté pour l’élection de son tuteur. ( Hires).

Il résulte évidemment du système de rhono- 
rable M. Elias que puisque les non censitaires, les 
femmes et les enfants iront pas voté pour n ou s ， 

nous ne riiprésentons pas le pays. Celle dochniie 
est inconstitutionn^He, car la conslitulion déelirre 
que nous représentons, non pas quelques élec
teurs, mais le pays tout entier...»

m par le pays lout entier, M. Pirmez et la con
stitution belge entendent les riches, les forts, les 
bourgeois, M. Pirmez et !a cotislitution belge ont 
raison. Mais si dans le pays sont compris Uîs pro
létaires, ils ont tort. Un gouvernement bourgeois, 
représente les bourgeois exclusivem ent, fait les 
affaires Je s  bourgeois exclusivement el ne s ’occupe* 
du prolétariat que pour en maintenir rinslilution 
lé \)\u$ loiigteinps p o ss ib le .11 serait absurde de 
croire que les représeutauts (l’un pays divise en 
exploitants et en exploités r veulent abolir loule 
exploitation.

P A U V R E  F El Â M C E !
Par A. ROGEARD, autetir des Propos de üibîénuぺ 、

1 v o l .  5 n - l 海 ： 一  W vU  :  B (n in e .
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B I L L E T S  POLITIQUE ET SO C IA L
Cest en ce moment qu'a lion aux Euus-Unis le 

procès des nncitMis chefs confévlérés ; lo jHMipIc 
américain en nlleud l'issue avec tl’autî川 l plus 
d’anxiété* qtie selon loule prévision le jugnnont 
qui doit èsre rendu par h\ cour militaire (h* W as
hington n'ai lestera pas une bien grande génèrosiié 
de ia part des vai … : (m pnnse généraIrnient 
que M. JcffiMson-Davis et s<*s principaux collègues 
iréchapperoiu pas à la peinç capilale.

Nous apprenons que malgré les dires dos jour
naux conservaleurs de Fi aïu e vi de Belgique, tous 
les efforts tentés par le cabinet de Mexico pour 
amener les Etals Unis à reconnaître Je nouvel em
pire mexicain (IriiHMUTiit infructueux. MM. John
son el S(*wanl rrfusriit obstiuénuMU (le recevoir 
tout ambassadeur ou chargé d'üITaues, qu'il vienne 
du Mexique ou des Tuileries, avec mission de les 
eiitrelenir h vc sujrt.

La siUialimi (lu Mexique esl loujours la même» 
toujours critique, toujours ruineuse pour ceux 
qui se sonl nuls 1rs propriétaires de ce pays. Les 
envahisseurs iu»s'y maïutienrient qu'en sV  ballant 
tous les jours et à tonie Outrance,

Tandis que riiu'x(".iilile:choléia accomplit son 
sinistre pélermnge à hiivers l'Europe et porte la 
terreur vi répouvanle justjue dans les alcoves im
périales et niynlrs. liunlis qun répizoolie (|ui sévit 
dans phisieurs ctMilrées 丨iuiiîroplies (lonne uu 丨iou 
vel accro!SS('ment à la misere publique et menace 
du lerrible flêmi de la famine une notable porlion 
de la clîisse prolétîu ienne, un auirc sujet d e  sé 
rieuses réflexions vkmU (féveiller raUenlioa de 
Ces dangorriix ulnpistcs (comme (lisent nos grands 
carrés (le pn|>ier a la solde de messieurs les bour
geois ) , (レ s hommes dont les cllorts constants ten
dent à amener, sur la ruine îles natioiialilés, la 
fédéraliou mûvorselKî des peuples et PalTrancliis- 
semeiil malenel et iiilellecluel des travniÜeurs. 
Nous voulons parler de l'état de lièvre et de fer
mentai ion dans lequel nous voyons en ce moment 
s ’agiter le ruaHieuirux peuple irlandais. Ii est vrai 
qu’en aucun letups, «lepuis lu conquête de rirlande 
par la gramle BœUigne, le plus grand calme n7a 
pas rçgilé (Ijiiis cet infoi luné imys. Nous ^vons vu 
constam m ent, hmiot dans une proviiifce， tuntôt 
dans une au!n% les popu'atiMiis soiis 1-élreinle (*u 
Léopartl» t»n proies *ui plus hideux |)«uipérisiiie 
et travaillées p;ir le fanatisme romain le plus çf- 
fréné , (U«uier d^s signes manifestes de leur pro
fond dégoûl pour C4； qu’ ils appellent foupression 
saxomu», et s'exaspérer dans de sanglantes émeu^ 
tes • —  émeutes d'autant plus déplorables qu eltes 
ont toujours tourné a lênr désavantage.

ÀujoAinjMiui, le niéeonleiUenieiH des insulaires 
8e déclare plus ouverlenicnt que jam ais. D'une 
P®rC, les (>rèlres papistes leâ excitent à  la révolte

pîtr (l(、 fiirshniKlrs jvréd ica lions . ?ou ces ininislrrs 
d un I)»(mi ii，•…mui. répandont lie! el bile su r les 
prot«ksh m s et loni ressortir aved un nrt infernal 
l(*s jïrivîlégé^ (tout jouissenf ces |eriiioi*s; il n'en 
f;mi pas plus* pour soulever cl«% iluts de haine 

la c(»ûî* <l<* S  - J unes, paiini drs gons qui 
pons-cnl h\ (i<*vo!ion rl It； crélini^ino justpi'ii Irms 

liiuiirs. D aulre p art . il es! un fail qtic 
Wm\ ih* sauîiûi nier, c’rst qu’ il l(»wr arrive d'ouire 
窗 ii(Tiles mu*‘miis <;iii provieiuiont îrirlandais rxpa
iries ri ii no soriélé secrèlfe pour coiiilmtlre
et dAniinv, s’ i l s e  p n it , rautoriré anglaise imi lr- 
liiiule Si l'on îijonUî foi au bruit tépniMlu par cer
taines feuilles l".ilîiiii山 |iu»s， relie soeiélé connue 
sous le nom 山 * aur.iil à sa ct.sposilion de
puissants rnoy<Mis (Pciciion. Une floHe bien année 
et bien équipée somit sur le poinl de se diriger 
vers le lilloral de Ui lamie. En oulre , on assure 
qtie les Ktnts Uiiis. dans le hut He eréer des em 
barras à rAngleieno, nfin de trouver roccasion 
hello pour s’iiim(、x<*i. It* (こ;inm l»， offrirait aux  Pe- 
nians un coucou is  occulio qui contribuerait pu s- 
saininotH à la réussile de h*ur entreprise.

Voici, (l'apies un corrospondiint du Saunders- 
lSTnus-lj  tier's, le programme cfes Fenians : « Ui 
séparation d^avec l AnglelenT, la Hôpiihüque en 
Ii lande, la lutte conlre ceux qui leur résistent ou 
ne leiir donnent pas leur concours, le pnrlage de 
la UM re, et en fait, U confisciilton en rn«rsse. »

Lps Fcnùtm  sont convaincus qne la misère 
irlandaise est le fruit du monopole dti s o l ; e \js l ce 
qui explique poun^ioi Umif pro^ramivie pjirle du 
parlüge de la lerre ; m ais ils iHîvraitrnl savoir que 
le jiarlagc du sol entre lous, ne peut aboutir q …à 
eonslituer à la lon^tie un nu)iM)|x>le non\Tiui ;  ils 
devraient savoir que le seul iiiov<mi île ilétniire le 
mono|M)le foiici»»rt et par suite le puuperisnie, c'est 
renlrée du sol à la proprréïé eallective.

Opeiulant， ici qu'il <、st, leur programme csl 
liien f.iit pour enllioiisiasiner uu pendit; (jui, de
puis plus (1<î sept sièclos, vK il« la vie (1rs oppri
més et souffre les douirurs «hi m arlyre M iis nous 
craignons forl (pie malgré leurs nombreux alTi lés 
sur le sol irlandais, leurs siierifices et lrm* dévoue- 
ment n’aillent se h(»urler contre «l amères décep- 
tioirs. Si Pon considère i\\u%. 1rs F aiiam , tout en 
vouant mie haine iniplncable à ropn^ssion an
glaise déteslent contialemenl le ciergé c»ili<»li<|U<v 

| ou coin prendra que Kmii- présence an  stii» des po- 
puîali<ms dont la niîijcMire partie est ignoranle et 
ahruiie par la parole (lu prèire. au lieu de servir 
à nminier la lutle conlre IVnrM'mi commun, pour
rait bien éne un stijtïl (ie liéenireimiiit el île g»tone 
inlestine. oh ! &i notre voix pouvait èh e enteiulue 
des FénUim, malgré la compassion que nous ins
pire rirlande, malgié noire impalitMil ilésir de voir 
se changer du tout ai» lout son oigiiiiisalion so- 
ciale, nous nUiési 1er ions pas à leur il ire : Frètes, 
n'agissez pas ; le inortient n'est pas venu, ne faites 
pas de rirlande une nouvelle, ive fournis

sez pas à la furieuse soldatesque de yos ennemis 
i\o nouveaux ci payes à canonner. Au lieii de bra
ver u ii advrrsnire puissnnt et fort, dont Lv pré- 
voyîuile lerreur a déjà pris toutes les ()récauliens 
ilinrilimes et loulrs los m esures militaires pour 
vous Itirn amiHUii*，、écoutez nos conseils. Si vous 
vou cz sa»ver voire |»nys. décrassez-le d^ahord, 
^uérissc*z-le de la lè|>i(r catholique qui le ronge, 
dépensez fout voire temps, voire dévouemeiü et 
voire or à faire une guerre sans quartier aux pré
jugés religieux qui fiursseiU le jugement de vos 
frères : écl iirez-les, inslruisoz-les ; répaiüJez parmi 
m ix. à Fàitle d'mie propagande activé et incossanle 
les principes vrais et |ynrs qui doivent ahoulir à 
Id régénérai ion de Phiimanité. â la société nou
velle ; tliles leur que mille «uilor ite aulre que celle 
de la raison, est malsaine : celle (ks rois comme 
celle des p iêtros. celle du gros ca|Hlaliale comme 
relie du nioiiidre exjiloileur. Kl si quel(jue jour le 
ni(>n(l<î se soulève, si vient n éclater la ^rtei re des 
peuples eon lrc los lo is ,  (k»9 rnlionnlisres con lit' 
Dieu et ses ivprésenlanls. des désliérilês contre 
\i%s  repus, dites alors avec Pnccent de Tesiiérance : 
Lève le l>ras, petipîe ulkiulius 
létHriat de tout \r*\y  ̂ pour frapjwr le coup lei 
qu*i doit assurer déftiiiliveinei^i le salut cte lous !

K ^ l i u l s i a i t  d u  c i  t o y  e u  I t O G i E A K D .

L'inqualifi ihlt* loi conlre les étrangers, ressiisd- 
fée le 7 juillet par la valetait!e hrlge île Fempiie 
dr» Décembre, vieiïl (le recevoir une nouvelle ajv- 
plication : Un arrêté royal daté d'Osleiuie ( preuve 
cvnltMite (|»e noire boiï ei roi pnsse ses loisir» 
ù aulre chose encore (juTn prendre des bains de 
m er.) un an êlé royal enjoignant au nommé Ro# 
geard de? (juiller le pays dans les 24 heures, n été 
remis vendredi à l’autem. des Propos de ùibiénu? 
vt de htuvre France, et celle fois rex|mîsion a 
été ordonnée sans atlé^uer aucun motif.

Des que les amis (le Yéciivaiii ont çi> connais- 
saiicp de la nouvel^; flélrissure infligée à notre 
vieille Fiospitalilé belge par M Teseli et consorts, 
ils se sont empressés d^organiser un ineeling de 
proleslaiion, qui a ou lim  (!iinaiiialu\ a h  !STom)dU 
Coar de BntxcUcs, el auquel ont assisté plus d’un 
millier de perswmes.

I!iimédlateti>eiU apiès Itî lever de ln séance, ra s
semblée, se grossissant dn  public qui iravait pu 
Iron ver jvlHce dans la salle, se dirig^.i vers la de
meure diKciloyiMi Rogear<l. .Le bureau du meeting 
ayant présenté à l’expulsé la pmlestaiion qui vc- 
iiiiil créire V(Héet celui ci, qnoi(|wv viveiw^nl ému，

l eiuercm le public par une chultMiivuse improvisa- 
lion el Itou  va. avaiH de quitter le sol VqC
casioiv île fléirir une fois iJe plus la loi qui le frap|>^ 
et h* gouvernement ténèbreuseinenl des|U)tiqiije qui 
la r.iit niincllie en vigueur chez nous.

Dans iiotFe prochiiin numéro nous rendra;^
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compte de ce meeting et iïous reproduirons l，éner- 
gique déclaration par laquelle le citoyen Rogeard 
a cru devoir répondre à l arrèlé royal.

ESCLAVAGE DOMESTIQUE ET ESCLAVAGE 
COLLECTIF

La suppression de l’esclavage domestique aux 
Etats Unis, sa transformation en prolétariat ne 
s^acconiplit pas sans occasionner des injustices, 
dies perturbations. Les nègres devenus libres, ou 
pour s ’exprimer plus correctement, devenus es
claves collectifs, se trouvent tout à coup obligés de 
pourvoir à leur subsistance, de se procurer du 
travail, et de déballre, avec leurs nouveaux maî- 
très, plus durs et plus impitoyables que les pré
cédents, 1111 salaire toujours abaissé et réduit au 
minimum possible des circonstances. N'ayant 
jamnis eu le souci de songer au pain du leinle- 
m ai" ， n'ayant jam ais eu crau tre crainte que celle 
dli fouets ils sont peu aptes à user de la libertés 
illusoire qui leur est accordée, liberté qui n’ésl 
auti^e que celle île mourir cle faim et de misère, 
ils leslent sans travailler et ne peuvent pas se ' 
soumettre à la discipline des lois eUmx nécessités 
de leur nouvelle condition De là, remploi cle la 
force pour les contraindre à jou ir de la liberté ! 
En .certains endroils, ils sont Iniques connue des 
bêles féroces, ce qui leur fait sans doute regretter 
leur ancien état.

D’un autre côté, ceux d'entre eux qui veulent 
travailler, font nécessairement baisser le salaire 
d<?s hlancSi par la concurrence qu'ils leur font. A 
t(>rt ou à raison, les blancs les re|>ousseiit, ils ne 
veillent pas &»ipporter leur présence. Tout cela 
occasionne des émeutes, des conflits enlre les nè
gres et les blancs.
. Eu somme, les nouvenux aiTrauchis sont plus 

m^lhnireiix qiùmparavsinr, et il y aurait petit- 
ètre lieu de craindre une réaclion, si la^Ré|uibli(|u«> 
n'élîut ilécidée à les extenniiirr tous plutôt que cle 
voi,r le rétablissement (l’uitc instiluiion incoinpa- 
iible avec l’élal social actuel. C est dans la cminle 
cfiiii inouveniont rélro^rade que le présiiteiit 
Johnson a privé les nègres du droit de suffrage ; 
ceux-ci auraient pu voler pour leurs anciens mai- 
1res.

Ce qui arrive aux Etats-Uuis était facile à pré 
vpir. pas vu Russie, les serfs refuser
réniHiieipation ? N'a-t-on pas dù leur gaïaulir 
l'existence en leur procurant île la terre ? Que 
conclure de ces faits : que de iVsclavage ilomesti- 
que au servîige, que (lu ^crvnge au prolétariat, il 
y a accroissement de soullVances. Le prolétaire 
n’est qu'un esclave dont les chaines sont pius 
lourdes que  ceiles de tous les a u !i t s  esclaves. On 
!e décare cependant du titre dliomine libre. 
Dérision ! L\*sclave donirstique " ’avail qifun mai- 
tre, le prolétaire en a (les milliers. L'esclave do- 
mesli(jue avait un ninitre inléressé à le nourrir, à 
ie conserver ; Tou vrier si des nia it res interressés a 
le repousser dès qu 'ils i\"ei\ ont plus besoin et à le 
laisser périr dès qu'il est hors (l’éUil de travailler, 
îl y a doue accroissement (le misère, et cette mi
sère ne cessera qu^ivec ranéaiilisseiiient du pro
létariat, ce qui siuppose aussi l4anéanlisseinent de la 
bourgeoisie, la fusion déQnilive <les casles et des 
classes.

À ce propos on pcul faire la réflexion suivante : 
Si le prolétaire est plus misérable que iVsclave 
domestique ; s ’ il fournit à ses niaitres plus de tra
vail potii- un inoiitdre prix, si le salaire du pro
létaire tend toujours à baisser, comment se fait-il 
que les propriétaires d'eselaves doinesii(|ues refu- 
senl de consentir à réninncipation ? Iis devraienl 
plutôt, semble-t il, prendre rinitiative et donner 
d'eux mêmes la liberté à leurs esclaves !

Cette contradiction apparente entre l’intérêt des 
mai 1res et leur conduite s ’explique facilement.

Dans les pays où l’on maintient IVsclavage do 
niesliquet là population ouvrière n’est pas assez

développée pour établir entre les travailleurs une 
concurrence capable de faire baisser les salaires. 
Eli Kurope la grande niasse des |>ro!éU\irçs lait 
naître une concurrence qui réduit les salaires au 
taux slriclemenl nécessaire pour ne \v\s mourir 
de faim. Les prolélaires européens coûtent moins 
à enlretenir que rescia ve domestique mais en 
Amérique, les bm s font défaut ; les trav^illjpurs 
qui ne sonl passalisfaits de leurs salaires., peuvent 
reprendre, dans les vastes prairies, du UM niiii à 
quelques dollars l，a m \  |>nyablrs à lerriie. En Amé
rique, les travailleurs ne se font 山 " ic p:is con
currence comme en Europe ; les salaires sont plus 
élevés. L'ouvrier siinériciiin coûte plus cher <|ue 
l，eselave (l<)mestiqu<、， et voilà pourquoi les maîtres 
(IVsclavrs ne veulenl pas réniiinripalion. Cest 
pour la même raison que les exploilanls qui liront 
pas d'esdaves, veulent abolir Pesclavage.し ’émim- 
ci pii lion devant avoir pour résultat, en Amérique, 
tie porter part out les salaires au même laiix , I ex
ploitation se fera partout dans les mêmes condi- 
tions ; certains propriétaires lùmront plus le pri
vilège d'avoir des ouvriers à uu prix moins élevé 
que trautres ; la concurrence entre les maîtres 
sera moins i 11 éga I e q i l'a u pa ra va i U.

Comme échelle de comparaison : le travailleur 
américain coiiiv plus cher que IVsclavtMlomcstique 
parce qu’r "  Amérique le |»ro!( Uriat nVst pas très 
développé ; IVsclave douiezi(|ne coûte plus dior 
que le prolélaiie européen, parce qu en Europe la 
population est excessivi».

liiuiieiiiiais avait ilonc cent fois raison, lorsqu’ il 
écrivait dans son Livre du Peuple : « Les prolélain;?, 
ainsi (|u'on les appelle avec un superbe iléviaiu, 
atTrandiis individuell^nieut, sonl devenus en 
masse la pro|>ri«ié <le ceux qui règlent les rela
tions enlre les menihi^s de la société, le mouve- 

de l’indiisliir, lt»s coiuiitions du travail, son 
prix Qt la répurlition nie ses fruits. » C'e^t en 1111 
n\ol Veschnuign eo/Z^c///*substitue a Vescluvuga in
dividuel ou esclavîige domestique.

Si lt»s «lespcMes aineriçains avaient eu réellement 
à cœur d'agir (lans riiilérèt des nègres, si leur but 
avait élé, coinipc ils le prôteiuiuieut, «le rendre les 
honunes liiMireux, ils auraient adopté les deux 
mesu 丨 c*s suivaiUcs :

1° Ils .•uiraieni évité IVffusion du sang en radie- 
tant les csdaves pour leur valeur vénale ; cria 
aurait coûlé beaucoup moins (jue ii'ont coûté les 
énormes perles occîisionnées par la ilernière gurrre, 
sous forme dVnlrclien et d equipemont clès nriricvs, 
de viPrs détriiiteSv de eliumps ravüjçés, de capitaux 
anéantis, de travail non elTfcliié, de chômage des 
usines, de stagiuilion des affaires, etc, etc " ,  et 
IV>n aurait ainsi évité loules les horreurs (1、⑴ e 
guerre civile qui a tout fa ir  (l，uiie guerre de con
quête.

2。 Ils auraient ru soin de fournir â lVsclave 
oniancipé, de quoi l’çmpéclier de mourir de inuiu 
Ail lieu de replonger reselave <l;ins le prolétariat, 
ils auraient empêché pour toujours le |iau|>érisme 
et lous les maux qui en sont la consequence, en 
laissant à la collectivité les immenses prairies (le 
P Ouest non encore ciillivées， et de plus en faisant 
entrer à la |no|>riété collective le sol déjà aliéné.

Il existe aux Etats-Lms un parli socialiste qui, 
depuis 20 ans, ne cesse (le prêcher cette transfor
mation tie la propriété foncière : c'est VAgrarian  
leagtie. comment s'exprimait le rédacleur
du journal Williamsburq Democrat, M.TIi.Dewÿr, 
l’uii des écrivains les plus remar(|iial)les de ce 
parti. Nous ne pouvons mieux terminer que par 
cette citation. M. Dewyr s'adresse aux ciloyens 
des Eials Üins :

€ Voulez-vou$ savoir, leur dit-il, ce qui vous 
arrivera si vous autorisez le monopole de la lerre 
dans cette république ? —  Allez eu Europe» étu
diez rélat de misère, d'épuisement, de dégradiation 
dès populations ouvrières, a côlé du faste insolent 
d'une aristocratie oisive et débauchée, et n'oubliez 
pas que te même sort vous est réservé, si vous

laissez raristôcralie territoriale prendre racine 
dans ce pays、 Le temps approche où les trrre?, qui 
sont encore à noire disposition, seront devenues à 
tout janiiiis des propriélés privées. Nos descendants 
s 、 *lT⑴ ceroiil en vain-de se soustraire ail salariat, 
à la iriste condilron； de mercenaires. Il n’y aura 
point de champ (” i，…i capitaliste n'ait marqué de 
son sceau, où il n'ait planté sa  bo瞧 ; et le sort 
des generat ions fui lires ira toujours empirant. Nos 
neveux liront 1 histoire cle leur patrie. Ils appren
dront qu'il fui un temps où leurs ancêtres auraient 
pu empcclicM* le monopole de la terre ； sauver le pa- 
irimoine 山 ， leurs enfants, et lé transmettre à leur 
poslériié. Que diront nos héritiers, en voyant que
NOI'S NE I FXR AVONS TRANSMIS QUE LA MISÈRE ET LA SER
VITUDE ? Richesse et pauvrelé ;  dettes et intérêts 
rongeurs ;  procès et frais de justice ;  spéculation 
et monopole , dépôts de meiulicité pour les tra
vailleurs qui ont produit en leur vie cent fois 
plus qu il iront consommé ;  tandis que ceux qui 
ii}(>nt jaiiKiis inis la main à l'œuvre, habitent des 
hôicls somptueux, des residences princieres ; 
geôles et potences pour ceux que la nécessite 
iiiexomble a poussés uu m »lY tandis que tant d ，i- 
gnobles fr*iH>iis coiuptrnt. panui les grands pro- 
priôiaires honorés et respectés.... Les riches de
viennent chaque jour plus riches, tandis que le 
pauvre devirnl eh；M|iie j(Uir plus jnuivre..., Vôilà 
U*s conséquences nécessaires «lu monopole de la 
lerre. »

L A  S C I E N C E  S O C I A L E
SELON COLINS.

(Suite. Voir notre numéro 16).

REUGION. DROIT, MORALE, JUSTICE, BA1S0：«.

I^onlre, cVst l’univers， cVst la vie, c'est tout.
I/nl>sence tfonlre, c'est la mort, c'est le néant.
Le droit ost la base de Vordi..*， vie sociale.
La religion, soutien du droit « est nécessaire à 

Pexislence de rhumanité.
Religion, du mot rdignre. relier, sîgnifie : lie» 

qui iinit U、s  actions crime vie à une autre vie.
L'hmnnnité comprend deux époj|ues, les seules 

possibles : La premiere est cri le crignorànce so
ciale sur la réalité tlu droit, de lu sunction reli
gieuse. Elle dure encore.

L;i secoiule est celle de science sociale sur い  

réalité du droit, de la sanction religieuse. Elie ca- 
raclerisc»ra l(i société future

L'époque (i’ igiiorance sociale sur la realité du 
droit, se sulxlivise elle-même en deux périodes : 
relie où rexnnieii est compressible, et colle où 
rexanieii est incompressible. Celle derniere est la 
nôtre.

À son apparition sur le globe, l homme est néf- 
cessai renient ignornnt Ii ne peut pas connaître 
avant dVvoir a p p r is .11 ne possè*le ni droit, ni re
ligion; la force brutale domine: l'îinnrchie ne tarde 
pas à éclater.—  La nécessité d，uii droit, (l’une re
ligion , (Piine sanction ultra vitale, se fait sentir. 
Mais rignorance primitive ne permellant |>as d，会 • 
tablir un droit vrai, une leligioii incontestable， on 
doit nécessairement inventer un droit hypothé
tique  ̂ une religion mystique. Le plus intelligent, 
le plus adroit, le plus fort, se déclare rinterprëte 
du révélateur. Il impose une religion quelconque 
par la foi, et, pour en empêcher le renversement» 
pour la nuiiiHëitir, il comprime l,examen, établit 
des inquisitions, réduit les masses en esclavage, 
les abrutit par rignorance. C’esl l histoire de tous 
les peuples. La décadence des religions a toujours 
signalé la ruine des Etats. Une religion ヴ a été ren
versée que pour être remplacée par une autre re
ligion, toujours liypothétique. Il a dû en être né
cessairement ainsi, tiint que l’examen a pu être 
comprimé.

Cependant， ” industrie， les a r ts， les sciences, le 
commerce flnissent par se développer ; la presse 
apparaît, ouvre les intelfigencesv émancipe lâ  pèiト



sée, al>olit les inquisitions, renverse les aulels, cul
bute les trônes appuyés sur lesmiU'Is, anéanlit et 
rend impossible toute espèce de religion par la foi. 
Le Dieu Créateur dispnrait devant celte vérité si 
«impie : liien ne vient de rien, ni ne retourne A 
rien. —  Crest l，êpo(|ue iVincompressilâlité de l'exa
men. L'ignorance sociale sur la réalité 山 i droit, de 
la religion • dure toujours. La morale, U jn slice , 
réquit^, la bonne foi, sont des mois vides de sens, 
propres à faire des dupes. Les plus fripons sont 
ies plus vertueux. L/homme est gouverné par son 
seul intérêt actuel， qui est <le jouir le plus pos
sible, per fa s  et ne fa  s. Ln ruse, rasluce, l'adresse, 
ie mensonge, l'hypocrisie, la calomniev sont les 
vertus dominantes de i epoque. El le bourreau est 
impuissant h empêcher le vol, le meurtre, raduU 
1ère， rinceste, le viol, reinpoisonnement, rexploi
tation, et tous les crimes qui détruisent la sénilité 
publique. Rien ii'm ète  l'exploitation de rhonime 
par rhomme. Le prolétaire meurt de faim， q a  im 
porte ; il finit continuer à rexploiter* l’exploiter 
toujours, fexploiler sans cesse. Celle époque est 
essentiellement aitarchique. Les haines, le désor
dre, la révolte, la protestât ion. sont universelles. 
La société marche vers un abime, (l’ou elle ne 
pourra sortir que par la découverte et l'appücalifMi 
du droit réel, de la justice réelle, de la raison 
réelle, de l.i science réelle, de la religion réelle, île 
îa vérité enfin, démontrant malliéniaiiquement et 
inconleslahlement à lous et à chacun : (jue l，lioi"me 
n’est pas purement mnlière ; qu'il diffère d'une 
manière absolue des animaux et du restant de la 
sene continue des êh es; qu’il a et possède se u l, 
et exelusivemeiil , un seniiment <rexislence réel, 
une i m ma tépialii é éter nel Ii*. absolue, immuable.

Telle est ta doctrine de Colins au sujet du droit, 
de la raison, de la moralへ  de la religion.

Comme on le voit, Colins ne prend pas le mot 
religion ddns racce^tion lui prête ordiiuû-
rement. Peu (PhommfS se font idée «rime religion 
sans D；eu. CVst que les religions l évé ee^ so basent 
toutes sur la ro i, sur raceeplalioa aveugle <l，mie 
pure hypothèse : rexistencf* d’uii tlieu créalour, 
'énumérati*ur et vendeur. C diiis distingue entre 
la religion et le culte 011 ««lonHion tPun être su 
prême; pour Ini, religion 11 m” 、ru|iie p;、s Pidée de 
la divinité, mais seulement l’iilèe de Justice éter
nelle.

Dans riilée de Coiins et de scs disciples, cette 
doctrine religit4use est inlimeinont hee à l organi- 
sation (l<* lit société nouvelle, comme l'offet à la 
causr̂  Nous «levons n jouter ponrUnt qu'il rst eu 
ce moment， de pu* fEurope, beaucoup d hommes 
qui, tout en iradmettant pas les idées de Cdiiis 
sur la question religieuse, adhiMViit n scs idées 
sur rorg;inisation social” ， sur la h^nsformation 
de la propriété, etc ... Quil nous suffise de nom- 
mer, parmi ces derniers, un des hoiiunes les p îu sv 
intelligents (lu prolélariat françiis, Pi(” .re Vinçart, 
l，ami d<» Colins et l’aiitn inJu mn;ir(|Uiiblo ouvrage 
sur les Ouvriers de P a r i s , dont parle Promt bon 
dans son 丨ivie de la  Capacité politique des classes 
ouvrières,

( l a  suite au prochain numéro.)

ASSOCIATION

W T E I W A T I O M I E  m  T R A Y A IL IE U R S,
LA CONFÉRENCE.

Beaucoup de nos lecteurs connaissent déjà la 
décision , pri$e par les diverses sec.lions de IM ^o- 
ciation internaUovnle des triwmlteürs^ de remettre 
k plus tard le grand Congrès ouvrier qui devait se 
leiiir à Bruxelles au mois iroclobre prochain. Ce 
Congrès sera remplacé cetle aimée par une confé
rence , à liujuelle assisteront les délégués de la 
dasvse Ira va i 1 leuse (les divers pays et qui sera clô
turée par une soirée ou fête iléniocriitique.

Le comité centrai soumettra à la conférence des 
délégués, i\w\ doit avoir lieu à Lpndvcs, le lundi 2 S

Septembre et jours suivants, le programme que 
voici :

1 • Questions relatives nu Congrès.
2. Questions relatives à rorganisalion de l,As- 

sorialion.
3. Combinaison îles efforts et moyens (ie l’As 

sociation dans les 山 ffém iis contests ikiüoiiuux 
entre le capiUi丨 et le travail,

1. Des corporal ions ouvr ères ; de leur passé, 
de leur présent, et de leur avenir.

3. Travail co-opèralif.
6. Taxation directe et indirecte.
7. Réduction des hmires de travail.
8. Travail des femmes et des (Mifaiits.
9. De rmvasioii Moscovite en Europe et du ré

tablissement intégral truiie Pologne iinlépcndante
10. Des arniéis perinanentes : de leurs effets 

sur les iutéréls des classes ouvrières.
LA SOIRÉE.

Le Conseil propose de donner une soirée le 28 
Septembre, pour les trois objets suivants •

1 . I^ur célébnîr la fondation de lassociation.
2. Pour honorer les délégués ilti OxUinent.
o. Pour célébrer le triomphe du fédéralisme et 

du travail en Amérique.
IV. D. Les travailleurs de la Belgique sont in- 

formes que la seclion belge, conshtuée depuis 
quelques semaines, vient de se uiellre en rapport 
avec le comité de Londres.

C O .l G K t E »  O U W K I Ë U  U E  S T U T T G A R T .

Dans sa séance du S septembre, le congrès des associa
tions ouvrières allemandes^ lenu à SiuKgart. a adopté ies 
résulutions suivantes, relatives au droit de coaiiiiou, au 
suffrage  universel et aux  suciétes. (ie.consotnmaiiun:

Droit de coalition,
1* Le droit de coalition est un droit naturel qui ne sau> 

rail par conséquent subir de restriction en aucuu cas.
%  Une abrév ia tio n  de ta d u ré e  du  travail se ra it  d 'un e  

gFaiide uiMite pour les patrons t l  ies ouvriers, et* absolu ment 
nixessair« pour c«s d e n m r^  afip de reudre possible leur 
culture politique c*t morale, à laquelle (êmieiil les associa 
lions ouvrières. L iiUroduction (lu travail à U pièce en tant 
qu'il est possible, serait te moyen pratiqué cl arriver à ce 
ré$u:tat. . /

O : qui est plus nécessaire encore que  toute coaliiiun , 
c e s t  la'fondation  ilas&ociatioiii de prod uct lun.

4° Dans aucun cas des i rois points précédents, il n'y aura 
moy<；n d arri%i*r à  rien  de  s»atiAfai&ant san& la libvelé cü.iI- 
plèie dt^s inuuveiiunts, el iiolauim eui &ans une loi su r  les 
associyioiis.

5* Considérant que beaucoup de règlements de fabrique 
portent altcinte à I hunneur et aux intérêts des ouvriers, le 
cungrt^s charge son comité permanent de recat illir a  ici à la 
prochaine s^ssiou le plus possible de ces régltmeuts et de 
présenter un ra|ipur；t à ce sujet.

Suffrage universel.
I *  Le. Congrès déclare sutenneliemeiit que le suffrage uni

versel. égal el dir«c(. est le tondement tie lout Elal cunsti- 
tulionnel. et le seul moyen d une véritable représentation 
du |ieu|>le. et que les ouvriers ailemands fiolamineiildoivent 
y (enüre comme au moyen capital de leur de\elup|)eineiit 
moral et oiuieriel.

し  est le devoir de tous les ouvriers de demander le suffrage 
universel et direct.

Société de consorfimation.
1* Les sociétés de cousummation qui fournissent à leurs 

membres l'uccasion île reuiiir des capitaux, turiuenl la pre
miere base de developpcint-nt des associations el de t'acbe- 
mineiueul \ers les retui mes sociales désirées :

ï "  Cest le devoir des sociétés de consommation de faire 
en sur le. par les di>pu»itions de leurs sUtuis que le capUal 
épargné soit enipluye de üuuveau auiaul que possible à Jes 
buts d associaiiou.

S I M P L E S  Q U E S T I O N S .
Est-il utile, est il iuste, est-il digne, cTattaquei. 

avec violence et à tout propos les prêtres plutôt 
que les religions? les hommes ptulôt que les inslilu- 
tions? D'étaler avec une soite de complaisance le 
hideux tableau (le ht dépravation cléricale et riio- 
naçiite? D etre à la piste de lous les faits scandaleux 
et de toutes les moHStruosrtes eommis presque

journellement par les •  honlmes de Biieü > ponr les 
empiler, niis et déboutants, dans iihè clirbhiqile 
où nos enfants peuvent puiser des leçons ilë liber
tinage? ,

A tout cela nous répondons sans hësiter : Ni)n# 
cela nVst ni utile, n i,juste, ni digii^.

Ni utile, parce qq<e V e s p ^  de rpge^ passipnnjée 
que nous nieltons à com njen^rcqr^ins fai}j5v Rprlë 
le publie. ohéissaptl à une. tendance très-coiï)Oiune 
de respril liiiirpain，non à exjcu^er, mai$ à  ait^auçr 
ce que nous lui (léiîoiîçonç., et( pqrrois, l'élQigne 4$ 
nous ; citr jam ais l«chHrne；P)eiiV et la, violence ne 
prov^iquent l(j liédain que pour ceux qui;eu usent*

Ni justet parce que, à coté,des vices et des mé- 
faits de la gent tonsurée, il y a des vi^es €t des 
méfaits que nous passons sous silence, et cela parce 
qu ’ils se trouvent et se cojninieUent chez la bour
geoisie, que nous haïssons ïiioms, ou Ü peü- 
l>le, que nous aimons. Giuimie si le vice était moins 
laid chrz \t% uns «jue chez les autres! Quand on 
combat le vice 011 le conibat partout où il se Irouve, 
rnéfïie， et surtout^ chez; ses ainis. Mais non, nous 
fouillons les U\s d'ordures avec le parti pris de ne 
rsiiiiassër t]»è celles qui tiennent par un côté quel- 
con(}iie à la prêliaille, et pourtant ne sont pas 
moins horribles celles que iipus dédaignons !

Et 1 …i s ， en attaquant les jriœurs du, clergé ne 
faisons nous pas busse route? Combatlre； tes prê
tres parce q ifils sont dissolus, cVst laisser suppo
ser qm* nous les îicce|;te『ioiis s ’ils étaieiU VierUiei^î 
1…squ’ii faut uue Pou sache que c 'est riristilutiou 
qui 山 、il d is paraître, parce quelle est monstrueuse 
et contre nature, }»arce qu^elle est parasite et fa
tale à rhum anité, et non les liom m es, q u i； sont 
plus à plaindre qirà blâmer, car ils sont plus mal- 
heureux que Goupablcs, leur dépra vai ion étant 
une consé(|ùçiice nalurelle de T état où ； ife se trou
vent.— El puis， qu’esl ce que le caradère des in
dividus quand il s'agit d，uii principe? Supposons 
que chiupie piètre soit une incarnation du Christ 
mi une éiliiion de Pabbé Dubois, eu quoi cela 
cliiinge4ril la question?

Ni digne, parce que c'est s^ccuper de détails 
réjmgnants qttnnd tant de grands problèmes seul 
là • comme des Sphinx gigantesques. Parce que 
cVst là uue stirte de dispute； qui ne fait pa^ avan
cer ifun pas la cause de la Révolution. Parce que 
ce sont drs injures, enfin, et que des injuics ne le 
sortt jam ais, iiiêine quaiul elles sont, comme celles 
qui nous occuppem, justiliéés.

Telle est sur ces simples questions9 notre opi
nion personnelle.

Félix FaENAY.

Nous recevons, Ae K  part du socialiste russe 
Alexandre lleizen, une lettre a laquelle nous nous 
empréss mis d'accorder une place <laus nos co
lonnes. Herzeu est pour nous plus qirun grand 
écrivain, cVst un conirere én économie sociale.
Il veut comme nous la destruction de la servitude 
et de la misère par renlrée du sol à ta propriété 
collective. S«i devise comnte cellè de toute lu jeune 
Russie, est « Terre et Liberté!»

Il faut aux prolétaires le sol d’al)ortl， car il est 
la source tie toute richesse et quicoiu|ue a le mo
nopole du sol est nécessairement le mailre de ce u i 
<|ni e n  so n t  d é s h é r i t é s  ; l e s  so c iu t iâ te s  r u s s e s  Vont 
parfailement compris.

Voici la lettre en question :
Monsieur le directeur.

Vous m obligerez beaucoup en donnàint une place, dans 
votre estimable feuille, a u i lignes qui suiveni :

L Invalide a publié un article sur les incendies néfastes 
qui désolent la Russie. (> t  article, reproduit par d  au iref  
feuilles russes, tend à nous accuser d avQÎr pris part à ce* 
incendies.

CVst un mensonge absurde, ignoble. Est-ee le gooVér 
nement que i*»n trompe, uu est-ce le guuvermment qui 
trompe de cette manière le public ； cela liuus est «ssex 
indifférent ; mais üüm$ oe vuutuas pas re&ler sous le cuup d镛 

cette cai9*®D*®* "
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Anoinmc . 
Stanislas . .  
J e a n . . . .  
Louis Dumoulin 
Y .し . . .  
Tr uo b o t . . .
E. DoclJanip»* 
f'ruvosK .
II Dolhoëtc.
L. Ddiiwc. .
G. L<'ft*l)vre. 
B r a c h o t . . 
Dîirville L. J. 
Mou^ oon. . 
Vainlu*ponbt?ek. 
i  -B. Fi«hcr. • 
H» nri l . r v y . .. 
AI|»lioiùie . .  
Bonhonimc. • 
E d i no ml . . .  
Bourré P . . .  
Drramai s . . .
J  (: • . .
Vandiopcnlipck
> « T t T H' i l . .  
Cofckclb» r g . . 
Ja- qurs. . 
Tl i iolons. . .  
l^oivin. .
N ^ l r t . . 
lliiiuiotonu . 
J ：u q u i ' t . . 
l'ronay. . 
D i i n u t h . . .

. . .  
D i r a i n e . . .

Total.

Total des listes précédentes.
A. Ficher................... ..........
Felu. . . . • • .
Anonimc..............................

Nous tenons à rétablir, quoiq«ic lar livomrnt. une omission _加  
nous avons faite lors de la puhlirsitiou <I<* la piみce de vers adrr*s<Je 
à la Ri Vf Gauche, par nolro nmi P. Voj»lrt.

La lipie suivante ifoit clrt» pla« é<* aprrs la 06- ligne de la satiré : 
Mettrz. meltoz un torino au\ pônu immim'iiU

CORUKSVONDVNCE.
Au citoyen A. V- de Louvain. Nous avirns reçu Merci.1 )B.

POUR VAUA1TUF. PUOCH\INE\1ENT :
丨 »  K  ^  .

TYRAN DE SYRACUSE.
Mélodrame <*n 5 îicU*s rt 6 tableaux,

! ar V. V D D
1 franc centimes pour les souscripteurs et 1 fr. 50 ernし 

après la publication.

Bruxelles — Typoprar>»iie de I). Brismée, rue des Alekieos, tl.

Home. eh<z loi 1.un a proscrit le rire.
Ja mais \\ nlîiti* un une lai&on!
(/est un supplice à do y, r r io sbi»e.
Une tilmoÿ^hère. od m r *1»» prison :
FA le jvenseur en proir »<» Sîin l Olîice,
】 K«ns les s;…} « wa m. 、té ;
Slais Ion cœiif hat sous le sa»»«!ant cilice.
Gare aux mouchariis! Gare h la papauté !

La papauté, c'est l arai^né** avide 
Qui teii'l sur.toi ses lu^uhres réseaux.
Kl . 1 élreijjnant dans s'« palî« livide.
Ilume les pleurs, le Hrchire * n lambeaux.
Au moindre f;veil. on vけit l!««re funrbre,
Mu par la grâce, à la rxcilé.
Bien qu a ton h^ruïn»* ceicbre,
Le monde ait vu tiler ia papauté.

tJa République, h ce hi<ic(ïx carnage,
O Prnmelhéfi. eut raison <hi vaulotir ;
Tout ahuri. le Néron (l«*monag;e.
Mais fce bonheur iJisparait h soi) tour.
Car le Yat ja re  accourt. armé de fri ôte, 
Rendre aux R »mains Y Infaillibilllê.
Et dans le saiijç tnîiiant sa n»b« sainte,
Sous les carions rentre la papauté.

Il faut bru Ut  ce chancn* canonique 
Qni te ravage et le corps el 1 esprit.
('/est le m om ent ! Snivi par la pani que ,
St Pierre tend le d«*n>er au bandit.
Ah î i/attrnds pas (prori vienne à la froniiero, 
rJe  subjuguer sous une rny,*» u lé ;
Aux arm es. va î oimjts ii<*iivror h  UTre.(
Du roi de Uoinie et de la papauté!

Quand des Brutus le sang coule en tes veines, 
INnir ôfr<» lihre il faul vaincre ou m ourir!
Il faut d un trail faire relater tes chaînes 
Et sans relârhc  abattre  et coixjiipi ir.
Dans ce fracas s'engloutit le vieux m on de，
Par la raison va i Ham ment culbuté.
Un cri poursuit celle chute |>rofond« :
Rome est vengée t à bas la papaulc !

E i’g . STë ENS.
Rome, le 16 Juin 1865.

{Souscription en faveur  d，iin onirricr m en u isier9 
cruellem ent éprouvé  par  rincendie.

Si quelque chose de pareil avail éle imprimé dans un 
pays jouissant non-seqlement d'une police vénale et toute 
puissante, mais aussi de tribunaux et de lois, nous aurions 
fait un procès à Vlnvalide.

C'est impossible en Russie Mais hors de la Russie pour
tant la question peut séclaircir.

Nous demandons à ces calomniateurs des preuves que 
nous sommes tout prêts à analyser dans Içs feuilles pu- 
bliqu«s ou devant les tribunaux anglais ou suisses. (Jue ces 
messieurs sortent donc de leur tannicre de police, de leur 
caverne d'inquisition, qu ils laissent une fois ténèbres et 
arrivent au grand jour ; c est assez de jouer avec des do- 
euments faux, comme dans l.affaire de Tcbernyehewsky : 
qu'ils viènnent nous accuse浐 devant des juges libres <l un 
peuple libre, qu'ils nous montrent leurs figures. Nous 
sommes prêts.

A l e x a n d r e  I I E R  E N ,  

Directeur du Kolokol. 
Genève, Château Boissièrc, 28 août 1865.

ROME OU U  MORT!
Aib : Des Trois Couleur i.

Roma o More t 
G. Garibaldi*

Fière cité d’un passé plein de gloire
Quel souille afTreux te plonge dans le deuil?
Un vaincu peut resaisir la victoire.
Un léthargique effondrer son cercueil.
Sors de ta tom be à la voix vengeresse :
Romk ou la mokt ! le sort en est jeté!
Tu dois revivre, ô lerre de Lucrèce ! r 
Qu un mitrailleur rive à la papauté.

Je  vois le moine à l’œil plein d'insolence,
Se gorger d.or, la “ relire en main,
Et ce prélat, superbe d'opulence.
Quand tout brisé ton peuple meurt de laim.
Mais je  distingue en ces sates guenilles,
Sous cetlc pourpre et celle obscénité,
De vils voleurs de garçons et de filles ;
Quelle vcroiiue orne la papauté !

L'orgueil du Christ plane sur les ruines 
Pour leur ôler prestige, âme et grandeur,
Les croix, les saints, les couronnes d épines，
Des vieux héros ont la place d'honneur.
Rien n'rst sacré ! Marc-Aurc!«; est Si-Pierre.
Et par St Paul Trajan est supplanté.
Jupiter meme expire en celle guerre, 
ï/on voit sa foudre armer la papauté.

LES ATKLLÀNES la collection tomplctc. 

de Mattieux de la Drôle
、 F a r  i t .  D elesalle ,

PRIX 25  CENTIMES.
Adresser les demandes petite rue des Bouchers, 14.

A U  P R Ê T R E .
P a r  P r o s p e r  V O G L E T .

B ro c h u re  d e  16  p a g e s . P r ix  1 0  c e n tim e s.

I,ES JÉSHITKS.
LAMENTATIONS l：T IMPRÉCATIONS,

p ar  l.ro^pcr  Woglot.
Pièce de vers à propos de l'affaire n e  B u c k *

PRIX 15 卿 TIMES“  

COMPTERENDU
DU

MKETING DÉMOCRATIQUE
d e  P a t i g a i e s .

Brochure de plus de 100 pages. Prix 20 centimes.

l . K  B Ê T E S .
PAR PROSPER VOtiLRT.

Brochure de 16 pages. Prix 10 centimes.
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GUERISON
de toutrs l(s maladies «lironiqucs de la pran et de cellrs repulses 
inciiraU  r s .  des  m aladies interiK  S < t oxt< rn cs. te lles  qui» : d »i tr  s ,  
i)0 iit0iis rottgfurs, aiïrrtious ganglioiniiiirt's. HiumaU>inc, ou toute 
autre* doiilt iir. <h* mcuie vi s|»ViaN nirnt rnslunc. les gastrites ou 
m» lad ii s <1 estomac, maux He IcU*. maux de poitrine, de ventre, de 
vossie, consomptioi». apoplexie, par lis hli les de longue v r, 
dcpuiat vrs. Uwtiqurs rt purgatives de Al. VAX IIIN SBtRCîil. 
ci devant médreiu vi ehirurgit n de S . A. lè prince de Bermude, ctc.

A ttestations.
Je ritorai parmi tin grand nombre dt* gweri^ons. nltpstérs par des 

Ictlros ou des cerlifîials de personnes encore vivantes, les sui
vantes :

i . —— J<* prie M. Van Hin^hrrg de m>nvoypp doux hoîtrs en
tières de ces nu rvcilh uses pilule» de longue vu», pour mou frère. 
Elit!» lu i fon t beaucoup  de bien .

Le docteur de PRETER.
2 一  Naples, le 18 Avril 1862.

Monsieur.
Je  déclare et t «rtifîe qne vos piltilrs do longue、ic. que je con

seille à prt'inlre |*r« sqwe tons lr.« jours dans ma rli^iitèic. purgent 
ie corps de toutes .k*s liiimcurs nuisibles à la santé p»r sa triple 
action dinp^oiéixjuo. ratharrique et dinriHiquv' mhi usnge pimt 
cire «ontinué à l.iiifliii sans am un ilangrr. Vos pilules nr prod ni- 
srnt jain»is ers s_'iis:iti(>iis (irsagréal>lrs qui s<uit la roiisôqurnwï 
ordinaire di* briiurotip tie pur^ilsfs qu'on vrml sous le inux titre 
de dépurittif> du s：»ng. Ii n*y a'p lus p< rsoiiii(> dôsorinuis qui puisse 
cncore élever dis doutes sur 1rs bons rô-ulta s He vos piluli s.

Le «lot-leur J oseph I KEZZA. nicdfcin du roi.
Cm pilulrs. .qui doivent s<* pr< mire» le m»lin au dcjpunrr rt le 

soir au jooprp. piir^oiit <、l purifit nt le sang et lo corps cle toutes 
leurs humrur、 mai bides et déteriopérs, pur les voi« s nattirt il<*s : 
les selles. 1rs urines et la transpiration, sans traiirliées ni autres 
sensations désagréables, suite ordinaire de lous les autres remèdes 
similaires.

Prix : la boîte de 100 pilules, fr. 3 00. 
la 1/2 boîte de 50 « » i 50.

M. MICHIELS. pharmacien . rue Cantorstren.1 2 ,  à Pruxpllrs； 
M. LAUWKRS. droguiste, (îrancrplace . à Anvers: M HUCIOS- 
BOGaERT. rue s Pierres. à Bruges ; REVIY-BOCJCIIERY. phar
macien. à 0>l(*n(le et dans toutes le» honors pharmacies de ia Bel
gique et de rétranger.

A U  P E T IT  G A V R O C H E,
Grand' Place. 2G, 5 Bruxelles.

S E B E 11 T ,
M a g a s in  «le c i蘇 n rc 輯 ， ( a b a c s  â  prim er e l  à  foaii^r.

VÉR1TABIÆS CIGARES M  LA HAVANE.

• En général, articles de toutes premier et qualité».

Bel assortiment de ranues c parapluie 一  Eau de B ru irlif»  

et vinaigre  îiromatiqiie-

B I D O Ï T ,
S32© 辽 (DOS 公 ©2 2 »

2 5 . RUE GRETRY. A M Ü X E IX E S

EDOUARD mXPARTK，

R U E SA IN T -A L P H O N SIÏ, N* 4 ,

à  K t-*0o<üse-ten-^oode.

P. MALEKFAÜT,

IVUE NOTRE DAME, 2 ，MONTAGNE DELA COUR

D  t  / \  O I A I T Vr /^ic NÉ 10CÎANTS R5
X>. J j U  n  丨 A  L) A  et Kj  ,  GIIARBO»,
petite rue des Bouchers, 2a. — Maison au caoat.

On demande des courtiers.
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M tlE T W  POLITIQUE ET SOCIAL.

Les (lépèchçs transatlantiques ne nous apportent 
tticune nouvelle qui soit d'une bien grande im- 
porlance ; la s,eule qui mérite notre attention c’est 
celle qui aptis apprend que le president Johnson 
vient de licencier les noirs incorporés dans l'ar- 
inée pendant la guerre qui vient de finir. Celte 
mesure ne lions semble pas dictée par la prudence; 
e«s soldais rentrés dans la vie civile vont augmen- 
Icr le nombre des nègres affranchis auxquels le 
manque de travail fait comnietlrè chaque jour 
tuiU d’actes déplorables. Le colonel d'un régiment 
tic chasseurs à pied fort bien équipés a, parait-il, 
compris cette question. Eu attendant que la réor
ganisation des Etats-Unis soit complétée et que la 
position des nègres soit régularisée, c’est à dire 
que l'on ait trouvé le moyen de les occuper, cet 
officier a offert au président Gellrard de se mettre 
i  4a disposition de la république haïtienne. Il va 
tuns dire que celte offre a été acceptée avec em
pressement. Si les autres officiers nègres avaient 
ia bonne pensée d'utiliser leurs soldats en les meレ  

tant à la disposition de Juarez, nous sommes cer- 
iains que le despotisme austro-français qui pèse 
sur le Mexique n’eiitreliemlrail plus longtemps 
rEurope de ses sanglantes prouesses.

La société des fenians continue à émouvoir le 
gouvenieiaeut anglais, k s  côtes de l liiuiide* sont 
toujours bien gardées ; de plus, de nombreuses ar
restations sont opérées lous les jours à Dublin, à 
Kork, a Liïnérik, etc., etc. Déjà le procès de plu
sieurs personnes arrêtées a lieu à Dublin, niais 
jusqu'ici les révélations (|ni nous |)arvicnneiît sont 
complétemeiit insignilianles. Nous avions raison 
rjuand nous (lisions (|iie si les /e/iiam parvenaient 
h dùbarquer sur !e littoral irlariilais, leur prestmce., 
serait fc signai de la guerre civile. Nous a\u>renons 
que U*s prêtres pnpis!es lancent chaque jour du 
Imut de leurs chaires conlre les féninns leurs |>lu6 
teriibiés aiiaüiè"u 、s. L évè(iue de Dublin a déclaré 
da us une lettre pastorale adressée à ses oaailJes.-, 
quo !es féninns üiorls ne pouvaient entrer (Jans 
l^glisr, la séjïalture culholique devait leur être re
fusée.

La Prusse ot PAulriche qui ont fini par se par
tager' les duchés au n(、z et '•、 la barbe des Elats 
secondaires de rAllemagne, se proposent de îraiter 
leurs nouveaux avec une douceut* vraiment 
évan^éli(|ue, qu，mi èi\ juge ••

« Les journaux du nord du Schleswig publient 
des hQuveIles de (îadcrslebeii d'après lesquelles 
trente cortunissioiHinires ont été coiulamnés pour - 
«•tvoir porté Pécliarpe (iu Danebrog et clianlé desr 
chansons danoises. »

0  Îiévolütiotî ! quand donc nous (lélivreras^Ui f 
<le la bande de .conquérants et de pârqaeur^. de 
ju?up!es (jui lrjo/«pliej)t par noire sang, régnent

sur les nation» en deuil et se désaitèrënt de nos
larmes î

En Italie le parti de l^ctioiî reprend coürage, 
on se sent près du moment de Tévacuation üeà 
troupes françaises qni étouffent Rome, et l'on est 
certain que ih  le St-Pcre, disposé h ne faire au
cune concession， sera conlraint (l’imiter les fran- 
ça is； Ce ne sont pas les huit mille individus ra- 
înassés d«ns les recoins de la Suisse, tie FAllernagné 
et de lu Belgique, pour serv irf de soutien à la pa- 
paulé、 qüi pourront empêcher (a République de se 
ineltre à sa pUce. La débaete de CastelfiilaVdo nou$ 
a édifiés sur la valeur de cette espèce de sôadarcis,
0  Révolulion ! hàte>(oî de guérir Rome de sa gan
grène calholitiue el les peuples seront bientôt pu
rifiés de la sainte vermine qui les ronge. Alors sor
tis de leur ignorai\çe, exenipl^ des préjugés qui 
obstruent leur cçrvtau çt étnpêc|ient le développe
ment de leurs {àCuHés iivteHectuèlles, tes hommes 
pourront enfin travaiirer activement et avec la cer- 
tiluiie de réussir à l’œuvre de leur régénération, 
de leur émancipaliou et Ae. leur affranchissement 
définitif, car， nous i】e saurions assez le répéter, a 
côté de rautorité des rois qui nous oppriment et 
de la puissance bien grande encore des prêtres qui 
nous abrutissent, il est une oppression non moins 
terrible et qne subit plus particulièrement le souf- 
fre-dçuleur, le prolétaire, c’est l'oppression îles ca
pitalistes et des bourgeois, c’est celle que nous ne 
saurions assez combattre et assez tôt renverser.

Ces réflexions nous amènent a înfornjer nos lec
teurs que la conférence de 1，Association interna
tionale des travailleurs, dont nous avons Jonné le 
programme dans notre précédent numéro. a tenu 
ses seances à Loriilres du 25 au 50 septembre 
dernier. Prochainement nous espérons rciuirc 
compte de ses travaux, qui ne sauraient nianquev 
d?êlre du plus haut inlérèt pour tous les citoyeiis 
qui s1bcçupent des questions sociales.

—- ■  ■—■■■ —  ■
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ET I, EXPULSION DES ÉTRANGERS.

Eu dépit de i  Écho du Parlement et de ses dignes 
inspirateurs, le ineeling da 17 s^pieinbre, dont 
nous avons parlé dans nolrb précéiient nuniéroT u 
élé ce (|u\)i) était en droil d，en altendre, c est ^  
dire une ilos plus énergiques proteslalions que 
jam ais public justement indigné ait pu liuro cou* 
Ire des «icies prémédités et irnpudeminent posés 
par des hommes dont la servilité et la bassesse 
envers le despolisinc égtile leur (iürêle el leur 
insolence envers ceux qü’ils espèrent garder en 
tutelle.
1 Le meeting de l.i Nouvelle Côur île Bruxelles a 
élé ü »  tie ces gioiuloments si^ailîcàlifs, laissant 
prévoir n qui veut se donner la peine de 
<:fiir, ([lie lorsque fe jour sera vei…， l« iieiijrle, 
aujouririiui vilipende et bcif(>ué sans lrèv<% ji ’mnu 
lui ni égards ni Ineaagements pour ceux qui pas-

sent tous leurs Ipisirs non seulement h le gruger 
et à le toiulre, mais par surcroît à le combler 
d'amerluine et d’affrouls..

Les hommes du pouvoir à qui, si l’on en croit, 
le fidèle Echo, les meelings populaires ne font 
aucun ombrage, les hommes du pouvoir, instruits 
dès le matin par des affiches (le la protestation qui 
devait avoir lieu, avaient dirigés vers la rue des 
Sœ urs Noires leurs plus tins limiers de police el 
leurs plus adroits mouchards,el nous garantissons 
que le nombre de ces créalures-là était fort pré
sentable. Aussi nous sommes convaincus qu ，à: 
la lecture des raDDorts de leurs agents nos gou* 
vernants auront compris cette fois que si le peupfc 
belge éprouve une profonde sympathie pour tes 
proscrits jelés sur noire sol hospitalier par la ty
rannie, ce peuple ifatlend pas pourtant qu’ils y 
viennent prêcliant le désordre et i，anardiie， le mé 
pris des souverains étrangers, etc., etc. (style offi
ciel) pour haïr de toute la force de son âme le des
potisme et l’oppression. D’ailleurs il ne faut pas 
pénétrer bien avant dans l’histoire pour se con
vaincre de cetle vérité. Qu'on relise nos an nafe 
du XV レ  siècle, et l’on y verra que le fanatique Phi
lippe 11 et le farouche duc iTAIbe ont essayé de 
bien cruels déboires chez nous. Que disons-nous ? 
regardons au front des Nassau, nous y verrons 
encore toute fraîche la tache qu，y a laissé 1830. 
Nous le demandons à tous les liommes non coti> 
plèîement ignorants des évèuemenls historiques 
qui ont marqué les penpélies de noire desiiaéerî 
sont-ce les réfugiés politiques qui nous ont pous- 
ses à nous venger des cruautés île Philippe et de 
son lieulenant ? soot-ce les proscrits qui nous ont 
np|)ris à noiis débarrasser de l’oppiession de Guil
laume? Nous pensons qu’à la cour (le M. Léopold 
on est suffisuniment .édifié sur ces questions.

Conformément à I^nnonce indiquée sur les ifii- 
chos, c’est à 8 heures iiu soir que la séanee a" été 
ouverte par 1ü citoyrn Paul Jap.son, choisi par le 
Durcau pour presuier. le meeting. Les oraleurü 
étaient no/nl)nuix, chacun <iVux fut accueilli par 
les bravos du plus vif enlhousiasme. Parmi les 
discours qui impressionuèrenl le plus la foule com- 
pnete et attenlive, nous meiüiormerons lout parti- 
culièremeiit l^loquent plaidoyer du citoyen Pierre 
Splingan!. I^orateur, après avoir flétri la cause 
qui fit ressusciter chez nous Tinique loi contre les 
étrangers, trouva (ie puissanls arguments pour w  
comhaUre rai*bilr«oire, de vcliéinmîes sorties potir 
venger le pays des injures ([lie se complaisent à 
lui prodiguer ses gouveniaiils, et des paroles (IV  
(lieu pleiius do cons(>Ialioiîs et dVspoir pour le^ 
vieliint's ilu despotismt) «Toulre Qinevrain et vîe lu 
couardise du cabinet de M. Li-opoM.

Le citoyen Bochârt aussi a bien mérité 山 ， i仏 • 
sernl»fée ; son tliécours hubiknu*i\t conçu a ryi.s h 
nu i tes conlvaclicliotis perpétuelles dans lepquellvs 
sont abligés de vivre nos hommes d'état. Il 
aiuwlcs parlementaires en mains, prouve quぐ



courtisans de S. M. belge savent, selon les circons
tances, c’est-à-dire quand leurs intérêts personnels 
sont en jeu, quand il s ’agit pour eux de rester au 
pinaple, combattre ou préconiser avec un égal suc- 
cèà une loi qu’elle soit bonne ou maüvaisev LV>ra- 
léur, a terminé en racontant deux anecdotes con
cernant David et Merlin qui s'étaient abrites cliez 
nous contre les poursuites du gouvernem^it de 
Louis XVIII, et que Guillaume, roi du choix de la 
Sainte-Alliance, refusa d’expulser du territoire 
belge malgré les exigences réitérées du cabinet des 
Tuileries cji'alprs^ La leçon profitera-t-elle au  roi 
des barriçadje$ appelé au plus haut pesté du psys 
« par Io vçeu des populations » ， comme le disent 
tous le& jours les journaux doctrinaires ? nous ne 
le pensons pas. Mais chaque fois qu’un arrêté royal 
atteindra un réfugié politique, un ami de rimmâ- 
nitc, tous les hommes de cœur en Belgique s'uni
ront pour protester et en flétrir les inspirateurs.

Nous ne saurions passer sous silence les mésa
ventures dè Tinforluné M. Patte au Meeting. Le 
secrétaire de la Louve, dans une lamentable phra
séologie, est venu racohler au public qu'il blâmait 
la loi dans son application actüèlle, niais qùe ce
pendant if était temps de mettre un frein à la verve 
trop ardente des étrangers. Leurs écrits incendiai
res poiiyaiènt compromettre sa tranquilité h lai 
M. Patte et celle de M， Tesch, son confrère en libé
ralisme. Voilà le fidèle résumé de la prose de M. 
Patte. Hélas ! le pauvre homme qui avait essayé 
de faire du bourgeoisisme n’a échappé aux huées 
et aux sifflets que pour retomber sous la pîïrole 
ironique et sarcastique du citoyen Behrend qui 
certainernent ne i，a pas ménagé. Enfin le malen
contreux discoureur s'est retiré honteux et confus 
comme le cbrbëau de la fable, regrettant bien fort 
sa déplorable croisade conlre les défenseurs du 
droit et de la lîberlé.

Vers U  heures, après avoir v .lé  l’adresse de 
protestation et de salut fraternel qùi devait êlre 
remise à rauteur des Propos de Labienusy rassem 
blée a quitté la Nouvelle cour de Bruxelles^om  se 
rendre à la demeure de cet écrivain. Nos lecteurs 
ont vu dans le numéro dernier, quoiqu ’en disent 
les impostures de VEcho du Parlement, quel a élé 
sur le public nombreux qui circulait dans les 
rues et qui s'empressait de rejoindre rassemblée, 
l’effet prodigieux produit par celte manifestation 
en plein vent. Du reste nous ne larderons pas de 
relever tous lés bas mensonges, tou les les indignes 
insinuations que s^verluent à répandre dans le 
pays et à fétranger les écrivains à ta solde du 
pouvoir. Nous promenons de réduire a leur juste 
valeur les lourds articles qu’inspire à VEcho du 
Parlement la résurrection de la loi de 1835.

Et maintenant voici la déclaration par laquelle 
le citoyen Rogeard crut devoir répondre à l’arrêté 

pulsion qui lui fut remis par ordre du ministre 
de Ki justice :

« J ai défendu la liberté de conscience en France, je l ai 
défendue en Belgique, je  la défendrai partout et jusqu'au 
hbiit dans la mesure de mes forces. J'ai reçu ce malin un  ̂
irrêté royal, délibéré en conseil des ministres. lequel ro’éx- 
puise arbitrairement de la Belgique ; je  déciate que je  reste 
w  Belgique dans mon domicile ; je déclare que je  proteste
rai contre l'arbitraire par tous les moyens qui seront en mon 
pouvoir, et que j'attendrai remploi de la force publique et 
que je  ne partirai qu à mon heure et que je  ne coderai qu'à 
ia violence. Je  considère qiic j ai un devoir à remplir en- 
vers ^Opinion belge ; je tiens à le déclarer publiqnemenl, 
ci si je  n’espère pas l acquilter. j espère du moins ne point 
passer pour ingrat ; je ferai donc ce que je  dois à la cause 
de ia liberté dans tous les pays, et ce que je  dois à l'hospi- 
lalilé. en Belgique : je  résisterai à l'arbitraire, et je  protes
terai sous loules tes formes, et je ne partirai que lorsque je 
serai arrêté. » À. ROGEARD.

Fidèle h sa parole. Rogeard aUendit，pour quitter 
le sol belge, que les agents de M. Anspach rempoi- 
gnèrent. C’est le .18 à \ heure de relevée, à Pin- 
s(an( où noli;e ami sortait des bureaux (Je la Rive 
gauche,quoVà police accomplit cette triste besogne.

Le convoi qui devait le transporter à la frontière 
ne partant qu，à 5 heures、Rogeard fut conduit dans 
un bureau de police de cette ville où, pour rendre 
hommage à la vérité, nous devons dire que l’ôn 
eut pour lai tous les égards qu’on est en droit 
(Tatlendre des employés de là Commune.

La conscience de M. Tesch est-elle tranquille 
après )e départ du citoyen Rogeard ? assurément 
non. Le ciloyen Longuet, principal red acto r  de la 
Rive gauche, a dû protester contre l’acte arbitraire 
qui frappait son am i, il a fait entendre des vérités 
peu flatteuses pour la royaulé et fort mal sonnan
tes pour les favoris de M. Bonaparte, fussent ils 
mêmes belges. Donc le nommé Longuet devait être 
expulsé. Une bonne fortune se présenta : le roi 
était, rentré à Laeken, il suffit d’un petit souper 
ministériel et raffaine fut bâclée. Ce qui fut arrêté 
dans la pensée de l，aiicien républicain luxembour
geois fut exécuté avec la promptitude qu’apporte 
le laquais à exécuter les ordres du maître ; et 
vendredi 21 notre ami Longuet reçut à son tour 
notification d'un arrêté d'expulsion qui le concer
nait. Comme le citoyen Rogeard, le courageux pu
bliciste ne se soumit pas à rinjonction royale de 
gaieté de cœur et sans protester vivement. Pour 
lui encore il a fallu que la police se mette sur les 
dents ; ce n'est que mardi 25  au soir qu’il a élé 
arrêté en sortant de la taverne anglaise, place du 
Muséer et transféré à l^m igo .jusqu’au lendemain 
mat ii) pour être jeté hors, du pays.

O pauvre peuple ! que tes gouvernairt^ flétris
sent et diffàment yeux des nations en acca
blant d^niquilé ce que t u as de plus cher au monde: 
les apôtres des principes nouveaux, les régénéfa- 
teurs du genre humain. Ne te laisse plus hernér, 
duper, leurrer par des journalisles à gfiges. Sors de 
ton indifférence, de ia torpeur , (le ton engouemen t 
et cherche par tous les moyens légaux en ton pou
voir à échapper au plus odieux régime qui lut ja 
m ais! le régi me despotico-cons t i l u t ion nel,

Assez; de honte, assez d^affronts que chacun fasse 
son devoir dans la mesure de ses forces, et la Bel
gique entrera bientôt dans Père du droit et de la 
Justice.

L A  S C I E N C I ： S O G I A X E

SELON COLINS.
{Suile. Voir notre numéro 18).

P ropbiétê.

Il y a, deux espèces de propriétés : la première 
est relative aux individus, la seconde à la sociélé.

La richesse sociale, la richesse collective, peut 
être possédée : par quelques-uns, ou par tous. 
Quand la richesse sociale ou collective est possé
dée par quelques-uns seulement, il y  a ivêgalilè 
quant à la richesse sociale ou collective. Quand 
celte richesse est possédée par tous également, il 
y a égalité sociale, toujours quant à cette richesse.

Plus la richesse collective est considérable, quand 
elle appartient également à tous, plus chaque indi
vidu est riche.

Moins la richesse collective est considérable, 
surtout, quand cette richesse n'appartient qu，à 
quelques-uns, plus ceux qui n’y participent point, 
et sont en outre privés de propriété individuelle, 
se trouvent être pauvres.

Quelle est la source, l，origiiie de toute pro
priété ? Le sol comme patient ; rhomme ou le tra
vail comme figent‘

Dès que le^ol est complètement aliéné, soit à 
un. seul； soit a plusieurs, le paupérisme est inévi
table. Dès que le sol entre à la propriété collective 
le paupérisme s ’éleint nécessairement.

Dans les commencements de société, et tant 
qu'il v a  du sol à  la disposition de chacun, l?absence 
de propriété foncière individuelle, serait une 
injustice. L'aliénation du sol à des individus est, 
en outre, nécessaire alors, pour exciter au travail, 
pour développer les intelligences par la nécessité

de satisfaire les besoins, et pour développer de 
nouveaux besoins、 par les développexufinls de Tin- 
telligence. Voilà Taliénation du sol à des individus, 
déjà justifiée.

Mais il y a une autre raison, bien autrornenl 
capitale, qui, pendant une certaine époque， jusii- 
lie l'aliénalion du sol, la voici :

L'aliénation du sot est la source du paupérisme. 
Or pendant toute l’époque d'ignorance sociale, de 
roi religieuse, de compression d’examen, l ’ordre, 
vie de tonte sociélé, ne peut exister que basé : sur 
lexploitation des masses par la plus petite mino
rité possible ; sur un prolétariat quelconque, soit 
cTesclaves domestiques soit d'esclaves sociaux ; 
sur le paupérisme enfin.

L'aliénation du sol a donc été nécessaire tant que 
lexam en a pu être comprimé, tant que le droit de 
la force a pu maintenir Tordre.

Dès que l'examen est devenu incompressible, 
raliénation du sol est injuste, parce que le paupé
risme , toujours croissant, est anarchique. Il de
vient donc nécessaire, sous peine de mort sociale, 
de faire entrer le sol à la propriété collective. On 
peut y arriver sans faire tort à qui que ce soit, et 
en faisant le bien de lous.

H é r é d it é .
Sous l aliénation du sol, le despotisme se main

tient par la transmission héréditaire des richessei. 
Lorsque le sol sera entré à la propriété collective^ 
il y restera par rin.niiénabiliré.

Toutefois, de ce que PhérédUe à été un 
moyens (le maintenir resclavage, il ne s'ensuit pas 
qu’elle doive être abolie ; il faut au contraire la 
conserver pour accroître les richesses par l’aclivilé 
des individus. L ’acüvilé des individus ne peut être 
excilée que par la certilude pour chacun, que Ur 
fruit de soq travail sera sa propriété individuelle à 
lui, à ses enfants，ou à ceux à qui il jugera conve
nable de la transmettre après sa mort. La propriété, 
la famille, riiérédilé, la faculté de tester sont d * 
nécessité d ，or‘lre social.

La seule lieredité sans testament qui soit né
cessaire à l ’excilation au  travail, c’est rhérédilé 
directe. Toul autre est inutile à cette même exci
tation, tant que la faculté de lester existe. Donc， 

anéantissement par la loi, de Imite hérédité colla
térale, et entrée à la propriété collective de toute 
succession abintestate sans nenlier direct.

Lliérédilév tendant conlinuellement à diminuer 
la richesse collective en augmentant les richesses 
individuelles, conduirait à l’inégalité sociale, si elle 
n'était réduilc, par un impôt, aussi fort que possi
ble ne portant cependant pas atleinte à l’excitalicm 
au travail; un impôt de 2ÎÎ pour 100 produirait le 
résultat voulu.

F inances.
Les finances sont à la vie collective, ce que le 

sang est à la vie individuelle. Lorsque le sol et lc^ 
capitaux accumulés appartiendront à la collecti
vité, les fermages, loyers, intérêls, revenus, for- 
meront le revenu social. Si a cela on ajoute les hé
ritages ab infestât. IMmpôt sur les successions;— ou 
conçoit que les finances seront portées à un lel 
point de splendeur : que la société fera très facile
ment et très utilement crédit aux individus, sans 
jam ais avoir à le demander.

E ducation et instruction.
Vouloir que féducation et l’instruction des in

dividus, soient relatives， en quoi que ce soit, nu 
hasard de la naissance ; et prétendre à Pégalilé de 
tous devant la justice sociale, devant l’organisation 
de la propneié, c’esl une utopie à nulle autre pa- 
reille. Et si l’égalilé sociale, Tégalilé devant la 
juslice, est devenue nécessaire à fexislence de 
l’ordre, de ln paix, du bien-être universel, pré
tendre à cet ordre, à cette paix，à ce hie-nêtre en 
laissant l，éducalion et rinstruction des individu» 
relatives au hc^ard de la naissance, est une dou
ble utopie, pouvant seulement exister chez la fo- 
lie poflée au dernier degré possible.
• Vouloir que la liberté sociale des individus.
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puisse exister en présence de rinégalité sociale de 
ces mêmes individus, est une utopie de même 
force.

Vouloir que régaüté dVïducation et (l’inslruc. 
\ion puisse exister en deliors (fune éducation et 
d'une inslruetion socialement données à tous in- 
distincleinent, comprenant : logement, nourriture, 
babillement, entretien, etc.* est une autre utopie de 
même

Vouloir que réducation et l’instruction relati
ves à régalilé sociale, puissent être données dans 
l'état actuel des finances, ou dans tout aulre état 
de finances relatif à la société actuelle, est encore 
une utopie.

Particularisons par des exemples :
Une famille, c'est-à-dire rhomme et la femme, 

n’a point d'enfants. Une aulre famille, c’est à 
dire rhomme et la femme, a dix ou vingt en
fants. Et vous voulez que pour ces deux familles, 
i’égalilé sociale existe : si la société ne se cliarge 
point complètément de renlretien, de l'éducation 
ai de l’ instruction des enfants ! utopie.

Un autre exemple : deux familles ont dès en
fants. La première fait (le ses enfants des voleurs; 
)a seconde en fait dMionnêtes gens. Et vous voulez 
que pour ces deux familles l'égalité sociale existe ! 
utopie.

(£a tutle prochain numéro.)

■mettre d，ii» nègre libre anx aiègrcs 
blancs d^Europe.

Mes Irès-chers frères,

On ouvre chez vous des souscriptions en notre 
faveur, je vous en suis très reconnaissant. On vous 
dit dans vos journaux, et l’on répand dans votre 
public, que je ne veux pas de la liberlé et que je 
regrette le fouet du maître. Calomnie ! calomnie ! 
Seulement je m’aperçois qn^n me rendant libre du 
propriétaire dont j étais l’oulil， la machine, la 
chose taillable à  merci, on me fait entrer dans 
Pesclavage de l'oiivrier libre, qui, chez vous, est 
ia plupart du temps libre de crever de faim, et 
j'ai des lubies de vouloir sauter par-dessus l’escla， 

vage libre de vos industries, pour arriver d’un 
saut à la liberté que vous rêvez, c'est-à-dire、à ra s
sociation des ti，availleuîs s ，expl0 ilant eux-mêmes, 
sans passer par les usuriers du travail， qui s'en
tremettent enlre vous, et le consommateur. Car， 

avouez le, chers Ireres, vous ne servez qu'à enri
chir les heureux capitalistes qui jouent sur votre 
concurrence de misère et font des fortunes sur vos 
talents, en vous rençonnant lant qu ，i!s peuvent 
pour se retirer dans leur villa, en vous laissant les 
yeux pour pleurer.

Et vous nous appelez esclaves ! Et vous croyez 
nous avoir émanerpés en nous aidant à secouer le 
bâton du maître !••" Il est vrai que l’on ne peut ni 
vous battre, ni vous vendre, ni vous faire la chasse 
à travers champs pour vous ramener à l'établi, 
mais la faim, la concurrence, la famille, sont autant 
d’argousms qui vous persécutent.

E l， non conlent de vous rabaisser en vous ho
norant d,un peu d’ouvrage quand vous avez le 
bonheur d'être bons ouvriers, on vous demande, 
en pays libre, de penser, de croire, de voter selon 
la volonté de votre très^honoré patron.

Vous avez vu se former, à vos côtés, des socié
tés nombreuses, réunissant leurs capitaux pour 
exploiter les chemins de fer, les usines, les fabri
ques ces sociétés n'ont spéculé que sur les rabais 
de vos journées; la misère dans les ateliers, amenée 
par les machines, leur a fourni des manœuvres à 
vil prix. Ces sociétés sont formées de loul bois, de 
Umle croyance, (le toute religion ; le dividende les 
fait boire à la même coupe ; et si elles ont réalisé 
de grandes voies ferrées, dont plus tard les peu：  

pies proliteront, elles t f  en ont pas moins sorti de 
Findustrie des millions qui n’y reviendront qu ^  
la longue, tandis que vous tirerez la langue.

Or, en face de rassociation des gros écus, en 
face de l’accord des parasites, vos (rès^honnêtes 
exploiteurs, qui ne vont en voiture, qui ne vivent 
en châteaux qu，en faisant des chiffres, qti'en 
jouant à la Bourse, qu，en prêtant à usure, vous en 
êtes encore à chercher fe secret de vous exploiter 
vous mêni^s, d issocier vos forces^ yos ia len ls, 
pour vendre vous-mêmes vos produits sans l，in- 
terniédiaire trompeur qui joue sur vos privations 
mutuelles, qui vous dîme, voiis et le consomma 
teur; et pour de misérables divei.silés，de branches, 
de parties, de pièces d'industrie, pour un honteux 
esprit de corps, pour de futiles passions, vous ne 
savez pas vous entendre.

Et vous n'aspirez tous qu'à vows enlever la ra
tion, qi^à vous dominer les uns les autres, qti，à 
devenir les m aîtres les uns des autres. Gardez donc 
votre esclavage volontaire ; vous avez élé ins
truits, vous avez des écoles, des académies, de 
réducation ; vous êles dès longtemps civilisés, et 
vous nous reprochez, à nous, la triste habitude du 
servage.

Mais, au nom de Dieu ! que voulez—vous exiger 
de nous, qui n'avons jam ais lu un livre de philo
sophie, qui n'avons jam ais eu de J. J . Rousseau, 
de Voltaire, de Mirabeau, de qualre-vingレ neuf4 de 
1030, de 1-84-8. A nous, qui sortons comme d’une 
tombe, les membres brisés de coups, le cerveau 
chargé d'ignorance, le sang figé par les pénibles 
travaux, nourris de haine, abreuvés de servitude ; 
tandis que vous, depuis dix-neuf siècles, on vous 
prêche régal ite, la dignité, la charité, là délivrance 
chrétienne et le Sacrifice mu(ue ! . へ

Panlonnez nous donc, si en ce jour, si à rheure 
d，⑴ i réveil de cauchemar, notre lêle est lourde 
comme celle du bœuf que l’on délivre du joug.

E t，avant de nous condamner pour noire abais- 
sement auquel ont contribué quantité (le vos mil
lionnaires, réfléchissez à votre humiliante condition 
et à votre servitude volontaire, d’autant plus vo* 
lonlaire que vous avez tout en main pour vous 
rendre libres, et pour nous eviter de passer par 
voire élat d’esclavage industriel, sans nous arrê
ter quelques cent ans à ta chaîne du parasite ex
ploiteur de ceux qu’il appelle ses frères.

Et puis, une autre chaîne que nous présente vo
tre civilisation : Voilà déjà des centaines de mis
sionnaires qui se disputent nos âmes ; les uns 
nous montrant Rome comme I.e seul tabernacle du 
ciel, la seule route pour eviter renfer ; Faulre 
nous prêchant la religion réformée, le libre exa
men. en exigeant de nous la foi dans les myslères 
incompréhensibles, la foi dans un livre écrit, 
disent-ils, par le Saint-Esprit,— alor$ qu’on n'avait 
inventéni le papier, ni les plumes, ni Pimprirnerie.

Deux jolis cadeaux, ma foi, que vous nous offrez 
là. Voilà dix-neuf siècles que Ion vous tenaille, 
que l’on vous taille， que l’on se dispute la gloire 
de vous baptiser dans Peau bénite ou dans IVau 
non bénite ; dix-neuf siècles que l’on vous pousse 
à vous entr^gorger les uns les autres pour nourrir 
des princes, des cardinaux, des papes, pour leur 
bâtir des palais ; voilà dix-nenf sièelos que des 
moines gros et joufflus, que des prêtres ventrus, 
que d’autres qui se font leurs adversairies par plus 
de simplicité, par plus de prélendue vérité; vous 
prêchent toutes les vertus évangéliques. Et 
vous voila tout aussi bornés, fout aussi miséra
bles, tout aussi taiiiables que nous. Qui sait ? Il 
ne faudrait peut-ctre qu’un tison, qu’une élincelレ ， 

pour vous ramener aux saintes bouclun ies des 
Vêpres Siciliennes, (les Saint Barthélémy : vos re
ligions ont partout servi les tyrans, comme les 
tyrans se sont mis à leur service : ils ont letei- 
gnoir de lignorance de r  armée noire pour tenir le 
taureau par les cornes, et l’armée du sabre ponr 
lier le joug, et c，est là tout ce que vous nous offrez 
en échange (ie notre esclavage ! Merci, nous vou
lons être librvjs, m ais, de grâce, gardez vos rois, 
vos maîtres et vos fers.
{Carillon do St-Gervaii), n^ r  libre.
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l ' a s s e u b l k b  l é g i s l a t i v e .

La révolution dans rarmée ! O ui， cela s'est vu 
en 1 8 4 8 , commç la révolution dans le clergé, la 
révolution, dans la bourgeoisie , la révolution dans 
la magistrature, la révolulion dans le gouverne
m ent； et plût au ciel que gouveroement, magistra
ture , bourgeoisie , clergé ， arm ée, se  fussent (jl|ès 
l’origine mis en travers du mouvement^ le char 
révolutionnaire leur eût probablement passé sur 
le corps, et aujourd'hui nous en serions à jam ais 
délivrés. La révolution fut tous les pouvoirs； 

alors quelle aurait du se faire contre tous les pou .，  

voirs ; la révolalioii, devait donc échouer ; elle 
tomba sous, les coups de ceux-là mêmes qui Pa
vaient applaudie ; le gouvernement provisoire de
vint rEmpiTe, la bourgeoisie engraissa de plus 
belle, la  m agistrature, esclave du prince, jugea 
les héros de la révolulion, l’armée les fusilla et le 
clergé entonna ses te Deurn sur leurs cadavres.

Le citoyen Boichot n，a pas prétendu retracer 
roule rhistoire de 1848 ; son but était plus rtio- 
deste et non moins utile. Son travail, résumé de 
ses impressions personnelles,ne contient que la re
lation des fnits accomplis dans le cerclé immédiat 
de son action. La plupart Ae ces faits ayant été 
dénaturés, il lui a paru utile de les rétablir dans 
leur intégrité. Rien de plus inléressant que rau- 
vrage du sergent Boichol. Uesprit républicain di\
l armée sous la monarchie (fOrléans, l’union du 
peuple et des soWats lors de fexplosion de février,
1 imprévoyance du gouverneinent provisoire abou- 
tissant à la rédaction ouverte du général Cavaignac 
et à la présidence de Louis Napoléon ; la Candida- 
turc de trois sous officiers,dont le sèrgentBoichol; 
rarrestalion de Boichot; le soulèvement des deux 
bataillons du 7e léger Boichot; refusant à ses cama
rade^ qui viennent de le délivrer, de quitter sa 
prison (par eux démolie) et conduit au donjon de 
Vincennes ; enfin sa mise en liberté et soir élection 
ainsi que celle du sergent Rattier, par trente mille 
voix de m ajorité， coi î ire MM. Thiers et Molé non 
élus. A l’Assemblée législative, où la présence de 
Irois sous-officiers en uniforme excita «ne certaine 
émotion, Boichot et ses camarades signèrent la 
mise en accusation du prince Louis et de ses mi
nistres. La proposition fut rejetée^ La république 
était définitivement perdue.

D epuis, le citoyen Boichot, réduit comme tant 
(loutres à vivre sur la terre étrangère, y a consa
cré sa vie à l’éducation du peuple et de la jeunesse ; 
comme so ldat, comme citoyen , comme homme, 
il peut donc être donné en exem ple; le malheur 
en  raccahlant n，a fait que le grandir.

La deuxième par lie du livre du citoyen Boichot 
est consacrée h un projet d^organisation de la force 5ぶ 
publique. Ce projet consiste à substituer à Farinée 
permanente une armée nationale, composée de 
fous les citoyens en état de porter les a rm fs , de 
20 à 60 a n s， et équipée, arméf» et habillée aux 
frais de» PEiat. Les nominalions se feraient à l’élec- 
tior. Le code militaire et les conseils de guçrre 
seniient supprimés. Au lieu d'avoir une année de
861 ,000  hommes, !n France en siuroit une de pr{*s 
(le 9 millions. Au lieu dépense de près (le
1,400 millions on en aurait une de 200 luillions 
seulement ; h  liberle inférieure serait garantie , 鴨  

la France « rerai i respecter dans le monde enliçr 
rascendant de. l’idée démoetalique, » Les Etats- 
Uni!s du Nord n’ont-ils pas , sans année peyfijia- 
nenle, écrasé I^nsurrecliou du Sud ?

L^amour de la vérité nous force à présenter au 
cil oven Boichot quelques obsrrvalions ; du reste 
nons sommes convaincus que l’a ii leur préfère une 
critique sincère à des éloges banals qui répugnent 
h son ci*ractère.

Donc, cette épée justicière que vous uitUlcz dans
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la main de h\ France, êtes-vous certain qu'elle 
frappera toujours les coupables, jam ais les peuples 
innocents? Si tous les peuples adoptent votre or
ganisation formidable, ia proportion ne resle小 elle 
pas lu même qu'aujourd'hui ? Les Etals-Unis. (|ue 
vous citez pour exemple, avaient-Us absolument 
raison? Du reste leur guerre pas été
moins hoiniçide, moins coùleusetçt :nioins i<ïngu(S 
a vec une armée réduite des deux côtés «u  dixième? 
Le citoyen Boichot n'a fait qu'agrundir le problème 
dé \i{  guerre ; en sera-t-il plus facile à résoudre ? 
H rie nous semble pas avoir suffisamment réfléëlii 
à Id conlradictioh (Io ces deux mois : armée, révo
lution. L'arméé est à la révolution ce que la guerre 
est à rééquilibre ; la guerre, c’est v ra i , nièrie a la 
balance de toutes les forces vives de rhum anité, 
en les mettant en présence ; maiす ， cette balnnce 
établie ， la guerre est une déesse détrônée, indigne 
même d'inspirer le poêle. Voulez-vous la fin des 
guerres polit iques? résol vez le problème des guerres 
écrmomiques ; ne lui tons pas contre des ombies !

Qu'elle est la cause de rarm ée? Lu guenè... De 
1.1* gûerre? tVnlago^isiiié économique. Voilà le 
problème. ,

Mais pourquoi une arméせ  penùiURMUc, pourquoi 
ptis une armée nationale? Pai.ce que c'est impos
sible. Notre organisai ion poiilique est en rapport 
étroit avec noire sysU'îme économique; à division 
du travail il faut année permanente. Chez les bai- 
baies et les sauvages, la guerre est pour ainsi dire 
ド occupation unique, le travail par excellence, 
là tout le monde est soldat » tout le monde vit de 
v«J; d'où le droit de propriété, droit du plus fort, 
droit du guerrier, lu voleur ; mais qui donc au ，  

jourâhui nourrirait un peuple entier arm é, là 
guerre ne durât-elle que vingt jours? Pau(Ji*a-t-il 
<f*i« Û s nations s^Dlre-dévorent? Le m ili;
laire sera ihaindre, dites vous; nuns vous a vez ou
blié d，y faire entrer !e ilélicit dans la proilticlioiu 
îie raisons |)as de lu terre uo camp, niais un aie* 
lier ; pas de casernes, des écoles !

Les armées inu-itranenles sont à l’index de la 
fiémoeratie : c'<»st juslice. Mettons y les armées 
♦{tnïlcontjues. Nous ne défendons pas les armées 
^rinanenles, pas plus (jue nous ne voulons de la 
division du travail sans contri -])oids de la divis ou 
du inivui!. Mais pour cela, irons-nous nous jeler 
«iuns bras du coiiunünisme antiquet caracté
risé par l’imlivisiim des fonctions ?

一 Mais tannée p «nnanente est un datïger pour 
les.libertésiiilêi*i(uires ! ~ S o i t ,  mais pas plus que 
l*iUinée nationale; la guerre et Tannée sont ivré- 
c^ciHeut reffet du défaut (i equilibre , de balance

( l ib r a ， liberté). N'irnpulons pas à Teffet, remon
tons à la cause. Du reste, l’esclavage est plus dans 
la conscience que dans les obstacles extérieurs et 
artiu cie ls , phénomènes eux m êm es cle notre ôrga- 
liisatioa psychologique. Il suffit de vouloir la jus- 
Uct» pour que la juslice règne ; conlre un peuple 
debout il n'y a pas de despotisme qui tienne ; les 
lyrans ne sont pas sur les trônes, iis sont au fond 
de nos âm e s, ils sont la chair de notre chair, le 
sang île notre sang ; ceux que nous voyons n'en 
sont (jue la fantasmagorie Libres ou esclaves, nous 
sommes éternellement ce que nous sommes dignes 
il'êlre!

Ces quelques observations faites , renvoyons le 
lecteur au livre (lu citoyen Boichot, pour y faire 
plus ample connaissance avec rau 'eur. Une grande 
idée morale domine cet ouvrage, idée que ces mal
heureux ([ue ia conscriplion va choisir dans les 
rangs dies travailleurs, devraient n'oublier jam ais: 
le soldat est avant lout uu hom m e, un citoyen ; 
les lois les plus imperatives de la discipline doi
vent se courber devmU les lois éternelles de la 
justice, inscrites dans là couscieuce de tous les 
hommes.

C est pourquoi le ciloyen Boichot a fait mieux 
qu'un beau livre, il a fait un bon livre, un livre 
honnête. Cet éloge serait vulgaire, s ’ il était permis 
de Padresser à lous les écrivains; aujourd'hui il 
devient précieux pour sa rareté*

S o u sc r ip t io n  en  f a v « a r  d ，un o u v r ie r  m en n U k rr» 
c r a e l le in e n l  é p ro u v é  p a r  r i n c e n d l e .

Total des lûtes p récédcn ics..
C. J c a n n in . ..........................
Paul Janson ...................................
Un Prolétaire, disciple de Colini 
Michel de Tickcn de Tcrhorr.
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LE CHABIP DE L'AVEHIR.

ニ ; : .  V  e x t à s i ? .
Lè champ tîê ravénir devant moi se dérouU # 
Et mon àme y pénètre avec ravissement î
0  comble du bonheur ! rhomme paisible y  eoafe 
Se* jours dans Itilravail et le conteulcincut t
L» solidarité cîevicnt la juste règle 
D «* in tc ie ls  coaim u ns ; on ne sa it p lus haïr.; 
C hacuu m ange à son grc  ic fFom cnt ou le seig le  ; 
Il o*est plus d'inJigeiît au champ de î'avenir.

. . .  6 -, -： ゾ！ : ■' へ. •  .. j- • ■■
Plus ile trànp. a  siHcL. de monarque, de prêtre.
PI u s f d* ： n ̂  o 1 en t y© rg u e i î . plus d immoralité !
Au  cham p  de l'aven ir  je  vois, jo  vois paraîtra
1 a justice. l'amour, le croit, la liberté,

I.c bien être, lu paix, ta joie p i i f a n ù l k ，
La gailé que du cœur rien ne saurait bannir ；
Je  vois sur chaque front la pureté qui brille,
Puisse je prendre place au champ de l'avenir !

Point d'immondes taudis, point <J*infîmes misère«(
Point J*infects lupanars où sc souillent nos sœurt,
Les bouges à soldats ne sont plus nécessaires,
Le sol n'est plus en proie à quelques possesseur*;
Plus de ces magistrats que l'on appelle intègres.
Juges toujours plus prompts à frapper qu'à punit t 
Plus de gros satisfaits, d'airanics aux corps maigre» ，

LVgalilc pour lous au champ de ドa venir.

Plus d'ignoble cchafaud. de prisons cellulaires,
Plus d'iniques arrêts par caprice rendus,
Plus de code bourré de lois im populaires,
Plus de plaideurs marchands, cl actusatcurs tcdUim ,
Plus d.injustes procès, d'infâme fiétrissur^,
De mouchards qu'à grands frais il faut enlretenir j 
La liberté partout remplace lu censure 
Et l'équité gouverne au champ de l'avenir.

L ignprance a quille eotte nouvelle sphère，
Elle a pris te chemin des iniques abus;
D'ombres on ne voit plus se couvrir I a tm o s p b ^
Et des flots de clarlé sont partout descendus. /
On voit de toute part par la presse. à l'école 
L'espril se féconder, s  eclairor. s'asssinir, 

professeur compreiiil sdivvcriUhle iôle，
Tous ont droit à l éturlc au champ de l'avenir.

Qij(；l spectacle nouveau s'offre à ma rêverie T 
D'iaim cnsfs atcli« rs, de splendides bazars ,
Où s'étalent pour tous les fruits de l’indu»trif,
Il n'est pius «Je palais si ce n'cüt pour les arti»
Le peuple avec effroi ne voit plus la machine，

. Ü sait de son concours à propos sc servir,
Le» travail ne peut plus lui fatiguer l'échinc,
Plus île fanicau trop lourd au champ de r»renir

Plus dt vaines sueurs, plus d'indigne salair«,
De fatigues sans fruits, plus d'exploitation.
Au pénible labeur engendrant la misère 
Knün a succédé l'association. 、
Arrière les som-is, la haine, la vengeance t 
Plus d'égoïsme au cœur, de patrons  ̂honnir 
Chacun selon s.i force et son intélligence 
A trouve du travail au champ de l'avenir.

•Salut, champ vénéré î salut, terrp promise t 
Mon âme à ton aspei t s'emplit de volupté.
Âh ! puisse-t-ellc uu jour, un seul jour, étr*
À jouir d une part d<* ta réalité !
Car si paissant qüc soient les maUres.de la terre,
Je  le sonsl j(?le veux! leur règne doit finir :
Alors tu rentreras， ù race prolétaire !
Dani les télicilcs (lu champ d e 「avenir.

PnoiPEa VOGLrt.
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m im ii poutiquë et social.
Les inquiétudes du gouvernement anglais, cau 

sées par ragitation qui se produit en Irlande et 
par les terribles menaces des fénians , sont bien 
loin encore (i,étre calmées, et déjà un autre sujet 
de craintes sérieuses yient assaillir le cabinet de 
S tJan ie s .

Nous ne parlerons ni de rinsurrection des Tar- 
tares, ni du soulèvement de la Nouvelle-Zélande, ni 
de la fermentation qui règne parmi les populations 
des Indes anglaises, fermentation entretenue et 
encouragée par les manœuvres de la Russie ： les 
hommes clairvoyants, en Àngielerre comme ail
leurs, ont compris depuis bien longtemps que, 
grâce au progrès que la civilisafion fait chaque 
jour, le besoin (rindépendance d?autonomie se 
fait sentir chez les peuples ïes plus arriérés, et 
partant, que les riches colonies, qui sont aujour- 
d’hui les plus beaux joyaux de l'empire britan
nique , doivent tôt ou tard se transformer en éiats 
libres et cesser d'etre indignement exploitées par 
le mercantilisme des commerçanls anglais. La 
Grande Bretagne, il est v ra i, use de tous les 
moyens en son pouvoir pour conserver ses pos
sessions lointaines, niais n^prouvera pas la moin 
dre surprise le jour où elles lui echaDDeront.

^événem ent politique que nous voulons signa
ler à l’attention de nos lecteurs. consiste üans les 
réclamations faites à rAngtelerre par les Etats- 
Unis, nu sujet du puyemenl des dégâts causes par 
la marine confédérée pen lanl la guerre qui vient 
de finir. Le cabinet de Washington fonde ses ré
clamations sur ce (juc rAnglelerre, qui preteiufà'it 
se poser en puissance nenln*, a reconnu Jes elats 
sécessionnistes comme helligéranls et n a  pas cessé 
“ ’alimenter leur flotte en permettant, (Ians ses 
chanliers, la conslrucfion de navires de ^ueii*e 
pour le complu des confédérés , entre autrçs FAla- 
bama, un des plus terribles engins qu7ait pu pro
duire le génie de la destruction.

Loin de repousser ces réclamations avcc sa 
raideur habituelle, i aitiere nation, qui se dit la 
premiere puissance marin me du monde, a cru de
voir entrer pn voie dWrangemei山  liepouss^nl les 
conseils de quelques uns de ses hommes (i’é ia t ， 

elle ne propose point de soumeltre la question i\ 
la sagesse d\u\ arbitre, ( nous le regrettons fort 
pour i\I. Léopold r r ; il eût, e n , conmie (jans 
faire du B résil， la salisfaction d eiônner 1 il ni vers 
par ses sublimes inspiraiioris.) し Angleterre se 
i)orne a charger lord Russel clc proposer à M. A(lam5 
minisire d’état de l’Union, de sVn rapporter à ia 
décision d’iuie commission composée dé juristes 
anglais et américains.

Nous ne saurions prévoir si cette proposition 
sera accueillie ; au cas échénnt. nous nry voyons 
qu’un moyen de temporisation ; ^Angleterre, selon

nous, ne sc résoudra pas plus à payer les indem
nités exigées que la grande république ne se désis
tera de ses justes réclamations. Donc, les dépêches 
échangées entre MM. Russel et Adam ne nous 
semblent être autre chose que le préliminaire (i，un 
casifs belli, dont le commerce anglais, tout le pre
mier aura cruellement à souffrir.

Tandis que la presse impédale s’efforce cTemlor- 
mir PEurope dans une fausse sécante a rendroit de 
ia prospérité toujours croissante de l'empire de 
M Maximilien . rArnérique vient d^ppliquer tout 
en plein sa large main républicaine sur la face 
hideuse de. Pem|)ire de décembre. On sait que Fan 
passé AJ. Sewart a fait savoir que jam ais les 
Etats-Unis ne reconnaîtraient le nouvel empire. 
ÀujourdMttii le secrétaire iTEtat vient d'informer le 
représenlant du gouvernement français à Was
hington que le recrutement opéré en Egypte par 
la France pour le compte de M. Maximilien inquié
tait vivement le peuple américain, et qu’en outre 
une plus longue intervention armée de la part de 
la France au iVlexique pourrait entraîner les plus 
graves conséquences. -

En prescnce crun pareil sujet d'angoisses, l'élu 
dé ia providence a bien le droit d’àllér chercher à 
Compiegne des distractions en compagnie des m a
jestés portugaises ; il va sans dire que pour cacher 
au public les tribulations du m aître, les journaux 
s'appliquent à aemonlrer que cette nouvelle est uu 
énorme canard inventé par la démagogie pour 
jeter le discrédit sur l’œuvre de rauguste empe
reur. Le correspondant de l'Echo du Parièméàl a 
trouvé un mot bien fait pour reniire la quiétude 
aux abonnes de €e journal.

« Celle noûvèlîe, dit-il,éèt hi préparation d’un 
coup de bourse qui doit avoir sa corrélation dans 
l’émission de Pemprunt mexicain (le 1864 » (sic) 

'Ne serait-ce pas plutôt la préparation du coup 
de canon qui doit relever la République au Jlexique 
et faire craquer jusque dans sa base fragile iVm- 
pinî de M. BonaparttV?

Aux alarrtiés q ^ u n  avenir gros d'orage fait nai- 
i r e  dans l’âme des admirateurs ciu nouvel empire 
Habsbourgeois vannent se joindre lès inquiémdes 
du présent qui ne sont que trôp; justifiées.

Si crédules que soieiU ces bonnes gens, ils éprou
vent parfois la tentation d'aller fourrer le nez ail
leurs que dans lès colonnes du Moniteur français; 
dèâ lors iis doivent savoir qu’à l’heure qu，il est la 
fièvre et le vomito iie(jrb font de nombreuses vie- 
limes dans l’armée des envahisseurs; c，ëst surtout 
dnns le Michoacan, aux environs des terres chau
des où Pon espérait renfermer le brave Régulés, que 
les cas de m o rta ! i té. sont les plus fréquents, ils 
doivent savoir aussi que par suite des inondations 
et de rinrërruption des voies de communication, le 
manque tie provisions ot (le vivres jette le (Jécou- 
ragemcnl düns bon nombre de garnisons ; enfin 
les derniers succès des dissidents (style des vain  - 
fjueursj ne sont ignorés de personne. Chacun sait

que si Juarès a abandonné Chihuahua, c’est pour 
attirer les impérialistes plus au cœur du pays et 
rendre ainsi leur horrible tache de plus en plus 
périlleuse : d^illeurs, si l'on veut être édifié sur ta 
situation du fameux empire mexicain, il suffit de 
lire les lettres qu’adresse Juarès à Roméro. son 
chargé d’affaire aux Etats-Unis, ainsi que les.dé- 
pêches qu’il envoie aux gouverneurs des provinces 
non conquises. On s'v  convaincra que Tempire se 
réduit tout jusle aiï territoire occupé par ses trou * 
pes et que toute la sécurité dont il jouit se réduit 
à un éternel qui vive !

Ii paraît qu'un des inculpés dans Taffaire des 
Fenians qui se déroule en ce moment devant tes 
tribunaux de Dublin aurait révélé que les Fénians 
devaient opérer lour délmrquemënt vers la fin de 
septembre et fournir aux populations irlandaises 
des armes et de l’argent pour commencer l’insur- 
rection, (jusque là rien (「 invraisemblable), puis 
procéder par le massacre, l’incendie et le pillage à 
i’accomplissenient de leur entreprise. Nous nou諍  

demandons combien le gouvernement anglais au- 
rail payé à ce gredin pour lui faire vomir devant 
des juges cette absurde calomnie qui doit servir à 
effrayer le malheureux peuple irlandais.

Le fénianisme vient de donner lieu a un fait 
sans précédent dans rhisloire de la Grande Breta
gne. Un journaliste irlandais est envoyé devant 
les assises sous l’accusation du crime de haute tra
hison envers la couronne pour avoir donné le jour 
à un article en faveur du mouvement, insurrec
tionnel qui se manifeste en Irlande. Nous ne saurions 
trop flétrir cet acte posé par des magistrats cour
tisans, car si cet attentat à la liberté de la presse 
trouve des juges assez dévoués au despotisme pour 
être consommé par la condamnation de récri vain, 
iTurppe aura perdu le seul coin de terre oit 
rhomme peut encore dire sa pensée tout entière 
sans redouter ni bâillon ni cachot.

Saragosse et Munich viennent (l’avoir eu leurs 
émeutes. A S.irngosso, les perturbateurs de l'ordre 
avaient pour motif le taux exorbitant des impôts 
(ie Foclroi ; la soldales(|川 、a écliarpë bien des gens, 
ia police a fait, de nombreuses arrestations, mais 
rn lia de compte fautorîte a baissé pavillon devant 
les perturbaievrs de C ordre ; les impôts de Poctroi 
ont éfé considérablemenî. réduits.

A Munich, la cause (lés troubles est, dit-on, bien 
plus fu(i!e, seulement nous nous réservons le droit 
de n y  pas Irop croire. Ou assure que l’an で staliôn 
d’un jeune élourdi, ayant chaiité (les couplets éro* 
“ ques, aurait poussé la populuion à so ruer sur 
les gendarmes et ies soldats pour obtenir rélargis
sement du changeur. Pendant deux jours les habi 
tants ont résisté à l’aïUorUé du sab re , huant et 
sifflant cliaque fois qu'un officier manifeslc\ii f  in
tention (le faire une sommâtîpn. C'nq personnes 
ont perdu la vie dans cette affaire, bon nombre o?it 
été gravement blessées et environ deux cenié a r 
restations ont été opérées. Sans rintervenîior* de
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la garde nationale qu i, par sou attitude digne en 
cette circonstance, a rendu la population au calme, 
on songe avec effroi à ce qui eût pu arriver, car 
jam ais la haine envers le soldat et envers lu police 
ne s，est plus ouvertement déclarée.

Ces émeutes partielles qui sont si fréquentes par 
le temps qui court ne sont-elles pas les escarmou
ches de la dernière guerre sociale qui doit nous 
sauver ?

Nous apprenons que le premier novembre 3,500 
hommes de rarm ée expéditionnaire doivent quit
ter Civita-Vecchia. Le pape semble ne pas s'en 
émouvoir, il a déjà 7 ,5 0 0  soldats qui sauront bien 
sauvegarder son trône conlre les orages de la ré
volution. Que disons-nous ? Notre Saint Père a 
mieux que tout cela. Dans plusieurs évêchés du 
înidi de la France, notamment dans ceux de Tours 
et de Monlluçon, op distribue aux fidèles un petit 
opuscule contenant dMmportantes révélations faites 
par la Sainte-Vierge à une religieuse de grande 
sainteté. On y lit. entre autre révélations, que de 
nombreuses légions d'anges, sur Fordre dè M. le 
Père éternel, sont toutes prêtes à se mettre au ser
vice de la Sainte Eglise. Après cela, est-il étonnant 
que se sentant si bien protégé, le vieil enfant qu’on 
appelle le chef de la chrétienté ait complété les 
malédictions lancées par son encyclique contre le 
XIX® siècle, en décochant, dans sa dernière allo
cution, ses saintes foudres contre la franc-maçon
nerie. Que n ，a*t-il fait la nomenclature des sociétés 
rationalistes surgies en notre temps, qui gênent si 
fort le catholicisme et qui, sans aucun doute, mé
ritent bien la terrible excommunication ! Serait-ce 
que la Sainfe Eglise no cite qu’avec terreur les 
nombreux adversaires contre lesquels lutte son 
agonie? Quoi qu’il en soit, en voyant la peur de 
l’affranchissement des intelligences, inspirer de si 
misérables bravades contre la liberté (rexamen, à 
ceux qui se disent, tout puissants, nous ne saurions 
nous défendre cl’étre pris d,une profonde pitié pour 
ceux qui ajoutent foi aux vociférations des mirns- 
tres (l，un prétendu dieu et nous nous sentons for
cés de nous écrier avec la fièvre de l’impatience :
o bêtise humaine ! quand donc disparailras-tu pour 
faire place à la science et à la raison ?

IÆ FEMÏAWiSME.
((Tout le complot s，est évanoui dans l’air. Il 

n,y a ni rebellion, ni guerre, ni « confédération » ;
i empire britannique i、,a pas été à l’agonie. Notre 
guerre civile a été terminée en quelques minutes, 
par un détachement de police. Nous n^ivons pas 
appelé sous les armes un seul volontaire ; l'impôt 

pas été augmenté même d’une pièce de six 
pences. Un ordre a été donné à un poste de con
stables et aussitôt notre Richmond a élé pris, nos 
prisonniers d，é『at ont élé genlirneiit logés en pri
son, et nous n'avons cerUiinement aucune raison 
(Tèli e mécontents des preuves que le fénianisme a 
données a l’Europe. »

Ainsi s^xprim e le Times. Selon lu i , le fénia- 
nisme est détruit ; il a suffi d’ i川  détachement de 
police pour le voir s ’évaporer dans Tair en quel
ques minutes ! Eh bien, détrompez-vous, seig.ueur 
TimeSy le fénianisme n’est pas moi I， il vit, et il est 
plus en vie que jam ais. Le fénianisme rfexiste pas 
seulement en Irlande, ni en Angleterre, ni en Amé
rique ; il existe partout où il y a des prolétaires ; 
car le fénianisme n’est pas une secte, c'est une 
classé nombreuse dVsclaves collectifs, végétant et 
languissant dans ia misère, sous le despotisme du 
capital possédé par un petit nombre. Le fénianisme, 
c’est le paupérisme; et le paupérisme, malheureu 
sem ent, n’est pas éteint; il grandit sur une ligne 
parallèle au développement (les richesses. Le fé- 
n ian , c’est l’ouvrier qui demande du pain pour 
lui y sa femme et ses enfants » c?est le travailleur 
qui réclame un salaire juste et équitable pour prix 
de ses services ； c,est le peuple enün qui demande 
justice et s ’agite dans les lorlures de la faim et <3u

désespoir. Voilà ce que c’est que le fénianisme!
Au lieu de chanter victoire, vous feriez m ieux, 

despotes, de vous enquérir sérieusement de la vé
ritable cause de la manifestation qui vient davoir 
lieu ; au lieu d’eri parler en étourdis, votre devoir 
serait de réfléchir sur les dangers de la situation 
sociale actuelle. Vous êtes menacés de mort ; on 
vous le crie, on vous en av ertit, et vous n’enlen- 
dez pas ; vous ne voulez ni voir ni comprendre. 
Pourquoi? Parce que vous avez peur1; parce que 
vous craignezdVivisager la positio» en face; parce 
que, comme vos aînés tombés en 1789，vous pré
férez vous vautrer dans là fange, dans les plaisirs 
immondes et dans la corruption, que de faire jus 
tice. Eli bien, comme vos aînés, vous serez balayés 
par la tempête ; comme vos aînés, vous expierez 
dans l'exil votre coupable négligence, votre stu
pide aveuglement ; comme vos a in és, vous serez 
obligés d’abandonner des richesses que vous avez 
voulu conserver, alors qu elles étaient, entre vos 
mains, des motifs (le haine, de discorde, de rebel
lion, de révolte ; quelles étaient, dis-je, des causes 
d'anarchie et de mort. Par pitié pour vos femmes 
et vos enfants, prenez y garde !

Vous rrignorez cependant p a s , capitalistes an
glais, la triste condition de vos travailleurs ; la 
misère du peuple irlandais est-elle donc un conte 
invente a dessein pour effrayer les imaginations? 
Que se passe-l-il clans vos immenses fabriques, où 
l'ouvrier compte ni plus ni moins que pour un 
accessoire de la machine ? Le salarié meurt lit té- 
ralemetit de raim ; il est dégradé physiquement et 
moralement ; la mère  ̂ pour pouvoir travailler, 
donne à son enfant des soporifiques qui le tuent ; 
elle lui administre une, deux, trois et ju sq ifà  cinq 
gouttes de laudanum ; en Fa nuée (lu choléra, vers 
1830 • la morialité a été moins considérable que 
les autres années, et on a altribué cotte singularité 
à la grande quantité de secours distribués cette 
année-là aux pauvres pour leur soutenir les forces 
et les préserver de la maladie, de sorte que le cho
léra a  fait mourir moins de monde que la m isère! 
Voilà ce qui se passe en Ànglel^rre et en Irlande; 
voilà la cause du fénianisme.

« Il est à remarquer, dit le Journal des Débats, 
que les conjurés ne font partie d，aucune des classts 
importanles de la population ; ils ne sont ni do la 
noblesse， ni du clergé, ni du peuple des cam pa
gnes. Ils sont recrutés dans h  classe moyenne ët 
laïque des employés, des boutiquiers, des ouvriers 
des premiers degrés, parmi ceux qui, en France, 
représenteraient, la classe des esprits forts, des iec- 
teurs de Bérangep. »

Ou le voit : ce sont les prolétaires intelligents 
qui se font révolutionnaires ; il n’ y a rien d^anor
mal à c e la ， les riches iront aucun motif d’étre 
mécontents , et les ouvriers de dernière elasse sont 
troj) abrutis par l’ignorance et l’excès de け avail 
pour pouvoir songer à protester contre l’organisa
tion sociale actuelle ; quant aux prêtres, ils ont de 
lous temps été les ministres de l-exploitatipn et ils 
restent dans leur rôle en excommuniant les socia
listes. Ceux qui protestent sont les employés qui 
végètent et voient toutes les places décernées aux 
iils de bourgeois; ce sont le^ artisans victimes 
du gros capital qui les pressure; ce sont des ou
vriers supportant avec peine le joug du patron qui 
les exploite; c，est enfin cette classe nonibreuse 
cThoimnes, riches d'intelligence, mais esclaves de 
la propriété, qui sentent leur misère, qui compren
nent rinjustice de rorganisation sociale, qui sa 
vent qu il y a remètle，et qui s’aperçoivent que les 
bourgeois restent insensibles aux m aux qui acca
blent la sociélé. Dans rancienne société —  et cela 
se pnitique encore aujourd'hui en Chine 一  on éta
blissait, autant que possible, l’harmonie entre Vin- 
teiligence et la propriété ; l'ordre subsistait ; il n’y 
avait pas autant de mécontents ; telle élait la règle, 
les exceptions la confirment par ranarchie qui en 
a été la sanction. L ’homine intelligent n’était pas 
laissé parmi los exploités, on le misait participer

aux bénéfices de l’exploitation， il n'avait aucune 
raison pour protester. Mais il n,eu est plus (le même 
sous le règne du capital. Le nombre des déclassés 
augmente sans cesse, des bourgeois lombent 
dans la m isère, des commerçants font faillite, des 
industriels aboutissent à la déconfiture, de je u ^ s  
prolétaires, dont rintelligence s'est développée, 
acquièrent «les besoins qu’ils ne peuvent satisfaire; 
on leur promet un bel avenir, et ils ne peuvent y 
atteindre. Ce sont au lant (l’anardiisles.

Le nombre des prolétaires inlelligenls augménte 
sans cesse, et ce fait seul suffît pour montrer les 
dangers de la situation sociale acluelle.

« Le gouvernement et le peuple dés États-Unis, 
ne sont pour rien, dit encore le Journal des Débats, 
dans cette extravagante équipée. Non seulement, 
ils y  sont étrangers, mais ils y sont opposés. Le 
gouvernement anglais est allé lui-même au devant 
(le toutes les suppositions en faisant dire par ses 
organes habituels que le gouvernement américain 
Vavait averti depuis deux ans déjà (les menées du 
parti irlandais, et que c，est lui encore qui l’a pré
venu qu’il devait se laire prochainement un envoi 
considérable donnes et chargent d’Àmenque en 
Irlande. On dit même que ce sont ces avis qui ont 
déterminé les mesures actives et rapides prises 
par les autorités anglaises. »

Ce n'est pas (TaujoimPhui que nous savons que 
tous les gouvernements sont frères et solidaires les 
uns des autres ’ lorsqu’il s ’agit de maintenir le 
prolétariat. Aussi, sera -1 - il de toute impossi
bilité d'anéantir complètement le paupérisme tant 
que son anéantissement ne sera pas universelle- 
nient nécessaire, tant qifil y aura des nationslilés. 
Une nation peut bien, à la vérité, commencer l,é- 
poque transitoire, mais il faut pour cela que cette 
nation soit suffisamment forte à 「intérieur et à 
l’extérieur : forte à j'interieur par l’imiôn intellect 
taelle de tous ses citoyens, forle à l’exterieur par 
la désunion de ses ennemis. Du reste , lorsque les 
nationalités sont en conlaet, elles se développent 
à peu près dans tes mêmes conditions. L'Europe 
occidentale, FAngleterre surtout, et l’Amérique ne 
sont-elles pas déjà suflisamment avancées pour 
nécessiter bientôt le commencement des réformes? 
Que la France ou l’Angleterre donne le signal, et, 
en peu de temps, le monde entier suivra l’exein- 
ple. E t, si la France et I9Angleterre s ’unissaient 
dans cetle œuvre, le salut du monde serait à tout 
jam ais assuré. Mais nous le répétons, il faut pour 
cela que ruriion des citoyens rende lu réorganisa
tion possible.

« Le procès des fénians en Ir lande, dit un autre 
journal, est à la veille de coii)mencer. ^enquête 
leur attribue les projets les plus sanguinaires, tels 
que le massacre de la noblesse, du clergé catho
lique, et même du clergé protestant, et le partage，  

entre eux, d@ tous les biens du pays. »
Nous ne croyons pas à ces ealomnies bourgeoi

ses. Les prolétaires intelligents savent très-bien 
que ce n est pas par le partage des terres que l’on 
peut éteindre le paupérisme; ils savent que le len
demain du partage, les choses seraient remises 
dans le même état qu’auparavant; ils savent en- 
lin, que le pauperisme sera anéanti, lorsque l’on 
aura fait entrer à la propriété collective le sol et 
la plus grande partie des capitaux, pour être loués, 
afferm és, prêtés au plus offrant et dernier enché
risseur et pour employer les revenus a i^ducation 
e い à rinstru€tion des enfants. Si le bourgeois croit 
encore abiruer le prolétaire avec les accusations 
ridicules cle communistes ou de partageux, il se 
trompe fort. A part quelques u lopistes, la masse 
instruite méprise aulant le communisme et fagra- 
rianisme que le bourgeoisisme.

Quant aux projets sanguinaires, ils n^exislaient 
que dans resprit des journalistes vendus au ca
pital. Eussent-ils existes réellement， que nous u，y 
aurions vu qu’une de ces explosions que l’on ne 
peut plus empêcher parce que la pression est trop 
forte ; nous aurions accusé， non pas le prolétaire



devenu fou de douleur, mais le bourgeois qui l e 
vait poussé à cette extrémité.

Encore une fois, la société est en danger, le 
bourgeois dort sur un volcan, il est sourd, il est 
aveugle ; sa cupidité, son asrarir.e feront sa perte. 
Laissons passer ia Justice éternelle.

Q u e lq u e s  m o ts s u r  l a  P a t r ie .
La Pairie ! Encore un de ces mots ronflants avec 

lesquels on mène et abuse les hommes. Encore 
uue fiction qui, comme celle de Dieu, a élé et est 
encore fatale a rhumanité. Que de fois nous nous 
sommes demandé ce que c,est que la patrie, quelle 
est sa définition, sans trouver de réponse satisfai
sante! Comment, me fait dire le bon sens, si ma 
pairie ne se restreint pas aux quelques pieds car
rés de terrain sur lesquels je suis réellement n é , 
elle doit s ’étendre indéfiniment et embrasser le 
monde entier. Comment, je sors de Bruxelles, j ’ar- 
rive à Braine-le-Comte, Mons, Qaiévrain, et je suis 
toujours dans ma patrie, puis, si je fais quelques 
pas encore je n'y suis plus, et cela parce qu，il aura 
plu uu conquérant Chose ou au diplomate Machin 
de faire mettre là une borne ou un poteau î Mais 
cest absurde! Gomment, je suis né à Bruxelles， 
telle rue, tel numéro, et ïlasselt est encore la « terre 
chérie où j ’ai reçu le jour » comme disent les 
opéras-comiques, et Maestricht, un peu plus loin, 
ne le serait plus? Encore une fois, c,est absurde ! 
Puisque je suis né a Bruxelles, Maroc, Tombouc
tou , Pékin , e tc ., où je ne suis jamais allé , sont 
aussi bien ma patrie que Diest, Y près ou Tournay, 
que je nYi jam ais va . Cela est (Fuue logique écra* 
sanie. •

Patrie veut en quelque sorte dire famille, car 
c ’est ta famille primitive amplifiée : groupe 
bord, puis tribu et enfin nation, et devrait, à croire 
ce que Von dit et chante, constituer une espèce de 
grande famille, où tous reçoivent aide et protec
tion, nourriture et vêtements, distribués selon les 
Besoins de chacun. Mais en est-il ainsi ?... Que fait 
pour nous la patrie qu’on nous dit, amère dérision, 
être notre première mère?Souffre-t-elle pour nous? 
Nous nourrit-elle quand nous sommes encore inca
pables de travailler? Nous soigne-t-elle quand nous 
sommes malades et exténués? Non, au contraire, 
elle n，a pour nous que rudesse et lois iniques, po
lice pour nous prendre au collet, gendarmes pour 
nous sabrer et soldats pour nous fusiller. Par con
séquent, nous ne lui devons rien, absolument rien, 
à moins que ce ne soit (Je la haine pourtant.

Et penser qu’on s ’enflamme aux refrains des 
chansons patriotiques payées par le gouvernement 
à leur auteur tant et tant, absolument comme une 
denrée ! î

Hélas ! pauvre peuple, pauvre idiot, vous vous 
enthousiasmez pour ce mot creux et vous dites 
que mourir pour la patrie c，est le sort le plus beau, 
le plus digne d’envie, e tc ., etc ... Mais, malheu
reux ， quand vous aurez versé votre sang pour 
elle, qu’aurez vous de plus? En quoi votre bon
heur ou votre bien-être se sera-t-il accru? Y aura-t-il 
plus de besogne à l’atelier? Serez-vous moins ex
ploités par vos patrons et moins méprisés par tout 
le monde? Aurez-vous nourriture plus abondante 
et plus réparatrice de vos foi*ces sans cesse épui
sées? Pourrez-vous donner quelques aliments à 
votre esprit et diminuer votre effrayante igno
rance?- Vos femmes seront-elles moins maladives? 
Yos enfants moins blêmes et inoins chétifs 1 Vos 
pauvres vieux parents ne devront-ils plus cousi- 
déVer comme tm bonheur inouï la faveur très-rare 
d’aller crever à l’hospice? Y aura-t-il moins de sol
dais pour vous mitrailler quand vous leverez la 
lète? La police sera-t-elle plus aimable avec vous 
et moins disposée à vous traîner au violon parce 
que vous portez la blouse? Répondez. TMon, n’est ce 
pas? Rien de tout cela ne se réalisera. Alors pour
quoi vous enticher de cette ch o se， au point de 
considérer comme un devoir de vous dévouer pour

elle et de tuer des gens, des frères, malheureux 
comme vous, et comme vous ne sachant pas Cîi 
qu’ils fonta?

Quelle est la raison d’étre de la patrie? Qu’on 
nous le dise. Et cju’on nous dise si les relations 
entre les individus ou groupes d’individüs, ainsi 
que réchange des produits， n’auraient pas lieu 
avec autant de facilité et plus d’économie sans 
l’autorité constituée, c^st-à-dire la patrie, qui nous 
tient sous sa férule réglementaire et nous accable 
d’impôts. Qa'on nous dise aussi si ce n’est pas la 
patrie qui, grâce à l，esprit natiorial qu'elle inspire, 
est la cause de ces haines aveugles et de ces guerres 
besiiales qui divisent et ensanglantent l’humanité. 
Non, la patrie n，à pas plus de raison d’étre que la 
province ou que la com m une ； pas plus de fron
tières que de remparts î Et puisque tout le monde 
est d，accord sur ce point, que les vieilles barrières 
divisant les provinces, les villes et même les vil
lages, étaient stupides et qu，il est heureux qu’elles 
tombent et s'effacent, il est donc illogiqne de sou
tenir que les barrières et les divisions nationales 
doivent être conservées. Non, la patrie n，a rien 
que de nuisible, à moins que l’on qualifie autre
ment Paction de soustraire annuellement lant de 
bras à l’agriculture, à rindustrie, aux arts, et de 
prélever sur le travail des contributions énormes, 
dont la centième partie à peine est employée à des 
travaux d’uiie utilité souvent contestable, et dont 
tout le reste ne sert qu,à engraisser les parasites 
et les budgétivores qui, iout en dédaignant le tra
vail, en vivent néanmoins, et largement morbleu! 
il est vrai que c’est de celui des autres.
• Sais-tu ce que c’est que ta patrie, pauvre prolé
taire v misérable paria? Ta patrie c’est l’État, dans 
lequel tu n，est rien, c’est le gouvernement, pour 
qui tu n，est que de la chair à canon et qui te fait 
peupler les magnifiques prisons ( q a ,|I élève par
tout à ton intention )， chaque fois que tu te mets 
en grève pour obtenir de tes exploiteurs une aug
mentation de salaire. Ta patrie, c’est la propriété 
de tes maîtres, c’est la terre de ton seigneur, pau
vre fermier qui prodigues ta sueur au point qu’elle 
pourrait servir d，engrais à ces champs que tu cul
tives pour lui et qui te rapportent à peine le plus 
strict nécessaire. Ta patrie, c’est Patelier infect, 
c’est la fabrique homicide où tu passes ta vie pour 
entretenir Poisiveté d’un patron détenteur des in- 
struments de ton travail, pauvre ouvrier, qui ne 
peux donnera ta famille ni la nouriture du corps, 
ni celle de l’intelligence, pas m êm eTair pur, qui 
serait si doux à ses poumons enflammés. Ah ! c’est 
une bien belle chose que la patrie !

S ’il est cependant des gens pour qui la patrie et 
sa prétendue protection ne sont pas des mots tout 
à foit vains, ce sont ceux qu i possèdent. A insi， 

pour le roi, ce qui représente la patrie c’est sa 
couronne， c，est sa dynastie assise à jamais et tran
quillement sur le trône, avec une liste civile bien 
grassouillette. Pour les ministres, c’est le pouvoir, 
la vanité de gouverner et (fêtre compté pour quel
que chose dans les cabinets européens. Pour les 
représentants, lu patrie, c'est leurs 4*00 francs par 
mois pour ne rien faire et qu’une invasion leur 
ferait perdre peut-être sans retour. Pour les bud- 
gêtivores d^utres espèces, la patrie ce sont les gros 
appointements assurés, les sinécures et les hon
neurs. Pour les boursiers, c’est la stabilité d,un 
état de chose qui maintient les valeurs et les ac
tions à un taux raisonnable. Pour les propriétaires 
fonciers, la patrie ce sont leurs terres, qui dimi
nueraient de valeur si un changement quelconque 
survenait. #

Que tous ces gens professent I^m aur de la ()a- 
trie et essaient de le représenter comme une venu 
sociale, cela se comprend, rien ifest plus naturel 
même ; mais toi qui n,as rien, mais toi, peuple, que 
ron foule aux pieds, cesse de donner dans le pan
neau et de prendre au sérieux cette comédie gros
sière. Eh quoi ! tu irais toujours, et de gaieté de 
cœur, te faire tuer pour conserver à ces messieurs,

qui fécorchent et te méprisent du haut de leur 
grandeur, leurs propriétés, leurs places et leurs 
traitements! Allons donc! Assez longtemps cela a 
duré! Il est temps que le bon sens fasse justice de 
cette plaisanterie cruelle, qu'on nomme si super
bement la patrie !

F élix FRENAT.

LES BIENS DU CLERGÉ EN ITALIE.
On lit dans l'Opinion nationale :
« Pour faire comprendre l’importance qu’attache 

toute ritalie à la question de la vente des biens 
ecclésiastiques, question que la circulaire du mi
nistre (le l’intérieur, à Florence, vient de remettre 
à Fordre du jour, nous allons donner quelques 
chiffres puisés aux sources les plus autorisées.

» Il y a en Ilaiie 84 ordres relig ieux， dont 80 
possesseurs de biens et k mendiants Les posses
seurs de biens sont répartis en 1724 couvents, 
valant environ 40 millions. Les mendiants ont 658 
couvents. Les maisons d^ornmes, qui sont au nom
bre de 1 5 0 6 ， comptent 15,4-94 profès et 4-,466 
frères lais ; to ta l:1 9 ,9 6 0 . Les maisons de femmes, 
au nombre de 876, comptent 25 ,8 6 9  religieuses, 
dont 18,198 professes et 7,671 converses.

» Sur le total des moines et des religieuses 
(45 ,829 ), il y a environ 20 ,000  mendiants. Les 
rentes des ordres possesseurs de biens, si nous en 
croyons les résultats des taxes de main-morte, sont 
de \ 6 ,2 1 6 ,5 3 2  f r . , dont 7,04-9,163 er> terres , 
2 ,129 ,067  en maisons ; 868 ,813  fr. en capitaux 
placés, f),455 .215  en rentes foncières et 716 ,586  
fr. en rentes sur fEtat.

» L ’Iûilie qui, politiquement et administrative- 
ment, est partagée en 59 provinces, compte, ec- 
clésiasiiquement parlant, 229 diocèses, dont 4-4 
archevôchés et 185 évêchés. Ces 229 a^enses ( bé
néfices ou rentes épiscopales )， représentent une 
rente annuelle de 7 ,737 ,214  fr., ainsi qu’il a élé 
relevé par les rôles de main-morte.

» Ces rentes se composent de 5 ,032 ,957  fr. en 
biens ruraux, de 435 ,592  fr. en contributions, de 
205,363 en capitaux, de 1 ,688 ,157  en renies fon
cières ei de 375,165 en rentes sur PEtat.

» Les chapitres, églises collégiales , prébendes, 
bénéfices et chapellenies, toujours en prenant pour 
•bases la taxe de main-morte， donnent une rente 
annuelle de 36 ,912 ,712  fr. dont 21 ,604 ,980  en 
biens ruraux. ,

» Les œuvres, fabriques, fondations et autres 
administrations ecclésiastiques, sans compter les 
séminaires et les confréries, représentent une renie 
annuelle de 1 5 ,400,148 francs.

» En récapitulant, l’Église possède en Italie une 
rente annuelle de 7 6 ,2 6 7 ,0 1 6  fr. dont 46 ,026 ,124  
en immeubles. Si l’on capitalise cette somme eu 
raison de 100 pour 4- nous avons le chiffre énorme 
de 1 ,906 ,675 ,400 francs.

» C est un joli denier. »
Oui, c9est un joli denier, que le bourgeois va 

fourrer dans sa poche, sans que le prolétaire en 
profile le moins da monde ; au contraire r la ly- 
raiinie bourgeoise se fera plus vivement sei\tir 
encore, car il est une loi économique, en vertu 
de laquelle le paupérisme s’accroît su r une ligntî 
parallèle au développement de la richesse. Citons 
conmie exemple la France, après la confiscaliou 
des biens du clergé, à la révolution de 1789 ， la
quelle , soit dit enlre parenthèses, s^ st accomplie 
au profit exclusif du bourgeois et au grand détri
ment de la classe laborieuse; depuis un tleini siècle 
le paupérisme ne fhit qu’augmenter. Autrefois, il 
y avait inoins de misère qu’aujomiTui; les paysans 
avaient leur part des biens conmuuumx, tes dloiis 
de parcours, de vaine pâture; ils avaient le droit 
rte récoller dans les bois des feu i ties, des glands, du 
bois sec et aulres produits; c,était quelque cliose; 
au jounlliui, tout est conliÿqvié. Les moines el kb 
seigneurs étaient, quoi quen  disent les ea}>iUilis es, 
plus généreux ； c’est à dire, iuoins égoistes (jue



bourgeois (le nos jours : ils avaient de la soupe, du 
pain , un a s i le ， des anrûônes, pour le pèlerin, le 
voyageur et i，ouvrier dans le besoin ; aujourd’lmi, 
îe riche est plus indifférent pour le prolétaire qui 
meurt de faim , que pour son chien malade. Nous 
les connaissons tous, ces bourgeois qui, à la révo
lution française, ont racheté a vil prix les biens 
dom aniaux; ils régnent plus insolemment que les 
anciens maîtres.

Faut-il pour cela conclure au rétablissement de 
la noblesse et des cou vents? ta s  le moins du monde. 
Leur disparition était une conséquence fatale, né
cessaire, des développements de rintelligence. Ce 
qu，on aurait pu faire en France, ce qi^on pourrait 
faire aujoimPhui en Italie, le voici : laisser à la 
propriété collective les biens confisqués, louer ces 
l>iens au plus offrant et dernier enchérisseur, em 
ployer les fermages nu rachat de toutes les lerres, 
ce qui n’eût pas été lon g， surtout si l ’on y  avait 
aidé par un droit de succession de 10 ou 20 pour 
cent; puis, lorsque l’Etat eût été en possession de 
tout le sol, déclarer cette propriété collective ina- 
iiém ble, en faire servir le revenu à l’éducalion et 
h rinstruction des enfants jusqu’à leur majorité.

Si l’on avait fait c e la , le paupérisme serait 
maintenant anéanti, Pordre serait établi. Mois les 
destins en ont décidé autrement pour le plus grand 
malheur (le rhumanité en général et des bourgeois 
en particulier, car ils pourront bien, s'ils n'y pren- 
nent pas garde, être confisqués à leur tour, èt su 
bir le sort de leurs devanciers.

UN MOT AUX PUOLÉTAIHES ET UN MOT AUX 
BOURGEOis.

« L(、s journaux annoncent le prochain mariage, 
imî Angleterre, de lord Dudley, ci devant lord Ward, 
côlèbrc par sa richesse ( cinq ou six  millions de 
rentes ! ! ! ) et par sa magnificence (?) ainsi qwe par 
son intelligenle générosité. (???) ; il est le Mécène 
des artistes de Londres et a fait la fortmie de plu
sieurs (Pentre eux par ses dons et ses encôur^ge- 
meiHs. Le grand seigneur anglais convole aujonr- 
<rhui en secondes noces ; il a perdu sa première 
femme dès fa première année de son mariage. 
Celle q ifil va épouser est Ml,# Moneriel, la plus jo-
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lie personne de Londres, dit-on, la beauté à la 
mode de la société anglaise à la prochaine saison 
de Londres. On s ’attend，à ^occasion de ce mariage, 
à dès fêtes Splendides, que le noble lord ne man
quera pas dé donner à ses nombreux amis, et sur
tout h sa jeune et jolie femme, dont les fêles 
sont en quelque sorte l’élément, nature!.»

Nous donnons ce petit entre-filets h lire au p r o - ; 
létaire qui gagne deux à trois francs par jour à la 
sueur de son front, et au prix des hum iliations, 
qui a femme et enfants o nourir et loyer de maison 
à payer. Si FAngleterre est la pairie des grands 
capitaux, elle est aussi celle des grandes misères. 
Lord Dudley est généreux, dit-Dn, il fait un noble 
usage de sa fortune. C’esl possible ; mais sa géné
rosité allât-elle jusqu’à donner tout son bien aux 
pauvres, que le paupérisme ne diminuerait pas 
pour cela, car l’aumône ne soulage pas, et ie pau- 
perisme, du reste, ne peut pas être soulagé, il doit 
être anéanti. Une société où l’extrême richesse et 
l’extrême misère sont en contact, est une société 
dans taqvielle germe Tanarchie. Le prolétaire intel
ligent qui meurt de faim ne peut pas passer à côté 
(i，im repu sans prolester ; et quand la protestation 
est générale, la révolte éclate nécessairement.

Comme pendant à Parlicle qui précède. nous 
donnons à lire aux bourgeois un petit article qui 
leur montrera Vun des effets (le la misère.

On lit dans C Avenir national :
« Quelques journaux ont annoncé que plusieurs 

malades atteints du choléra avaient élé portés à 
riiôpilal Lariboisière. Il eût fallu ajouter que de 
tous les hôpilanx de Paris, celui-là était le-seul où 
l’on ait eu à signaler la redoutable maladie. Il ré
sulte des informations exactes que nous avons 
prises, qu’avant hier deux cas seulement s’étaient 
présentés. Depuis hier m id i， jusqu’à ce matin ( 2 
Octobre ) ,  9 heures, douze cas nouveaux ont été 
signâléè. C’est plus qu'on n，en avait encore vu.

» On a remarqué qüe ces douze malades ve
naient tous du même canton : Montmartre, Clichy 
et St-Ouen. Il y  a là évidemment quelque cause 
prédisposante favorable au développement de la 
maladie, et qu,il serait bon de recherclier par une 
enquête m inulieuse. Nous ajouterons que la plu
part DE CES MALADES ANNONÇAIENT, PAR L’ÉTAT DE LEURS
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VÊTEMENTS, LA PLUS GRANDE MISÈRE ET LE PLUS GRAND DÉ
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Il est avéré àujounrhui, que le paupérisme est 
la cause du choléra comme de toutes les épidémies*

Voici mainlenant un autre renseignement pris 
dans la situation des affaires de la ville de Bruxelles.

Pendant l’année 1864, le nombre des engage- 
; ments au MoiU-de-Piété, s’est accru (le 42 ,244 , 

représentant une valeur de 719 ,380  fr. Ce sont 
l à ， dit le rapport, de fâcheux indices de la gène 
d’une partie de la population.

Au 1er septembre 1864， il y avait nu dépôt de 
la Cambre, à charge de la ville, 545 reclus.

Au premier septembre 1865, le dépôt ne ren
fermait plus que 482 reclus à charge de Bruxelles.

Du premier mai au premier septem bre,191 re
clus ont élé expulsés du dépôt,après avoir subi une 
peine de neuf jours d’emprisonnement cellulaire. 
C est à cette mesure qu，est dûe la diminution sen
sible que nous venons de signaler.

Si notre addilion est bonne, le nombre des re
clus eût été de 619 sans l’expulsion, c’est 74 de 
plus que Tannée précédente.

C’est en constatant de pareils faits que le col
lège éclievinal (le Bruxelles ose affirmer, dans le 
même rapport, que « le bas prix des denrées ali
mentaires a puissamment contribué à améliorer 
la  condition des classes laborieuses. »

Est-ce (le l’ignorance? est ce de la mauvaise foi? 
Qu’est-ce que c’est?

L'abondance des matières ne nous a pas permis dè don
ner le compte-rendu des travaux de la conterence qui a eu 
lieu h Londres vers la fin de septembre, dans notre prochain 
numéro nous remplirons cette promesse : nous donnerons 
égàlernent le compte-rendu du congres bourgeois de Berne 
ainsi que la suite de l'article la science sociale selon Colins.

Nous avons reçu de la part de M. Michel De Tieckei】 cle 
Terhove une lettre de ppo(èstation contre certaines gens qui 
se sont permis de répandre dans le public le bruit de sa 
mort, pour des raisons auxquelles Tartufe ne serait pas iY- 
(îifférent. Prochainement nous enregistrerons celte protesta
tion el nous apprécierons comme il convient les manœuvres 
auxquelles se livrent les crétins lirabourgeois quand ils ont 
envie de jeter le discrédit sur un libre penseur.

Bruxelles 一  Typographie de D. Brismée, rue des Alexicns,13.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOGtÀL.
Si épaisses que soient les brames dont s’eùtoure 

la politique bonapartiste, elles ne sauraient em 
pêcher aux esprits les pius aveugles d'apercevoir 
le double but poursuivi p a r 「empire issu du suf
frage universel, dans l，irivàsion du Mexique et dans 
l’égorgement de cetle vaillante république au pro
fit d’un Hapsbourg. D’abord, neutraliser rAutriche 
en cas d’une guerre avec l’Allemagne, pour la 
réulisation des frontières soi-disani naturelles ; en
suite, avoir un pied à terre sur le continent améri
cain, afin d'amoindrir le prestige qu,a su coiiqué- 
rir sur l’Europe la république des Etats-Unis, et 
afin de Iravailler même, autant que possible, à lu 
destruction de cette puissance avec laquelle on 
est forcé de compter aujourd’hui， en profitant ha
bilement du ferment qui règne encore dans les 
populations sudistes : tel est le double plan qu’au- 
rait voulu mettre à exécution la France chauvine, 
que l’homme providentiel,à  l’exemple de son 
oncle, s ’évertue à user contre la liberté des 
peuples.

Nous ne chercherons pas si le parti hostile à la 
France qui existe en Autriche, est assez puissant 
pour pousser le gouvernement de François-Joseph 
à prendre les armes en faveur de la cause alle
mande en cas ^éventualités sur le Rhin. Nous 
nous contenterons d’affirmer que le jour où s，ou- 
vrira le congrès de l’Union，le sort de rhomme qui 
s ’est si complaisamment prêté aux manœuvres 
napoléoniennes sera inexorablement fixé. A ceux 
qui basent la confiance que leur inspire la neutra
lité des Etats-Unis sur l’altküde réservée de 
MM. Johnson et Seward, nous demanderons s ’ils 
comptent pour rien les aspirations à l’affranchis- 
sement du nouveau monde de toute domination 
étrangère, aspirations que partagent les 9/10 de la 
population américaine. Pour donner une idée de 
i’anüpalhie des fils de Washington pour tout 
gouvernement exotico-monarchique, parmi les 
nombreux meetings qui ont lieu cliaque jour aux 
Etats Unis, nous nous bornerons à citer celui qui 
a été tenu récemment à New-Yoik, et auquel ont 
assisté environ 6,000 personnes. La principale 
résolution que rassemblée a prise à l’unanimité a 
été ce lle -c ien v o y er au congrès une pétition de
mandant la proclamation immédiate (le la doctrine 
Monroë et conjurant le congrès trinvoquer Fas- 
sistance des autres républiques du nouveau inonde, 
afin de faire respecter cette proclamation par l，Eu- 
rope. Que promet une pareiUe manifestation pu- 
blique pour la réussite des projets du Soulouque 
de décembre?'

Dans cette malheureuse France, où la vérité ne 
pénètre que furtivement et n，est connue que de 
ceux qui ont le rare bonheur de mettre la main 
sur une feuille étrangère, les coups de bourse, on

le comprend aisément, sont fort faciles à faire. 
Cest ainsi que, pour accélérer rémission de l’é⑴ -  
pni^t contracté par Maximilien, le Moniteur uni- 
versel^ dont l’impudence ne connaît pas de limites, 
injprime/prnpres l'abandon du Chihuahua,Juarez a 
licencié ses troupes et a quitté le pays pour se di
riger sur Saiila-Fe. À cet absurde mensonge, nous 
opposerons des nouvelles qui nous parviennent 
par voie d’Amérique et qui n’ont besoin d，aucun 
commentaire. On lit dans le Mornivg Herald :

« Des nouvelles semi-ollicielles reçues du Mexique constatent 
que plus de .1 000 soldats aulrit-hien avaient quitté Jalapa et Pe- 
rote pour surprendre  une force so as  1e commandement du général 
A latorae, mais au lieu de réussir elles ont été surprises elles 
m êm es et com plètem ent battues  par  l'ennem i, la issant entre  leurs  
mains six cents prisonniers et toute leur artillerie, savoir S canons 
et tout leur attirail. Quant au reste des 400 hommes, ils ont été 
tués, blessés ou dispersés.

» À Guadalajara, à Koccasion d.un procès pour délit de presse, le 
peuple a fait une démonstration républicaine.

» Plus de 1,000 personnes ont fait du bruit pour forcer le pro
cureur général à se taire, lis  ont enlevé du tribunal l’accusé et ses 
conseils pour la défense et les ont porté en triomphe dans la ville.

r Dans l'Etat de Oajaea. l'insurrection républicaine est générale. 
Cette insurrection comprend le Misteca, la côte de Tehuantepec et 
lous le Canado et le Tierrc.

»> Porphyrio Diaz. qui s'est échappé de Pucbla, où il était retenu 
prisonnier par les Français, est maintenant à la tête de l'insurrcc- 
tion. Comme il est un tics plus braves et des plus entreprenants 
des généraux mexicains, sa fuite donne au mouvement dans cet 
Etat, où son influence est très grande, une importance que les im
périalistes ne peuvent plus cacher.

» Les républicains ont maintenant en possession les Etats de To- 
boseo cl Ciuapas, une grande partie de Oaxaca, une partie de 
Puebla et de Vera-Cruz, tout ce qui est désigné comme le Sud, 
comprenant 1 Etat de guerrero, exccplé Acapulco et Huashcca. Ils 
possèdent en outre presque tout l'Etat de Tamauh pas, une partie 
de San-Luis; principalement la Valle del Maïs, ainsi que les dis
tricts de Yeuado et de Matehmalas ; les Etats entiers (le Naevo 
Léon et Cohamila, à l'exception de leur capitale ; une partie de 
D uranga, de Chihuahua et de Sinaloa et presque lout l'Etat de 
Michoacan, etc.

» Beaucoup de leurs bandrs de guérillas sont à Jalisco, Coluna. 
Zacatecas et Guanaxato, sans compter la T icrra Caliente, dans 
l'Etat de Mexico. Les guérillas Uyalde el Trayosa sont à Queralaro, 
où ils ont 1,000 hommes de cavalerie et qui sont partout et tou
jours plus forts, lorsqu’on les représente comme ôtants délruils. »

Une nouvelle grève vient de se déclarer dans 
le Lancashire : c’est celle des ouvriers mineurs. 
Cette fois， le gouvernement anglais est accouru 
au secours des patrons et le sabre a triomphé. La 
soUlatesque n,a cependant pns pu empêcher des 
villages entiers d’émigrei. aux Etats-Unis et d’aller 
grossir le nombre îles fenians^ dont les ministres 
de Victoria ont la sotte prétention d'avoir fait 
avorter les projels.

Iノ Autriche et la Prusse, qui n'ont pu coulrain- 
dre le sénat de Francfort S . M. à empêcher, dans 
cette ville, la réunion du Nationalverein , ぬ  sont 
rabattues sur les malheureux duchés. Lo droit de 
réunion et (Passociation est aboli dans toute l'é
tendue da Schleswig-Holstein， ainsi que dans le 
Lauenbourg; et les députés prussiens q u i, na
guère encore, faisaient une si vive opposition au 
gouvernement à propos du budjet militaire, rTont 
pas un mot de protestation contre la maniéré in
digne dont on traité les populations décimées par 
la guerre r et la dicte germanitjue , qni s emeat si

fort des empiétements continus des grandes puis
sances allemandes, laisse Iranquillement fa  m bi
lieux de Bism aik donner un libre cours à son 
système de compression. O révolution! quand donc 
ton souffle passera-t-il par là !...

Le commencement d'exécution donné h la cou
ve nlion <lu 15 septembre a, paraît-il, fait pâlir le 
non possum us; le pape, qui, pour des raisons po
litiques, et (i’aulres encore dont nous aurons l,oc- 
casion de parler plus tard , a mis de côté rintrai- 
table M. de Mérode, aurai», consenti, grâce aux 
conseils de M. Anlonelli, o envoyer un chargé d'af
faires à Florence, pour y renouer les négociations 
interrompues. Ainsi, les bonnes intentions du pape 
et les nombreux crétins qui ont, nous assure-t-on, 
trouvé place au parlement italien, tout concourt 
à ramener la bonne entente entre les cours de 
Florence et de Rome. Bientôt (espérons-le, ô grand 
Dieu!), l’excommunicalion qui frappe le roi galant 
homme sera levée. Heureuse majesté! Tout sera 
donc pour le mieux dans le meilleur des mondes 
p ossib les, s i ,  dociles tro u p eau x , les populations 
péninsulaires ne prêtent plus l’oreille à la voix de 
la révolution, qui ne cesse de crier aux nations 
assujetties et bâillonnées : Bien être, droit, jnslice 
et liberté. Mais hélas! nous craignons fort que nos 
pauvres têtes couronnées comptent sans leur in
flexible hôtesse qui enfanta les Spartacus et lit 
surgir les Slarat.

L A  S C I E N C E  S O C I A L E
SELON COLINS.

(Suite et fin. 一  Voir noire numéro 19 du 8 octobre).

A g r ic u l t u r e .

Quelles sont les causes qui, sous la société ac
tuelle, empêchent que l’agriculture puisse alleindre 
son apogée ? Quelles sont les causes qui la dété
riorent et nous ramèneraient à l’élat (le barbarie, 
si la société future ne venait nécessairement se 
substituer à la noire ? Ici, sachons nous borner à 
la plus faible des énumérations.

1° LMmpossibililé actuelle d^ppliquer uliiement 
des capitaux suffisants aux amélionilions agri
coles.

2 ， Le défaut de généralisa lion (les connaissances 
agricoles, qui, par l’extension continuelle d u  pau
périsme, se concenlrent proporliomieileinent.

5。 Le morcelIemcMit des exploilalions rurales, 
qui souvent double les travaux et les dangers 
relatifs aux récolles, met obstacle aux bons as
solements, force à laisser subsister le parcours, la 
vaine pâture, etc., etc.

La grande culture appliquée aux localités 
privées de manufactures, et la petite callure 
où les manufactures sont les plus considérables.

5。 Le produit net, loujours préféré au produit 
bru し lorsque l’intérêt public et rinlérêt parlicu- 
lier n，est point essentielleineiU le même.

6' L'absence (l，un système général de défriche-



nient, de dessèchement, ^irrigation et de canalisa
tion.

70I/absence de chemins vicinaux, rendant inu- 
tiles les meilleures lignes de communication.

8° Le déboisement des m ontagnes, si nuisible 
aux sources, aux pluies, aux abris, à la conserva
tion des terres végétales， etc., etc.

Ces différents obstacles et mille autres què je 
passe sous silence, sont tous insurmontables 
aussi longtemps que le sol reste aliéné. Ils dispa
raissent nécessairement sous le régime du soi ap 
partenant à la propriété collective, et sous les fi
nances résultant nécessairement de ce régime.

Tous les capitaux acquis par les générations 
passées, moins la partie restée entre les mains des 
familles pour que la production soit toujours au 
maximum possible, appartiennent à la propriété 
collective, et la société a le plus grand intérêt à ce 
que toutes les terres parviennent, le plus tôt pos
sible, au plus haut degré de fertilité possible.

Sous le régime de la collectivité du soi, les ter
res sont louées au plus offrant et dernier enchéris
seur. Les baux, étant toujours à vie pour les ex
ploitations par une seule famille, et de trente an
nées pour les exploitations par familles associées, 
sont néanmoins résiliables, du côté des individus； 

pour des causes déterminées, d’utilité particulière. 
Car l’intérêt public et les intérêts particuliers, 
étant alors nécessairement identiques, c，est tou
jours l’intérêt raisonnable des particuliers qui doit 
être consulté et préféré. Le sol et ce qui s,y rap 
porte est évalué àu commeiicementet à la fin du bail 
S il y «i plus value, fé lat paie. S ’il y a moins va- 
lue， l’héritage paie. Et, si l’héritage n’a rien, 「Etat 
perd. Car alors, le crédit n，est que personnel, le 
crédit héréditaire se trouvant anéanti.

RÉSULTATS.

(Concurrence— salaire一 Revenu — Consomma
tion一  production一 commerce 一 manufactures ——  
impôts 一  crédit 一  assurance— procès一 libre-é
change).

Aussi longtemps que le soi est aliéné, l’impôt, 
quelle que soit sa forme, de quelque manière, qu，il 
paraisse peser sur la richesse, retombe toujours et 
nécessairement sur lelravail. De là, Texislence né
cessaire du paupérisme, et. en présence de l’incom- 
pressibihte de l’examen ， l’existence nécessaire des 
révolulions.

Du moment que le so!, par l,ai、éaiUissement de 
rignorance sociale, peut entrer à la propriété col
lective, Fimpôt, quelle que soit sa forme, et quand 
même vous voudriez le placer sur le travail, re- 
lombe nécessuirement sur la richesse. De là ,I V  
néantissement nécessaire dn paupérismë, par con
séquent, ranéanlissemenl des révolutions.

Aussi longtemps que le sol est aliéné, ce salaire 
est nécessairement i\u plus bas |>ossil)ie, et Tintérêt 
du capital au  plus haut possible. Cぜ  alors, les 
travailleurs se font nécessairement concurrence 
pour obtenir des possesseurs du capilai : soit du 
travail au plus bas jmîx possible, soit du capital a 
rintérêl le plus haut possible. C’est l’inévitable ré- 
sullat de Texistence du pau|)érisme. Et,en présence 
(le rincompiessibilite de I,examen, c’est une source 
conlinuelle de révolulions.

Du momeiit où le sol peut entrer à la propriété 
collective, le salaire est toujours et nécessairement 
au plus haut possible et l’intérêt du capital au plus 
bas possible. Car alors les cnpitalisies se font né 
cessai rement concurrence pour offrir aux travail
leurs soit du capital à rintérêt le plus bas possible, 
soit, du travail au prix le plus haut possible.

Du moment que loule la dépense sociale pèse 
exclusivement sur la richesse, et que rien ne pèse 
sur le travail, l’ouvrier travaille pour satisfaire tous 
ses besoins. Et connue ses besoins sont développés 
au maximum  possible, par le complet développe
ment de son inlelligence ; puis comme son travail 
est complètement libre (le lout impôt, la consom
mation générale se trouve au maximum  possible

des circonstances, et par conséquent la production 
générale. Il est evident que dans ce cas, le prix du 
tnivail ou le salaire est aussi au maximum  possi. 
ble : puisque rien n'est prélevé sur le salaire, et 
que rintérét du capital est lui même au minimum, 
possible. En effet les capitaux alors, vont nécessai
rement se présenter aux bras, comme actuelle
ment les bras vont se présenter aux capitaux. Ac
tuellement Koffre des bras surpasse la demande. 
Alors l’offre des capitaux surpasse la demande.

Il y  a plus ; le crédit, alors, se fait à l’individu, 
et ne se fait plus au capital, parce qu’il y a con
currence entre l’Etat et les individus, pour avan
cer au travailleur accidentellement malheureux, el 
au plus faible intérêt possible, le capital dont il a 
besoin. Ce fait serait utopique sous le matérialisme 
de Pépoque. Mais quand l’honnête homme n’est 
plus un sot, ce qui existe dès que Pignorancq est 
évanouie, ce même fait devient aussi simple et 
aussi pratique que deux et deux font quatre.

Sous la communauté d’éducation et d^nstruc
tion, la concurrence rationnelle est substituée à la 
concurrence anarchique.

La concurrence rationnelle existe : lorsque tous 
les moyens de travail sont développés avec un égal 
soin par la société, et que le travail se tn»ove li
hre du joug de l’impôt. C’est ce qui a lieu, lorsque 
rignorance sociale se trouve anéantie, et que, par 
suite, le sol peut appartenir à la propriété colliec 
live.

La concurrence anarchique ex iste， lorsque les 
moyens de travail restant monopolisés, les prolé
taires continuent de subir le joug et les entraves 
de llm pôt, et que rincompressibilité de lexam en 
empêche que cet esclavage reste compatible avec 
fexistence de l'ordre.

Sous la concurrence rationnelle, chaque enfant, 
devenu majeur, sortant des mains de la société 
collective, entre dans la société des individus, avec 
les développements de tous ses moyens, tant phy
siques que moraux, riche :

De sa part inaliénable dans la richesse collec
tive ;

Et d’une part aliénable résultant d.e sa dot so
ciale.

Cette richesse le met à même de concourir, dans 
la société des individus, avec rincontestable con
viction :

De toujours pouvoir travailler, la consomma- 
lion générale étant au maximum  possible ;

Et d’avoir pour l’aider dans son travail :
Le concours de tous les développements de r in 

telligence ;
Le concours de la richesse naturelle ;
Le concours de la richesse acquise par leき  géné

rations passées.
Et la certitude que le produit résultant de son 

travail, lui appartiendra en totalité ： car alors l，im- 
pot pèse exclusivement sur la richesse.

Et si le malheur ou la folie venait à le frap
per, la société, qui est alors une assurance mutuelle 
contre tous les maux, le protège, soit contre le 
malheur, soit contre sa propre folie. Car, du mo
ment que rignonuice sociale est évanouie, du mo 
ment qu’il est prouvé qu^gir contrairement à ce 
qu^rdonne le dévouement à ses frères c,est agir 
contre son propre intérêt, il n，y a plus de méchants 
sur le globe, il n,y a que des malheureux insen
sés, dignes de toute la pitié sociale.

Ce résultat ne se rapportequ^ux individus.Ceux 
qui se ratlachent à la société, sont, s ’il est possi
ble, plus considérables encore.

Alors : plus de richesses perdues, plus ^intelli
gences perdues ! Que de Newtons ! Que de grands 
hommes en puissance, dans les sciences、dans les 
arts, sont nécessairement perdus, quand les déve- 
loppements、de rintelligence dépendent du hasard de 
la iiaissance. Sous la société rationnelle, tout est 
nécessairement développé.

Sous la collectivité du sol, l’immense majorité 
des procès, source presque générale des haines do

m estiques, ayant pour origine les difïicaltés relati
ves au x  propriélés foncières, ces procès dispa
raissent com plètem ent.

Les exploitations rurales et autres, élant tou
jours louées avec tout le mobilier qui leur est né
cessaire, chaque individu sortant des mains de la 
société collective, trouve toujours à s ’établir im
médiatement. Et si de nouvelles exploitations se 
trouvaient nécessaires, l'Etat procurerait toujours les 
moyens de les établir.

Sous la domination du capital, les ouvriers prolé
taires, sonl réduits, selon les démonstrations des éco
nomistes, à vivre du plus strict nécessaire^ et encore 
pour autant que leur nombre ne dépasse point ce 
qui est nécessaire pour satisfaire les besoins des 
possesseurs du c ap ita l; les ouvriers alors, ne con
somment point en réalité : ils sont des machines 
qui fonctionnent et que l’on alimente d，une nourri
ture comparable au cambonis dont on graisse les 
rouages, ou encore au charbon dont on nourrit 
les locomotives.

La production, je le répète, ne se fait donc alors 
que pour satisfaire les besoins des capitalistes : et, 
cette pi oil m-tion, nécessairement mise en équilibre 
avec la consommatioii d^une minorité cle la société, 
est au minimum possible, compîirée avec ia pro
duction d,uiie population, au sein de laquelle tous 
consomment aulant que possible : parce que tous 
produisent^ el pour eux- mêmes, autant que possi
ble

Sous la société actuelle, il est un point commer
cial, cause de la ruine du prolétaire : c,est le com
merce internaLioaal dit libre. Car il est a remarquer 
que sous la domination du capital, le mot liberté 
est toujours employe a masquer un esclavage quel
conque. Sous la (iomination du capital, le com- 
merce entre des nationalités différentes ne peut 
se faire avec utilité pour le commerçant, qu’en of
frant des marchandises qui lui coûteront moins 
qu’elles ne pourraient coûter à ceux auxquels il 
va les offrir. Sous la domination du capital, le bon 
marché des marchandises ne peut néanmoins 
avoir lieu qu’aux dépens du sa la ire , qui ’ alors, 
est toujours au plus bas possible, tandis que rin
térêt du capital est alors, toujours aussi, au plus 
haut possible. C’est donc la nationalité où le ira 
vail est le plus exploité, qui offre le plus dav an 
tage au cooimerce. Et la nationalité qui, alors, ne 
veut pas se ruiner et veut ne point laisser ses pro
létaires sans travail, doit aggraver Pexploitation 
des masses pour quelle puisse ne point mourir.

Sous la domination du ïravail, au contraire, 
le bon marché des marchandises ne peut exister 
que par rabaissement de rintérêt du c a p ita l: car, 
le salaire, alors, est toujours au maximum possi
ble. Mais il y a plus, il y a infiniment plus : c’est 
qu’alors il n'existe qu ’un seul droit, celui de la 
vérité qui est .unique. Les nationalités dispa
raissent, et rhumanité devient ce qu’elle doit être : 
la  société. C est exclusivement alors que le com
merce peut êlre libre ; c’est exclusivement alors 
que vous pourrez inscrire, et avec raison, sur vos 
monuments : LIBERTE, EGALITE, FRATERNITÉ.

Un seul mot de plus, un seul,et bien e ssen tie l:
^organisation de la société nouvelle, pour être 

établie sans nuire à personne et en étant utile à 
tous,peut seulement commencer pratiquement lors - 
quelle aura le concours de. ceux qui se trouvent 
maintenant à la tète de la société p ar  ^intelligence 
et p ar  la  richesse.

Aussi longtemps que les riches et les prétendus 
savants supposeront à ce que la société nouvelle 
s’établisse de la seule manière qu’elle peut-être 
établie, ils seront exposés à toutes les violences 
qui sont nécessairement les suites de ranarchie ; 
c’est-à-dire aux suites.du règne de la force brutale 
des individus, prédominant la force sociale. Çux- 
mêmes alors seront la cause de tous les malheurs 
qui pourront leur arriver.

QU ILS Y REFLECHISSENT.



Telles sont les idées que nous avons recueillies 
dans les.ouvrages de l'auteur. Nous avons, autant 
<|ue possible copié textuellement, atiu de donner au 
compte rendu, la plus grande fidélité possible.

Sans vouloir nous prononcer quant à présent 
sur la valeur de ces théories, nous ne pouvons ce
pendant nous empêcher d’engager les chercheurs 
(ie vérité, à lire et étudier ces ouvrages qui ren
ferment un véritable magasin de citations prises 
dans lous les auteurs les plus remarquables.

C O W G - U È S  B E  B E R N E .

4 me SESSIO N  DE l ' a s s o c i a t i o n  lIVTER.\ATlOr?AIÆ POUR LE 

PROGRÈS DES SCIEN C ES SOCIALES ( 1 ) .

La séance d'ouverture pour le congrès de Berne a eu lieu 
le lundi 28 août dernier, à 2 heures de relevée, dans le 
Temple du St-Esprit. On pas chanté \eVeni creator ; c est 
dommage, car le Grand Esprit était bien nécessaire pour 
éclairer ces intelligences qui, le plus souvent, font fausse 
route, et s'égarent au point de ne plus pouvoir se retrou
ver ; mais n anticipons pas.

La bourgeoisie était dignement représentée au congrès par 
ses avocats, ses journalistes, professeurs, économistes, hom
mes d ^ ta t , artistes, etc., elc. ; tous hommes de talent et de 
mérite, mais malheureusement beaucoup plus animés du dé
sir de briller et d’étaler leur vanité, que de faire quelque 
chose d ’utile à leurs semblables. On est peiné de voir de 
grandes assem blées internationales, agiter des questions de 
personnalités, de partis, de clochers, au lieu de chercher la 
vérité et d'étudier les problèmes les plus urgents à "résoudre 
pour le salut  du monde. On dirait que ces hommes ne se  ré- 
uoissent que  pour s ’encenser m utuellem ent et pour se flatter 
les uns les autres. Rien ne dénote. chez eux le désintéres
sement, rabnégation, ie dévouement, c est l'égoïsme qui 
perce partout, ie vil intérêt personnel mal voilé par les pro
testations d'amour, de charité, de morale, de justice, et 
autres attrape-niais.Espérons, pour l honneur de l'humanité, 
qu'ii y a des exceptions, et que tous ne sou t pas corrompus 
au même degr^é. Et au surplus, plaignons-les. car ce sont 
des aveugles, sinon des fous : ils marchent vers un abîme, et 
ils ne s，en aperçoivent pas.

M. Chalet-Yenel a été nommé par acclamation président 
du Congrès. Puis M. Couvreur a pris la parole, pour remer
cier, au nom de l’association le Gouvernement de Berne de 
tout ce q u il a  fait pour faciliter la marche du congrès.

Nous savons que lorsque les gouvernements accordent de丨 
faveurs, ce st qu'ils y ont intérêt. Les gouvernants actuels 
sont des forts, des exploiteurs, et s'ils favorisant l，assücial*où 
interoationale pour le progrès des sciedces sociales, cela in
dique que cette association n，a d'autrè but que de maintenir 
et conserver rexploitation des masses le plus longtemps pos
sible. Aussi, lassociation internationale des travailleurs n'a- 
い elle pas les sympathies des bourgeois, l’ouvrier n'aura à 
rencontrer que des obstacles au lieu d’encouragements. Ce
pendant, Jes manifesta lions des prolétaires devraient faire 
naître la réflexion : les bourgeois devraient savoir que le 
paupérisme, croissant sans cesse, menace de plonger la so
ciété dans une anarchie effroyable.Hé]as! les bourgeois nient 
l'existence du paupérisme ; ils ne veulent pas reconnaître le 
danger -, ils ne le verront que lorsqu'il sera trop tard. Ils 
sont cependant avertis. Qu'ils y prennent garde !

Cinq sections sont constituées au sein du congrès. La 
première pour la législation comparée, ha deuxième, pour
l édacation et l instraction. La troisième section, arts, litté
rature. La quatrième, hygiène et bienfaisance. Cinquième 
section, économie polilique.

En lisant ces titres, on dirait qu'il va s'agîr de résoudre 
le problème humanitaire. Malls on est bien désillusionné 
quand on a parcouru tous ces discours pluis filandreux les 
uns que les autres. Aucune noblesse dans les sentiments, 
rien d'élevé dans les idées ; fa pensée se traîne péniblement 
et rampe terre à terre. Ce sont des lieux commuos, des ba
nalités. A peine entrevoit-on. k de rares intervalles, comme 
ud éclair qui effraie l'assem blée et lui fait peur. . C'est 
comme chez les Albins ; iis trouvent que l étoite du soir 
a trop d'éclat. Comment en serait il autrement ? Le titre 
seul de l association suffit pour indiquer ce que l'on doit 
attendre des membres qui en font partie. En effet, rien de 
plus absurde qu'une association pour ie progrès des scien-

( 1 ) Nous veDpns^ un peu tard il est v r a i , rendre compte du 
Congrès de Berne ; mais nous croyons devoir le faire pourtant, car 
les idées émises dans cette réunion sont aujourd'hui, tout comme 
a lors, celles qui cont professées par la bourgeoisie et out cours 
dans la société actuelle.

ces sociales. L ’expression c les sciences iociales » équivaut à 
a l'ignorance sociale. »

L’essence de la ^science est d'être une comme la vérité 
qu elle doit exprimer. Deux ventés, comme deux sciences*, 
sont : ou opposées, ou identiques ; si elles sont identiques, 
elles ne forment pas deux vérités, mais une seule vérité, une 
seule science. Si elles sont opposées, l'une est nécessai
rement fausse vis à vis de l'autre, ou bien, elles sont fausses 
toutes deux, et alors, ce n，est pas de la science, c'est de l i- 
gnorance. Les sciences sociales signifteut donc a 1ignorance 
sociale. »

Les fondateurs de rassociation paraissent l’avoir compris 
ainsi, car on ne peut pas avoir la prétention de trouver la 
science, la vérité, âu sein du chaos intellectuel dans lequel 
la société est plongée. Tout est confusion et nuage, c'est 
une véritable Babel. L'obscurité la plus grande y règne. Les 
ténèbres sont du reste l'élément qui convient à la démocra
tie bourgeoise et avocassiere ; elle a horreur .du bon sens et 
de la raison.

Abordons l、examen des théories du Congrès et soyons aussi 
bref que possible. Nous prendrons les discussions au hasard 
sans suivre l，ordre dans lequel elles se sont présentées.

HÉRÉDITÉ.
<r M. Âmeline ( Paris), n'est pas partisan de la liberté de 

tester. La terre . selon lu i, appartient non pas a l Etat, à 
tous, mais a une personne déterminée. Dès lors la liberté 
testamentare ne peut exister parce qu'èlle permettrait a un 
père de donner tout à un même enfant, boit 1 aîné, soit le 
cadet, et de frustrer les autres enfants, ce qui est inique. »

Qu'est ce que l'iniquité? M. Âmeline n，en sait pas le 
premier mot. En époque d'ignorance sociale sur la réalité 
du droit et d'incompressibilité d'examen, tout est in ique, 
car tont mène à ranarchie. Ce qui, à notre époque, est par
ticulièrement iniqne et anarchique, c’est que <r la terre ap
partienne, non pas à l’État, a tous, mais à une personne 
déterminée. » La terre appartient encore aujourd'hui aux 
familles aînées, c est à d ire. aux familles riches. les autres 
familles en sont frustrées, et c，est pourquoi plus de la moitié 
de la population meurt de misère, et c'est pourquoi la so
ciété est menacee dans Son existence...

Quant à la liberté de tester, si M. Ameline avait interrogé
I.histoire, il aurait pu voir qu，en époque de compression 
d'examen, cette liberté est et doit être aussi restreinte que 
possible, et qu'en époque d'incompressibilité. on marche 
de plus en plus vers une plus grande somme de liberté.

Ajoutons que sous raliénation du sol. Fhentage testa
mentaire, comme l’héritüge légitime est source d ’esclavage; 
et que sous la collectivité du so l . la liberté de tester sei^a 
source de prospérité.

« M. Hendenburg ( Danemark) rait remarquer qu'en Da
nemark, il n'y a aucune espèce de droit d'aînesse. Les parts 
héréditaires sont parfaitement égales, et le 1/8 de réserve 
ne sert jamais à privilégier un enfant au détriment des 
autres. »

Que rhérédité soit légale ou testamentaire, qu elle soit 
recueillie par l'aîné ou par tous les enfants, elle sera tou
jours source d esclavage et de pauperism e， tant que le sol 
appartiendra à quelques-uns. Lorsque le sol sera entre a la 
propriété collective, chacun en naissant y aura une part 
inaliénable et pourra disposer, comme il r  entendra, de la 
fortune mob Hier e personnelle qu'il aura acquise par son 
travail, rémunéré au maximum possible des circonstances. 
Alors, mais alors seulement, on ne pourra plus craindre que 
la liberté de tester produise f  inégalité entre les hommes.

« Le prince Dolgoroukoff (Russie). En Russie, les per
sonnes non manees peuvent disposer librement de leurs 
biens personnels, mais non de leurs biens héréditaires »

£ d Russie, comme dans tous les pays où l'industrie n'est 
pas encore développée, la souveraineté repose, au materiel, 
sur la propriété foncière. Celle-ci doit donc rtre réglemen
tée par la loi civile, de manière à maintenir la stabilité et 
rmdivisibilité de l'autorité, sinon le despotisme ne tarde 
pas à çcrouler. La constitution la plus parfaite a ce point 
de vue. est celle qui déclare les imineubies inaliénables, et 
transmissibles seulement par ordre de primogeniture. 一  
Mais en présence de rincompressibilité de 1 examen, les 
anciennes institulions disparaissent nécessairement et font 
place à ane anarchie s’introduisant peu à peu dans les masses.

« M. Coulon esC partisan de la liberté de t e s te r .11 croit 
que chez une nation vraiment libre, chaque individu doit 
jouir d’une liberté civile absolue. »

Où sont les nations vraiment libres? Çu^est-ce qufe la 
liberté ?  M. Coulon n'en sait pas le premier mot. Si M. Gou- 
lon s'était donné la peine de se demander ce que signifie 
cette expression, il aurait trouvé que les nations chez les

quelles la prétendue liberté est la plus grande, sopt préci
sément celles chez lesquelles l’esclavage collectif est le plus 
dur. En France, en Angleterre. en Belgique, plus de la 
moitié de la population esl privée du nécessaire. Le travail 
est esclave du capital ; la misère grandit sur une ligne pa
rallèle au développement de la richesse, et* le pauperisme 
menace la société dans son existence. C'est en présence 
d'une pareille situation  qtfon  parle  de liberté ! Etrange üdus 
de mots. •

« M. Vuy (Su isse ), et M. Floquet (P a r is ) , ont protesté 
contre les principes du dernier orateur. Avec cette liberté, 
disent-ils, vous ouvrez la porte aux substitutions et aux ma
jorats, quoi que vous en disiez. Cette liberté là ,c 'estîedéû i 
de toute justice, cest la barbarie，c'est l'esclavage ! Un père 
ne peut pas plus disposer de la fortune de ses enfants que 
de ses enfants fux-mêmes. »

Si je demandais à ces messieurs ce que c’est que la liberté, 
ce que c'est que la ju stice , ce que c'est que la barbarie et 
l’esclavage, ils me répondraient (si toutefois ils daignaient 
me faire l'honneur d une réponse ), que je  suis un ignorant, 
un im bécile, et qu’il suffît d’ouvrir le premier dictionnaire 
venu pour y trouver la définition de ces expressions.

Hélas l messieurs, le dictienoaire^le plus sot des livres, 
n'en sait pas plus que la société, y compris l’Académie, sur 
ce sujet. Comment voulez-vous que le dictionnaire soit sa
vant quand la société est ignorante. Or, la société sait-elle 
ce que c'est que la liberté, sait-elle ce que c'est que l'homme? 
Elle n'en sait pas le premier mot.

Uo père, dites-vous, ne peut pas plus disposer de la for- 
tuoe de ses etifants que de ses enfants eux-mêmes. C’est 
vrai ; mais la fortune du père est-elle celle de l'enfant? L'en
fant est-il propriétaire des biens de son père encore exis
tant? Y a-t-il aucune espèce de droit? Non. répondrez-vous. 
Mais alors, pourquoi parler des prétendus droits de l’enfant 
si ce n*est pour faire admettre votre théorie a l'aide d’un 
sophisme. Ce sophisme. du reste. est très ancien ; il a été 
invente comme tant d'autres, pour maintenir et justifier 
l'esclavage  des masses.

Ce ne sont pas les droits* de l enfant que le législateur 
/doit con&ùiter. car. répétons le , l'enfant n’a aucune espèce 

de droit； sur les biens du père vivant. Le législateur doit 
avoir paur but le maintieti de l'ordre dans la société. Lors
que le raisonnement peut être socialement comprimé, la 
liberté de tester doit êtrq interdite quant aux immeubles, 
paree que la propriété foncière est la base matérielle de 
l'autorité. Lorsque l exameu ne peut plus être comprimé, 
la liberté de tester est de nécessité sociale, parce que c’est 
le capital, essentiellement m obile. qui domine. Dans l un 
comité dans Tfiptre c a s , I héritage légitime et l^héritage 
testamentaire maintiennent l esclavage des masses, tant que 
le sol est aliéné aux individus. Mais quand Je sol .et la ma
jeure partie des capitaux acquis par les générations passées 
appartiendront a la propriété collective de l'hum anité, l'hé
ritage  testanientaire des fortunes personnelles mobilières sera 
source de bonheur pous tous et pour chacun.

a M. Malecot (France), est partisan de la liberté absolue 
et prétend que le législateur n'a cree la réserve que pour le 
cas oû un peré barbare disposerait de tous ses biens au 
profit d，étrangers. et laisserait ses enfants dans la misère. > 

Ceci est complètement taux. Le législateur ne s'est in
quiété ni de la barbarie du père, ni de ia misère des enfants. 
^ il y avait songé, il- aurait cherché le moyen de faire cesser 
la barbarie sociale de raliénation du sol à quelques-uns et 
de la misere de là plus grande partie de la nation, et il au
rait conjure i anarchie que cette misère doit produire. Tant 
que le sol appartiendra à quelques-uns. la liberté de lester, 
comme la défense de tester, maintient ( esclavage des masses, 
et cet esclavage, en présence de l'incompressibilité de l’exa- 
men. conduit à la mort sociale, pès que le sol sera entré à 
la propriété collective, tout esclavage disparaîtra. et la fa
culté de tester sera pleine et entière. Ajoutons que le sol 
peut entrer h la propriété collective sans faire tort à qui que 
ce soit, et en faisant le bien de tous. U suffît de frapper les
suecessîoDS d*un im pôt de 2 5  pour 0 /0

(La »uiiê «m proehmin fitimiro.)

La section de t instruction, établie au sein 
des Solidaires,  vient d’adresser I，appel suivant 
aux travailleurs :

Compagnons t

Alors que de toutes parts des cercles se forment 
en vue de résoudre l，un ou Pautre problème de la 
science sociale, ici eh fondant des sociétés de



secours mutuels, là ep organisant des associations 
de travailleurs, etc , l’instruction primaire, c，est 
à dire savoir parler sa langue et établir 和  sta
tistiques, est une nécessite a laquelle nul ne peut 
se soustraire sous peine de déchéance civique. 
Par exemple, to u s savez, compagnons, que dans 
toutes les sociélés il y  u nécessairem ent des fonc
tions adm inistratives à remplir ; eh bien ! il faut, 
pour que l’association soit bien et toujours sou
veraine dans loules les questions qui peuvent se 
présenter, que chacun des membres soit apte à 
faire partie da bureau et des commissions. Quand 
une société doit suivre un ou plusieurs membres, 
marcher à leur remorque, il y a toujours cette 
conséquence que le but général est plus ou moins 
écarté pour quelque direction personnelle, et 
qu，ainsi rintérêt de tous se trouve parfois sacrifié 
à des intérêts particuliers.

Le fait de ne point posséder sa langue a des 
conséquences plus fâcheuses encore dans les discus
sions publiques, où le travailleur a tant d’intérêts 
divers à défendre, tant de droits à revendiquer, 
intérêts et droits que seul, le plus souvent, comme 
dans la question sociale, il pourrait sauvegarder 
mieux que tout autre, parce que là il est évidem
ment le plus compétent v mais intérêts et droits 
qu’il doit fatalement abandonner à un homme 
ignorant de la question , mais ayant pour lui !a 
forme qui fait écouter, la phrase pure, correcte et 
svïnpalhique qui fait accepter parfois le sophisme.

Croyez-le bien, compagnons, la pureté du 
langage, c'est Panne puissante des avocats ; c’est 
celte correction du langage qui donne partout aux 
gens lettrés, quoi qu’o【i dise et qu’oii fasse, les 
premières places dans les cercles et les succès 
dans les solennités populaires.

Vous avez plus de savoir dans la science so
ciale, mieux que nos hommes cle collège, vous 
pourriez exposer de si bonnes choses pratiques, 
bâtir presque comme par féerie le nouvel édifice 
social, tant vous sentez ce que doit èlre la société 
pour répondre à ce besoin de justice dont tous 
nous appelons le règne... et vous n’osez parler ! . . .  
et vous n’osez parler, parce (jue vous n'avez pas 
étuuie cette chose conventionnelle qu,on appelle 
la grammaire . •

Cof.upagnons, voici Phi ver ; dans cette saison, 
en est il qui n’ait pas une couple d’heures par 
semaine à donner le soir à rétude... Ces deux 
heures, venez les passer au cours public de langue 
française, qui va s ’ouvrir le \ 5 novembre pro
chain, dans le local de la société les Soliaaires. 
A cç cours sera joint renseignement de l'arithmé
tique. Ainsi, grammaire et calcul, voilà ce que 
nous venons offrir à ceux d'entre vous qui veu
lent s'affranchir par ces deux grandes armes du 
progrès. •

Essayez, compagnons, essayez, et vous vous 
convaincrez, par une prompte expérience, quMl 
u’esl pas si difficile qifon se le ligure générale
ment,d'acquérir la phrase régulière, Ja parole cor
recte : partant, c|ii，il " ’est pas si dilïicile (Farriver 
à se poser soi* même le défenseur de sa cause ; en 
(l^iulres lerrnes : qu'il n’est pas si difficile de faire 
ses affaires soi-meme， condition indispensable de 
Succès, pour les travailleurs surtout, car, à moins 
qu’ il ne soit fou, ce n est jamais Pexploiteur qui 
fera bien les affaires de Texploilé.

Compagnons, nous vous alteiuioiis an remlez- 
vous donné, heureux (fuiie si belle occasion de 
resserrer la fraternité entre travailleurs.

Pour la Section de ^instruction,
L e  sec ré ta ire ,

B. DELESÀLLË-

A dater c/u 15 novembre ju squ ’au  50 m ars , 
tous les mercredis et les vendredis, de 9 à  10 heures 
du soir il ’ sera ouvert, p ar  les soins de la société 
les Solidaires, et en son local, petite rue des Bou- 
elin's9 H  cours gratuits pour Renseignement de 
/a  J ,ANGUE FRANÇAISE et du CALCUL.

L hypocrisie, la déloyauté, la fourberie et le mensonge 
sont armes de bon aloi entre les mains du parti-prêtre, pour 
la guerre q u ii  livre aux défenseurs delà raison, guerre de la
quelle, hâtons-nous de le dire, il est convaincu aujourd'hui 
qu'il ne sortira pas victorieux. C'est ainsi que, depuis sa 
fon d atio n , l 'a sso c ia tio n  des S o lid a ir e s  a  eu  l'h on n eu r d ’ê lre  
l'objet tout spécial de la sainte fureur des feuilles ultramon- 
taines ; aux attaques les plus violentes dirigées contre cette 
association sont venues se joindre les injures et les invec
tives les plus outrageantes ; que disons-nous ? ses adver
saires. qui sont aussi les nôtres, n’ont pas reculé devant les 
plus basses calomnies pour perdre certains solidaires dans 
l'estime de leurs concitoyens (chacun sait encore, nous 
n’en doutons p as. comment le Courrier (ie Bruxelles s’est 
complu à répandre sa bave nauséabonde sur le citoyen 
Voglet; nos amis se rappellent aussi avec quel excès de 
rage U Bien public de Gand a déversé, il y a environ treize 
m ois, son impur venin sur les citoyens Voglet et Steens); 
ce n'est pas tout, non contents de flétrir l homme pendant 
sa vie. les tonsurés consacrent tous leurs pieux efforts à le 
souiller après sa mort par leur honteux trafic •• dès qu’un 
rationaliste est en danger, nous voyons les prêtres et leurs, 
affidés rôder autour de son foyer, s ’introduire dans sa fa
mille, chercher à terrifier sa femme, faire jouer tous les 
ressorts de la spéculation, ne point épargner les promesses 
les plus séduisantes, enfin recourir à toutes les tentatives 
pour recueillir le dernier souffle de 1 agonisant. Quoi d'é- 
tonnant! ceux qui opèrent le rapt des enfants juifs pour en 
faire des moines peuvent bien s’accaparer des cadavres 
dathées pour les enterrer en crétins. C’est dans l’ordre : à 
Rome, cest le jeune ju if Morlara qu'on enlève furtivement 
à ses parents ; à Bruxelles, c ’est le libre-penseur Paz qu，ori 
ravit secrètement aux derniers devoirs que veulent lui 
rendre ses amis. O prêtres odieux et rapaces, vous êtes les 
mêmes partout !

Les gens a eglise vont plus loin dans leur outrecuidance : 
aujourd hui c'est autour des solidaires vivants et en bonne 
santé que s'exercent leurs manœuvres spécülatives. M. le 
baron Michel de Tiecken de Terhove, qui habitait naguère 
encore Bruxelles, faisait partie, depuis plusieurs années, de 
l'association des Solidaires, quand, peur des raisons qui lui 
sont toutes personnelles, il se décida , il y a quelques temps 
déjà, à aller habiter son château de Terhove, situé à une 
lieue de Tongres (Limbourg), sans cesser pour cela de res
ter en rapports suivis avec l’association. Sa présence ne 
tarda pas d eveiller chez la prêtraille de l'endroit, avec le 
sentiment de la crainte, la passion de la cupidité. Que 
faire, se dit-on sans doute. Si ce solidaire mourait sans le 
secours de la religion, il serait enterré par son horrible 
secte. Quel scandale î quel détestable précédent pour nos 
populatio.ns con fil es en dévotion. Et puis， qui pis est, nous 
nous verrions passer sous le nez 1 enorme magot que rap- 

' portent des funérailles de première classe avec tous leurs ac
cessoires. Que raire? Les cagots de I endroit, féconds en 
expédients quand il s’agit du salut d'une âme (c’est h dire 
de leurs intérêts terrestres),eurent bientôt trouvé un moyen 
bien digne de leur sainte mission. Ils répandirent partout 
le bruit de ia mort de i\I. ]e baron Michel de Tiecken de 
Terhove., Les hommes du parti de Dieu, comme dit le non 
veau journal le Catholique, espéraient que les solidaires se 
se laisseraient prendre au piege et ne s inquiéteraient plus 
du sort de leur co associe. Dès lors, I âme du baron leur 
était assurée (style de sacristie) et les profits des cérémonies 
ibidem : mais tout n'est qu'heur et malheur dans ce monde : 
je*» oints du seigneur firent fiasco. le»ir pieuse fraude fut 
aejouée et leur tartufferie mise au jour. I,es solidaires, 
avertis du fait par quelqu’un des leurs qui se. trouvait sur 
les lieux, en donnèrent immédiatement connaissance à leur 
arni, qui confondit la cléricanaille  lirnbourgeoise. en ad res
sant la protestation  suivante aux journaux cle h  province :

t Monskur le rédacteur,

« Seriez vous assez généreux pour me prêter un petit coin 
dans votre estimable journal pour démentir le bruit de ma 
mort que des personnes charitables ont fait courir prématu
rément à Tongres et même à Hasself.

a Je crains hit n que d ici a quelque temps je sois obligé de 
démentir le bruit de mon aliénation mentale, mais que vou- 
lez-vous î ne suis je pas un libre penseur, un enaeoii juré de 
toute infamie, ionglerie. escobarderie. en un mot de tous 
les mensonges «lotit s'affublent de  vertueux  catholiques.

« Veuillez agréiT. Monsieur le rédacteur, l'expressian dé 
ma cunsidérafiou distinguée.

f" ' , . ,V . ' ■ • '  .
« Baron Michel de T ie c ie n  de T bbuove. »

Nous insérerons dans noire prochain numéro Je 
compte-rendu de la manifestation socialiste orga
nisée par rassociation le Peuple et qui a eu lieu 
en son local vendredi dernier. Ce compte rendu 
ayant été publié par notre confrère le journal la 
Rive gauche, nous aurons quelques rectifications à
y faire. 丨 し ‘ ： ハ べ

Sans attendre plus longtemps pourtant, je crois 
devoir, dès à présent, protester contre ce qui me 
concerne personnellement. Soit que je me sois mal 
exprimé, soit qu’on ait mal interprété mes paroles， 

je confesse ne m’èti e pas posé en parlisan de la 
guillotine.

Je  n’ai jam ais prôné celte igrioble machine dont 
on &e plaît à rappeler les exploits en 1755, alors 
que l’on oublie avec complaisance les inqnalilia- 
bles m assacres de la Saint-Barihélemy et ceux 
plus récents qui ont eu lieu après le coup d’Etat 
de Bonaparte au 2 décembre 1851.

D. BRISMÉE.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MlUTANTK.

Une  assem blée  g én éral»  a u ra  lien  dim anche  f  9  
couran t, à  9  Kienrcs du so ir， pour la  reddition  des 
com ptes et la  reorgan isation  des  com ités de |iro- 
pa劣 ande  et d，a 劣 Uation in iellecluelle .

X A  LUTTE,
C H A N T D E S  M E X IC A IN S .

Air : A la femme, à  l'amour.

Sur nos bords refFioyable empire 
Comme uu lourd cauchemar s'abat ;
Plus d'homme libre ne respire ;
Le droit fait place au coup d'Etat :
Notre beau ciel de nuit se couvre,
Le sang coule dans nos prés verts 
Et la terreur qui règne au Louvre 
Pour nous frapper passe les mers :

Luttons (cinq fois) sans paix ni trêve,
Hardis républicains,
Sortons d'ua affreux rêve,
En avant ! Mexicains !

En avant ! mais, de fureur ivre,
L’aigle napoléonien,
Déjà nous garotte, nous livre 
Eu pâture à r  Autrichien.
Dans notre*sang et dans nos larmes,
Ils ont noyé nos libertés !
Nous faudra-t-il rendre les armes 
À nos despotes détestés ?

Luttons (cinq fois) sans paix dî trêve,
Hardis républicains,
Sortons d，un affreux rêve,
En avant ! Mexicains !

Par la force ils ont mis maiu basse
Sur nos cités, sur nos trésors, •
Lïmpure intrigue nous enlace
Par d'inextricables ressorts.
Oui, pour dompter notre héroïsme 
Nous avons vu la trahison 
Prêter son aide au chauvinisme i
O peuple î en aurons-nous raison.

Luttons (cinq lois) sans paix ni trêve 
liardis républicains,
Sortons d，uii affreux rève,
Eu avant ! Mexicains !

Mais quoi 11.empire est rachitiquê ;
Il a la fièvre dç la peur ;
Notre résistance énergique 
Efface un prestige trompeur.
Mais, n'ont-ils pas pour nous abattre 
Français, turcos, belges, trabans :
Nos soldats sont un contre quatre 
Et nos maîtres sont haletants.

Lultons (cinq fois) sans paix ni trêve, 、
Hardis républicains,
Sortons d'un affreux rève,
Ën avant î Mexicains !

Oui, l'empire marche à sa perte 
Par notre audace épouvanté ;
Point de quartier et guerre ouverte !
Peuple vaincu n'est pas dompté.
La soif du droit qu'éprouve l âmc 
Ne s'altère jamais chez nous ;
LaJiberté reprend sa lame :
Meure l'empire sous sès coups î 

Luttous (cinq fois) saus paix ni Irèvë,
Hardis républicains,
Sortons d，un affreux rève,
En avant ! Mexicains !

PaosyPER YO G LKT,,.
. . . ■  ... •. 

j --ISJO'；, J L l h  j - r  ‘、厂  U d , し . . , . . ぐ ; i V. し .:O , '  : -
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Ü I M E T は  POLITIQ UE ET S O C IA L

Non, malgré le progrès et la civilisation dont les 
peuples sont fiers de suivre les salutaires voies, la 
barbarie n，a pas dit son dernier mot. Les hordes 
sauvages des^Normands ne fondent plus sur fEu- 
rope épouvantée ; mais en revanche les Français, 
les Autrichiens, les Belges (les libres Belges enlen- 
dez-vous) se ruent à corps perdu sur l’infortunée 
république mexicaine. Autrefois les tyrans étaient 
César, Néron, Caligula, Clovis, saint Louis, tous les 
papes sans distinction, tous les empereurs ̂ A llem a
gne sans en éxcepter un seul ju squ ^  Charles Quint， 

continué en Espagne et chez nous par son digne fils 
Philippe I I ; aujourd’hui les bourreaux des nations 
se nomment... mais imposons-nous un douloureux 
silence, ne cherchons pas à déchirer le bâillon que 
nos maîtres ont appliqué sur la presse, le moment 
n’est pas propice ; ne donnons pas au procureur 
général Je plaisir de nous enfermer dans ses étouf- 
foirs cellulaires et de nous arracher jusqu’à notre 
dernier sou. Voulez-vous connaître cependant les 
noms de nos oppresseurs ? ah ! n’interrogez pas les 
innombrables victimes des appétits royaux et impé
riaux tombées en nos temps présent, il n'appartient 
qu^aux poëtes d’évoquer l’ombre des morts ; de
mandez ces noms aux milliers de proscrits qui 
promènent leurs angoisses et leurs larmes par le 
monde entier; questionnez Félix P y àt, Herzen, 
K lapka, Mazzini, et ils vous diront les noms des 
hommes augustes et vénérés qui voudraient noyer 
dans le sang Pidée révolutionnaire et régénératrice.

Oui,la république mexicaine est aujoura hui une 
des nations les plus éprouvées; c’est sur elle que 
le despolisme sévit üvec toutes ses fureurs. Cepen- 
dant,quoi qu’en disent les chantres de M.Bonaparte, 
la brave république n’est pas encore passée à Pétat 
de souvenir historique. Non? l’empire avec son 
attirail de lois draconiennes, de décrets parodies, 
de ruses et d'intrigues d’emprunt, ne s ’est pas pour 
toujours mis à sa place. Juarez, dont les pouvoirs 
sont expires d^près les envahisseurs, ne quittera 
pas son poste, il sait que sa patrie en lutte ne peut 
émettre un nouveau vote et il attend, avec la pa
tience de rhéroïsme, rouverturé du Congrès de 
l’Union; il sait que le salut de la république est 
dans la doctrine Monroë» et il a foi dans le désastre 
et la honte qui doivent bientôt accabler ses préten
dus vainqueurs. De leur côlé, comme si les bour
reaux du Mexique voulaient se venger d’avance du 
châtiment terrible qui les attend, point d’oulrages 
ni d'affronts dont ils ne comblent chaque jour ce 
malheureux pays. Tandis que l’espionnage est or
ganisé sur lu pius vaste échelle, une proclamation 
sauvage établit lé règne de là terreur avec lout ce 
qu，il a de plus épouvantable : les suspecls, c'est 
ainsi qu,on nomme ceux qui ne montrent pas assez

de révérence envers l’élu de la providence du lieu， 

les suspects sont livrés à la merci du dernier ca
poral ; et la fusillade, que l’on entend nuit et jour, 
achève Vœuvre de la pacification et de la régéné
ration du peuple mexicain. Mais encore une fois, 
le congrès de l’Union va s’ouvrir, la voix du droit 
et de la justice va se faire entendre, et rira bien 
qui rira le dernier.

M. Bonaparte, qui ne cesse d’éprouver le besoin 
de faire parler de lai, vient d’açcoucher d，un dé
cret qui enlève à son armée une quarantaine de 
mille hommes ; et les courtisansile tous lès pays, 
les valets de plume de tout étage, crient au désar
mement de la France, et invitent leur gouverne
ments respectifs à suivre rhomme providentiel 
dans la voie pacifique où il veut les entraîner. En 
vérité, est-ce bien la peine de se démener si drue- 
ment pour une réduction de 40 ,000  hommes sur 
un contingent de 6 à 700 ,000  hommes, non com
pris les gendarmes, la police et les mouchards? On 
s ’extasie encore devant une économie de 50 mil
lions que cette réduction doit apporter au budget 
de la guerre. Ne va-t-il pas falloir pourvoir aux 
moyens d’existence des 40 ,000  hommes, en leur 
procurant des emplois dont les rétributions soient 
en harmonie avec les appointements affectés aux 
grades qu’occupaient ces troupiers, car, triste con
séquence des armées permanentes, la plupart des 
hommes licenciés, n'ayant pas de profession, sont 
impropres à rendre aucun service à Findustrie. 
Dès lors, que deviennent les 50 fameux millions 
d’économies faites sur le budget de la guerre ?

Si les Etats secondaires de rAllemagne se con
tentent de murmurer et ne se hâtent de prendre 
une attitude ferme et résolue, ce sera bientôt fait 
de ce qu’il leur reste encore ^autonom ie. La phy
sionomie des rapports diplomatiques entre la 
Prusse et PAutriche, nous montre que ceux-ci 
doivent inévitablement aboutir à une alliance of
fensive et défensive entre les deux grandes puis
sances et au partage égal de la Confédération ger- 
manique，ou à une rupture et à une guerre acharnée 
qui donnera à l，un des deux Etats une suprématie 
absolue sur toute rAllemagne.

Les négociations entre Rome et Florence ne 
seront point reprises, c^ st Victor-Emmanuel qui 
l’a déclaré dans son discours à Vouverlure du par
lement italién. La suppression des corporations 
religieuses et la séparation complèle de l'église et 
de rEtat, qui doivent être discutées dans cetle ses
sion, font obstacle à tout arrangement avec le gou
vernement pontifical. Dans le même discours, le 
bon monarque a promis d’augmenter les impôts et 
par conséquent la gêne publique, mais les Italiens 
sont bons patriotes, avec le temps Rome sera ren 
due à leur bravoure, cVst toujours une fiche de 
consolation.

De Venise, pas un mot ; le roi galant liomme n a 
pas trouvé bon de toucher à cette fibre blessée de 
l’orgueil national ; sa  persévérance et son courage

ne vont pas jusqu’à froisser les susceptibilités de 
rAutriche. •

Un nouveau soufflet vient d'être appliqué à la 
liberté en Belgique.Deux étudiants, ayant pris part 
au congrès tenu à Liège par la jeunesse studieuse 
de l'Europe, se sont vu retirer les bourses qui 
leur permettaient d’entrer dans la carrière que 
leur ouvrait la science. Après de pa?eilles； e.?：actious 
de la part des hommes 4 0 ^ 0^1 voir, est-il surpre
nant de voir s ，ari^$sei* des flots de liaine au sein 
des masses m pulairès ? O doctrinaires aveugles, 
repus et saysmits ! ce ne sera pas de notre faqte si 
vous vo^s repentez quelque jou.” dê vous être 
associés a la soutane pour étouffer la libre expen
sion des idées. Votre chute et le mépris que vous 
aurez soulevé contre vous seront votre œuvre.

P .V .

Citoyen rédacteur,
A la suite du compte-rendu du meeting, tenu au 

Iàov belgê  compte-rendu publié par la Rive gauche, 
un grand bro it s'est fait «autour du parti républicain- 
socialiste, et ce parti a été assailli par les clameurs 
intéressées de la presse cléricale et doctrinaire.

Quelques citoyens ont voulu répondre à ces dé
chaînements de la haine et de l’injure，et profiler de 
l’occasion pour éclairer le public sur des idées qu，il 
ne connaissait encore que par la calomnie.

À cet effet, ils ont convoqué au Lion Belge à un 
second meeting pour le lundi 2 /  novembre, à 8 
heures du soir, t ’affluence était telle qu，il fallut 
transporter le meeting dans un local plus vaste ; 
et la nouvelle Cour de Bruxelles,où il s ’est tenu, fut 
encore de moitié trop petite pour contenir la foule 
immense qui s’y pressa.

La séance s ’ouvrii a 8 heures et ^emie sous la 
présidence du citoyen Roman, qui- y  fit un appel 
à la libre manifestation de toutes les opinions, de 
lous les systèmes.

L'exhortation qu’il fit au public de ne pas in
terrompre les orateurs a été scrupuleusement ob
servée ; et la foule attentive n’a cessé de garder 
l’ordre le plus parfait.

La séance a été levée à 11 heures. Nous vous 
enverrons procbainemenl les discours qui ont été 
prononcés ; de nombreux applaudissements les 
ont accueillis et ces Applaudissements doivent être 
(Taulant plus précieux pour les orateurs qu’ils 
partaient d’un public fort m élangé, ou nos amis 
politiques étaient à peine en aussi grand nombre 
que leurs adversaires et les curieux.

Recevez mes salutations fraternelles,
L e se cré ta ire  délégué d u  com ité，

J .  SACRÉ.

Nous empruntons à la Rive gauche les articles 
suivants :

Deux mots d êiLplication»
Le compte rendu analytique du lUeetina républicain a 

fait brèche. Reste à savoir si nous pourrons passer par



Toute la presse belge, catholique et libérale, a invoqué de 
nouveau l e  sp e c tr b  ro o gb . Deux m ots d'explication  sont 
nécessaires.

Depuis les journées Je  Juin 4 8 , le parti socialiste a été 
poursuivi, traqué, déporté et enfin exécuté par cette guil
lotine dont on fait grand b r u i t .11 y a de cela près de dix- 
huit ans. Une nouvelle génération est arrivée qui a reconnu 
comme sien le principe révolutionnaire, qui a étudié ce so
cialisme que la presse belge ne veut pas comprendre et 
dont elle demande une définition pour éviter l’étude d’un 
mètre cube de volumes.

Pour sortir de cette im passe, l，£cho du Parlement et C* 
rejette sur les catholiques nos prétendus excès et la Gazette 
de Liège et Cc rejette sur les libéraux nos blasphèmes. Nous 
n avons pas à entrer dans ce débat， nous déclarons que la 
lutte est aujourd'hui entre l'homme et Dieu et nous pétris
sons dans la même pâte MM. Frère-Orban et Malou. Ils 
appartiennent au même culte, leurs églises seules les sé
parent.

Un seul mot a  été dit par (Echo du Parlement :  il fallait 
faire le silence autour de ees maniaques. Ce mot de silence 
nous voulons le relever. Il y a dix-huit 3ns qu’on fait dans 
la presse belge silence à 1 apparition ou à la réédition des 
œuvres de Proudhon , Cabet, Pierre Leroux et Louis Blanc 
(je ne cite que les auteurs invoqués par l'Echo) . 11 y a dix 
ans que la presse belge fait silence quand Edgar Quinet, pu 
bliant les œ uvres de M arn ix  de Sainte-Aldegonde^  proclam e 
dans sa préface l'em ploi de la  force pour éteindre le catholi
cism e. l'emploi de la force parce que ce même c3iholicism e  
pour réussir a dû tuer les païens, brûler leurs temples et —  
chose unique dans l histoire 一  punir de mort l'approche à 
c e n t  pas d ，un tem ple ancien.

Plus récemment des documents historiques ont permis de 
réhabiliter les Marat. ies Hébert, les Pache, les Chaumette. 
les Momoro. lesRonsin, les Anacharsis Clootz, et pour avoir 
porté plainte contre les calomnies de l'histoire les Bougeard, 
les Tridon et les Avenel ont subi le sort de leurs devanciers. 
J ’en passe et des meilleurs pour éviter aux journalistes de 
trop nombreuses recherches chez les libraires contemporains.

La presse belge a toujours tait silence. La génération 
nouvelle a lu et a conclu qu'il fallait une révolution sociale 
pour sauver la dignité humaine et pour éteindre le paupé
risme, ce paupérisme qui va grandissant tous les iours en 
proportion de i augmentation de ce que vous appelez la ri
chesse nationale/. La génération nouvelle a laissé Frére-Orban 
et Malou aplatir l'Eglise et la Maçonnerie, ces deux têtes de 
Turc, qu'on expose qaotidrennement aux censitaires, et, 
pendant qu’ils s escrimaient a faire le cinq cents、 elie a en
tendu le cri ; Guerre h Dieu î et a logiquement pris les 
armes pour cette nouvelle croisade. Pendant que Tesch et 
Noihomb jouaient aux quilles parlementaires, la génération 
nouvelle s'occupait de la démolition du Code civil tt  logi
quement a conclu a i ecroalement de i echafaudage des cinq 
(Iodes, qui ont résisté arbitrairement à toutes les révolu
tions passées et à toutes les constitutions présentes.

Une seule théorie est restée debout, c est celle de LA 
FORCE, théorie immorale, s il en fût, mais théorie qui a fait 
réussir tous lçs systèmes qui se sont servis d elle, théorie 
qui n'a jamais été vaincue si ce n'est par son essence même, 
c'est-à dire par la théorie du plus fort. La génération nou
velle a donc conclu : il nous faut la Force.

Elle a déjà le levier, elle attend son point d'appui.
Oui, vous avez crié : silence autour de ces républicains 

de bas étage ! Et vous vous êtes étourdis au son de vos tam 
bours et de vos VVarendorff. ou de vos orgues et de vos 
cloches.

Que venez-vous mainlenant nous parler de guillotine et 
de spectre rouge? Est-ce nous, le principe humain， ou est-ce 
vous. ie principe d iv in , qui vous en servez sous toutes 
tes formes : depuis la place de la Roquette jusques Cayenne 
et Lambessa. depuis les bagnes <ie Toulon jusqu'aux établis- 
sements de Charenton, depuis les fusillades contre les coali
tions d ’ouvriers dans le Borinage et à Auvelais ju squ ’à vos 
recrutements pour vos armées permanentes ?

C*est nous qui sommes ies victimes et vuus voudriez nou« 
faire passer pour les bourreaux !

Si ia guillotine vous effraie, abolissons-la ensemble, mais 
que MM. les gouvernements commencent.

L. Fontaikk.

La précipitation avec laquelle nous avons rendu com pte, 
dans notre dernier num éro, du m eeting R épublicain  du 
Lion belge， nous a fait commettre sans doute quelque多 in
exactitudes . puisque nous recevons la lettre qu’on va lire. 
Notis les rectifions d'autant plus volontiers que nous corn* 
prêtions mieux que chacun est responsable de ses paroles， 
m ais rien que de ses paroles. Voici la lettre que nous 
adresse le citoyen Brism ée :

A  mes Amis detk  R iyb  gau ch e .

Citoyens, .
Je  tiens, par les lignes suivantes； à rétablir une grave er

reur qui s’est glissée dans te compte-rendu que vous venez 
de donner de notre dernière manifestation républicaine.

Soit que je  me sois exprimé d'une manière confuse， soit 
que vous ayez mal interprété mes paroles, je  passe actuelle
ment aux jeu x  du monde， et ce d après votre compte-rendu,

pour être admirateur de la guillotine, tandis que j'ai tou
jours professé une grande aversion pour ce repoussant 
instrument.

Loin de moi l'idée de vouloir faire parade d’écrivain, 
mais les circonstances présentes m'obligent à vous dire que, 
lors des poursuites intentées au Journal de Bruxelles*par M. 
Rogier pour avoir été qualifié de petit fils de bourreau 
d’Arras par cette sainte feuille, je  fis un article qui parut 
dans notre organe, la Tribune du Peuple， dans lequel je  di
sais que si un ministre avait raison de se plaindre de ce 
qu'un bourreau se serait rencontré dans sa famille, n importe 
quel autre citoyen devait éprouver la même répugnance à 
voir dans la sienne un fonctionnaire de cette espece. Je  con
seillais donc à Messieurs du pouvoir de supprimer le bour
reau et d'assigner une fête de plus aux Belges en brûlant la 
guillotine sur une des places publiques de la capitale.

Aujourd'hui comme alors, citoyens, et malgré tout le dé
sir de voir la révolution se maintenir ferme et inébranlable 
contre les escamoteurs et les jesuites, j'abhorre la guillotine. 

Voici du reste cette phrase malheureuse : 
c 11 faut, ai-je dit. lorsque le peuple éprouvera le besoin 

de faire une révolution violente, qu'il sache 一  de même 
qu，on a empêché Pianori, montant à ia guillotine, de crier 
vive la république ! —  qu'il sache empêcher les courtisans 
de tous les régimes, les exploiteurs de bouleversement*, de 
proférer ce cri.

Pour cela, a卜je  ajoute， i] suffira au peuple de les regarder 
en face. Le regard d'un homme libre les fera rentrer l'oreille 
basse  d an s  le u rs  rep a ire s  avec  ia  con v iction  q u 'il  ne  fa it  pas  
bon en sortir pour vouloir encore tromper le peuple, b 

Si l'on p€ut, citoyens, dans cette phrase, trouver ce que 
vous m avez attribué, je suis contraint de convenir que je  me 
suis gauchement expliqué et que telle n était pas ma pensée.

Tout à vous,
D. B r is m é e .

Bruxelles, le 6 novembre 1865.
V  E  toile belge doit être entièrement satisfaite, elle qui 

affecte de voir dans les discours du citoyen Brismée un ré
sumé de tout ce qui a été dit au Lion belge, et qui part de là 
pour nous signaler à la vindicte publique.

Nous devons en même temps réparer une omission assez 
importante. Un feuillet perdu nous a rait passer sous silence 
la fin du discours du citoyen Jacquelard. le discour du ci
loyen Roman et celui du citoyen Sacré : les voici :

L e  citoyen  ja c q u e la r d  term ine  ainsi •
« Tant qne le peuple se laissera endormir par des prome

nades dans les rues, par des bénédictions de drapeaux, par 
dt s arbres de liberté ; le peuple aura de l’eau bemte d'abord, 
des coups de fusil ensuite, de la misère toujours. »

Le citoyen roman, dit :
« Nous voulons tous la révolution sociale, elle seule nous 

donnera ie bien-être. Nous avons avant d'y arriver bien des 
obstacles, bien des préjugés à détruire. Dieu est-il au nom
bre de ces obstacles ? Pour moi je  suis déiste, et je  demande 
en quoi l’idée de Dieu est hostile au mouvement de l'huma
nité. »

Le citoyen sacré, répond :
a Au nom des travailleurs je veux d abord sympathiser 

avec la jeunesse française. Avec eux je  crois que la Révolu
tion sociale viendra.

» li» base de la société acluelle c est Dieu. Est-il. ou n'est- 
ii pas, je  n eri sais rien, ce que je sais, ce que j affirme, c’est 
qu il a été fatal à I humanité. J'ai subi son joug et je  lui 
voue une haine im placable.11 faut que le peuple avant tout 
se dégage de scs préjugés religieux.

> Nous avons cherché la vérité, l avons-nous trouvée ? Je  
vois que bien des grands philosophes ont passé à côté.

» La jeunesse militante n est pas seulement étudiante, 
elle esl aussi ouvrière. Si vous avez été à 1 ecole de ia 
science, nous avons é té， nous, à i ecole de la misere. Nous 
nous affranchirons en nous unissant. »

Ce meeting, où， n'en déplaise aux libérâtres et aux par
tisans du progrès pacifique. les idées les plus fraternelles et 
les plus généreuses ont été exprimées, a jeté l’alarme dans 
le camp conservateur, qui s ’est mis à évoquer vaillamment 
le spectre rouge et à dépeindre les républicains comme des 
buveurs de sang. « 11 faudrait , dit ÏEcho du Parlement. 
s'enfoncer dans les ténèbres du moyen âge, refaire l’histoire 
de tous les illum inés qui ont effraye le inonde de leurs théo
ries de  régénération  sociale, de leurs idées sur  D ie u ， su r  le 
uioude. pour faire comprendre le langageétrange, diabolique 
aurait on dit autrefi>is.que l'on a entendu dans ce meeting » 
Ces indignations jnterejisees ne sont pas neuves : ii fallait 

attendre, et nous savons deuuis longtemps que telle est 
la lactique de nos adversaires, de tienaturer nos idées et nos 
sentiments. U est plus facile d e 1 trouver contre nous des 
calomnies que de bonnes raisons.

Ce n'est sans doute pas à nos lecteurs qai'il nous faut la ire 
cette déclaration, que. si les révolutionnaires sont décidés à 
briser les résistances qui les empêcheront de fonder la Repu
blique démocratique et sociale, ils ont de l homme un trop 
grand respect pour verser inutilement le sang.

yuant à la phrase par laquelle C Echo du Parlement ter
mine son article : « Cette réunion a ravivé de coupables folies 
noyées dans le sang en 1848, » nous ne savons si c est une 
menace ou bien une réminiscence， peu nous importe, mais 
nous la croyons particulièrement maîadrofte ou malheureuse

dans les colonnes d，un journal du gouvernement. Nous 
n’avons rien oublie des journées sanglantes et néfastes de 
juin 1848 et de décembre 1851. et c’est précisément parce 
que nous ne les avons pas oubliées que nous nous souvenons 
aussi des hommes qui ont trahi la cause du peuple et qui ont 
tué la République.

Et maintenant, nous terminerons cetle discussion en di
sant à nos amis révolutionnaires : Travaillons et espérons, 
car le temps n’est pas loin où ces doctrines que l'on ose au
jourd'hui encore qualifier de folles et de subversives, seront 
universellement acclamées, où l’homme ne sera plus forcé de 
dire  à 1 homme ; sois mon frère  où je  te tue ; où tous, dans 
le libre exercice (le leurs droits, dans le complet développe
ment de leurs facultés, s'épanouiront au grand soleil de la 
Justice.

La lettre su iv an te， adressée à M. L . Hym ans, 
e st  extraite du journal Y Office de Publicité :

Monsieur, ' •
Dans votre numéro de dimanche dernier. en rendant 

compte à votre manière du meeting de l'association le Peu
ple, vous avez trouvé îe moyen de régaler vos lecteurs de 
quelques jeux de mots et de quelques plaisanteries qui. soit 
dit entre nous, ne sont pas très spirituelles. Apres vous rire 
moqué de quelques-unes des personnes qui ont pris la pa
role dans ledit meeting, vous daignez vous occuper aussi de 
moi et vous vous donnez même la peine d'aiguiser votre 
esprit sur les trois mots qui composent mon nom et mon 
prénom. Permettez moi. Monsieur, de vous faire mes com- 
piiinonts : vous êtes très fort sur le calembour.

Mais je  veux être sérieux. Je  ne veux pas répondre à la 
plaisanterie par la plaisanterie. Celle-ci n'est que trop sou
vent I arme des sots et des gens à cervelle creuse, car il est 
pius facile de rire que de raisonner.

Mes paroïes et mes idées ont été singulièrement travesties 
dans votre article. J  éprouvé donc le besoin de rectifier ces 
paroles et surtout de prolester contre les conclusions que 
vous tirez de ces paroles : et j ose espérer. Monsieur, que 
vous accorderez à la présente lettre une place dans votre 
prochain numéro. Cette lettre sera peut être un peu longue, 
mais vons devez comprendre que cette rectification et celte 
protestation ne peuvent pas se faire en quelques mots et 
sans expliquer un peu ma pensée.

D abord, il faut que je  vous dise que, contrairement à ce 
que vous écrivez, la Rive gauche n'a pas de sténographe et 
que le compte-rendu publié par ce journal a été fait à la 
hâte, purement de mémoire, et renferme, de l'aveu du ré
dacteur lui-même, beaucoup d'inexactitude. Ainsi, je  n'ai 
pas dit que Bastiat et son disciple M.Molinari, «profitent du 
travail de l’ouvrier et ne lui laissent guère que de quoi fen- 
trelenir misérablement dans sa vie laborieuse. » Je  sais par 
le livre de Proudhon intitulé Vrincipal et Intérêt, que Bastiat 
avait les meilleures intentions du monde (hélas ! l'enfer est 
pavé de bonnes intentions, comme disent les chrétiens) et 
qu'il était sincèrement dévoue a la classe ouvriere ; quant à 
M. Molinari. je n，ai pas I bonneur de le connaître autrement 
que par ses écrits et ses cours publics. Je  n'ai doDC pas parlé 
de Bastiat et de M. Molinari comme hommes privés, mais 
bien comme économistes ;  ies hommes valent parfois mieux 
que leurs principes. Le compte-rendu de la Rive gauche， 
malgré ce qu il laisse à desirer au point de vue de l’exac- 
titude. aurait dù vous faire comprendre qu’il s'agissait 
tout bonnement des doctrines économiques de Bastiat et de 
M. Molinari. Mais, comme il fallait bien trouver un moyen 
quelconque pour faire rire à mes dépens, vous avez pris les 
lignes de la Rive gauche au pied de la lettre, et vous vous 
êtes hâté de conclure, en forçant un peu le sens de mes pa
roles même prises littéralement: que selon moi «MMolinari 
est un infâme bourgeois qui l  faut guillotinner, parce qu'il 
publie un journal et que lorsqu il a payé ses imprimeurs, il 
accepte de ses souscripteurs le prix de leur abonnement. » 
Votre manière d,agir est tres-adroite, mais est-elle loyale ???

Cependant, je  le répète, si je me suis abstenu de parier de 
la conduite de Bastiat et de M. Molinari à l'égard des ou
vriers, parce que je  n'ai pas le droit de parler de la conduite 
de gens qui me sont inconnus et parce qu« d ’ailleurs les 
critiques personnel lés né prouvent rien ni pour ni contre la 
vérité d'un système économique, philosophique ou aütre. il 
esl très vrai que j'ai attaqué les doctrines économiques deces 
écrivains. C est qu en effet je  regarde leur économie politique 
comme une science fausse qui n，a rien de commun avec U 
vraie science sociale^ parce qu'elle ne s'occupe guère que dp 
faits isolés et actuels , tandis que la vraie science sociale 
considère les choses dans leur ensemble et s'appuie sur 
toutes les autres sciences, depuis la mathématique jusqu'à 
la biologie, sciences dont elle n est que la synthèse. C’est 
qviejeconsinere leur économie politique comme aussi absurd奪 
que Tastrologie ou l’alchim ie, lesquelles furent à l'aslrono- 
mie et à la chimie ce que sera réconomie politique à la vé
ritable sociologie.Cest que je  considère leur économie politi
que comme la consécration de la société actuelle， laquelle est 
fondée sur toutes sortes de privilèges et d'iniquités, sur la 
suprématie du capital, sur le monopole des instruments d« 
travail, sur l'aliénation du sol (du so l , source passive d« 
toute richesse), sur l'exploitation de l'homme par l homme, 
sur la division de l'humanité en deux grandes classe^ des



bourgeois et des prolétaires, des propriétaires et des loeatai- 
taires， des capitalistes et des travailleurs, en d autres termes, 
des maîtres et des esclaves.

Voici textuellement ce que j'ai dit au meeting :
« Nous sommes socialistes, je  veux dire par là que nous 

ne vouons pas au peuple cet amour platonique qui consiste 
à chanter les bienfaits du travail et à célébrer la gloire du 
travailleur, tout en laissant ce dernier croupir dans la plus 
hideuse m isère... Gloire au travailleur ! ce sont là des mots, 
riefe de plus. L^s économistes, qui, tels Xjue les Bastiat en 
France ou les Molinari en Belgique, pensent que le capital a 
le droit de prélever une part sur les produits du travail et 
s'imaginent qu'il en sera toujours ainsi, disent aussi : gloire 
au travailleur! Quel est. dans ce siècle d'industrie, l’homme 
qui ne profère ce cri ? Et les parasites de la société, les oisifs 
de toutes sortes, les rentiers, les propriétaires, les exploi
teurs, les trafiquants, les spéculateurs et les agioteurs, ne 
disent-ils pas eux-mêmes : « uloire au travailleur ! . . .  oui, 
à ce bon travailleur qui nous paie nos loyers et nos fermages, 
dos rentes et nos intérêts, qui nous rapporte dividendes, 
profits et jolis bénéfices, qui crée nos fortunes, grossit nos 
capitaux et nous fait vivre grassement î » Eux aussi disent : 
gloire au travailleur! mais en attendant ils ne laissent guère 
au travailleur que de quoi rentretenir misérablement dans 
sa vie laborieuse. Jusqu ici le cap ital, dans la répartition 
des richesses sociales, s est adjugé la part du lion ; car ce 
que le capitaliste, après ses prélèvements, laisse au travail
leur ， c'est tout bonnement le strict nécessaire pour que la 
machine humaine puisse fonctionner, c’est comme l'huile 
dont on graisse les roues ou comme le charbon dont on ali
mente la locomotive. Eh bien, les socialistes veulent anjour- 
d hui, non plus comme au phalanstère une part pour le tra
vail, une part pour le capital et une part pour le talent, mais 
ils veulent que le produit appartienne intégralem ent au pro
ducteur, et que le droit d'aubaine du capital aille rejoindre 
dans la nuit des temps la dîme et la corvée, ils veulent que 
le travailleur h son tour ait la part du lion. »

Voilà ce que j'ai dit. Monsieur; voilà les paroles dont 
l'auteur du compte-rendu de la Rive gauche a cru faire le 
résumé par les quelques lignes que vous avez si habilement 
exploitée. Vous vous êtes emparé de la partie de ce résumé 
qui pouvait prêter au ridicule :. mais vous avez eu bien 
soin de passer sous silence les lignes qui se trouvant à la 
suite de ce passage et où je  dis que le socialisme doit se 
fonder sur la science. Et pourquoi les avez-voirs passées 
sous silence ? Serait-ee parce que ces paroles de transforma
tion sociale par la science n，auraient pu cadrer avec les li
gnes où vous me faites demander la tête de M. Molinari ? 
parce que la science éclaire et vivifie tandis que la guillotine 
tue, parce que la science prépare et opère la transformation 
sociale  en transform ant rentendem eot humain dont la so
ciété n'est jam ais  que le reflet, la fantasm agorie si vous vou
lez bien me passer le m ot, tandis que  1 échafaud est im puis
sant contre les idées ! . . .

Et maintenant， Monsieur, faat-i! vous dire que je suis 
prêt à prouver par de bons raisonnements et par des faits 
positifs tout ce que j ai dit au meeting et tout ce que j'a 
vance dans cette lettre. Je  me propose de consacrer à cette 
démonstration quelques articles que je vous adresserai per
sonnellement sous forme de lettres et qui paraîtront dans la 
Tribune du Peuple， petit journal auquel je vous conseille 
beaucoup de prendre un abonnement. Tenez, Monsieur, 
laissez-moi vous dire ce que j ai sur le cœur. Franchement, 
je ne désespère pas tie vous convaincre et de vous attirer au 
socialisme. On en a vu de plus drôles que cela. Saul s'en 
allait à Damas pour combattre la bonne nouvelle ; soudain 
une lumière le frappe, il tombe, et se relève transformé. Qui 
sait, Monsieur. si demain vous ne serez pas socialiste.sincè
rement socialiste.

En attendant ce bonheur, je  vous prie d'agréer mes salu- 
latious. César DE PAEPE.
Bruxelles, le 16 novembre 1865.

A Monsieur le rédacteur du journal le Beurzen courant. à Gand,
ei un peu aux rédacteurs des autres grands journaux.

Monsieur,
Je  viens de prendre connaissance du numéro de votre journal, 

dans lequel vous vous êtes largement occupé de ma personne. Ii n?e 
sera sans doute bien permis de vous adresser quelques mots de 
réponse.

J e  d o is ,  to u t  d 'a b o rd , vous  d ire  que  je  ne  relèverai ni votre  d é 
nonciation  au  gouvernem en t  (il mo fau d rait, dans ce cas, vou s  en
treten ir  d 'un  serm onn eur  qu i  d isait  à scs  brebis : m ieux  vaud rait  
tuer son père et sa mère que de proférer un juron) *ni du conseil 
que yous donnez de nous envoyer des gendarmes pour nous chas- 
ser de notre local. Que ne veiioz-vons, vous m êm e. rem plir cette 
belle besogne ? Nous savons, par ouï (lire, que vous êtes un homme 
très-valeureux el qu à vous seul vous feriez parfaitement l’affaire 
de ces gendarmes chargés, ne Vous en" déplaise, dê lôut autre chose 
que de violer un des droits qu'ont les B e lges， celui (le s'assembler 
et d'exprim er leur pensée. Après cela vous avez peut-être stigm a
tisé la conduite des ofliciers qui sont allés dans les bureaux du 
Nouvelliste, triquer d importance son rédacleur en chef. Dans tous 
les cas, Monsieur, nous sommes sufiisamment édifiés sur vos inten
tions à 1 endroit des libertés conquises par les révolutionnaires de 
1850.

Gomme je crois que \ous avez puisé- l'objet de votre altaquc 
ceniTe ma pcrsoauc dans un complo-reudu lait à la hâte et conto-

nant par conséquent des inexactitudes, je  n'aurais pas grand chose 
à vous dire si vous vous étiez borné à  reproduire textuellement. 
Mais il vous a plu de renchérir encore sur ce que l’on avait dit 
déjà. Voilà la raison pour laquelle j!éprouve le besoin Jo  protester.

Si vous et les vôtres , n'importe «ie quelle couleur, (j'entends 
parler des journalistes, de ces grands hommes aux convictions pro
fondes. chargés d écrire au compte de Monsieur tel ou lel,) si, dis- 
j e ,  vous vous étiez mis froidement, c’est à dire sans parti pris, à 
examiner le susdit com pte-rendu，vous vous seriez aperçu qu'il y 
a une contradiction flagrante entre ce que j'a i dit et ce que, par 
mal entendu, on m'a fait dire.

Par exem ple, comment conciliez-vous ceci :
D'une part. je dis dans la circulaire de convocation au meeling 

que nous nous réunirons pour donner une poignée de main fra
ternelle aux étudiants français avant qu 'ils aillent se replacer .«ous 
le joug odieux qui pèse su r  la malheureuse France ;  d'autre part, 
ce régim e radieux du compte-ren iu , sous lequel il n'y aura de
bout que le bourreau, fonctionnant du rtiatin au soir.

Ensuite , cette détermination de couper toutes les têtes en 
exigeant en même temps l'ouverture des ate liers, adn que chacun 
puisse reprendre ses travaux, je  suppose , et par conséquent pour
voir à son existence.

Cette mesure, j ，en conviens, est brusque et contraire à ce qui 
est convenu dans toute société ou règne non pas la justice mais une 
paix bonne ou mauvaise. Dans tous les cas. les ouvriers réduits à 
en venir à de telles extrémités, ne pourraient-ils le faire sans nuire 
on aucune façon aux intérêts du propriétaire des instruments de 
travail? Ne pourraient ils. par exemple, dire à cet homme : Nous 
comprenons que vous ne pouvez, dans ces moments critiques . as
sum er la responsabilité de l'écoulement des objets que nous allons 
produire, mais nous l'assumerons nous, à nos risques et p érils, en 
vous tenant compte cependant de l’usure de votre matériel et des 
frais qui résultent nécessairement de toute exploitation.

Quand on voit des élus de la providence sortir du droit pour 
rentrer dans la légalité. Monsieur le rédacteur, le peuple, à son 
tour, ne pourrait-il pas, à un moment donné, sortir de la légalité 
pour rentrer dans le droit ?

Quant à la guillotine, vous devez avoir lu la Rive gauche du di
manche 12 courant et connaître évidemment mon aversion person
nelle pour cet engin de destruction que les hommes du pouvoir 
s'acharnent à maintenir malgré les nombreuses et énergiques pro
testations de l'opinion publique qui se sont produites en diverses 
circonstances conlre ia peine capitale.

Quant à tuer la bourgeoisie , je crois fermement que cela aura 
lieu. Expliquons-nous. Le jour où l'association aura remplacé 
rexploitation de 1 homme par l'hom m e, la bourgeoisie aura dis
paru pour faire place à des hommes associés et par conséquont 
égaux. Égalité qui est un mensonge aujourd'hui, même devant la 
lo i, puisqu'il y  a des articles de loi pour punir les patrons coalisé* 
tandis qu'il y a d'autres articles qui punissent les ouvriers pour le 
même délit, et ce avec une plus grande sévérité qu'on ne le ferait 
des premiers.

Les exploiteurs qui roulent en voiture, quand ceux qui ont pro
duit cette aisance vont, pieds nus, se rendre au dépôt de mendicité 
pour finir leur misérable existence ? ne sont pas des vo leurs,
Monsieur, au contraire, ce sont d'honnêtes gens........dans 1 état <ie
choses actuel. Reste à savoir comment les jugera l'avenir où ré
gnera l’équité et la justice.

Ii y  a encore le mot assassin qu i, parait-il, vous a donné le fris
son. Je  suis loin dé le rétracter. J'avance franchement l'avoir d it, 
mais voici à quel propos :

uOn nous parle toujours de patrie, me suis-je écrié, après m 'êlre 
étendu sur les m aux sans nombre qui assaillent la classe proléta
rienne, on nous parle toujours de patrie. Q a1 est-ce qu'une patrie ? 
sinon une fraction de la grande famille humaine. Eh bien! j^aiïirme 
que le mot patrie est un leurre quand les uns y meurent de besoins 
alors que les autres y sont régorgés de tout.

» Quand un membre de cette l'amille meurt de faim à côté d'un 
millionnaire, ajoulai-je . celui-ci est un assassin, à mes yeux, puis
qu'il lui suffisait de distraire une infime parcelle de son superflu 
pour sauver Pexistence de son frère.»

Ceux qui ont éprouvé le besoin de transformer le Christ en bon 
dieu, les catholiques en tê te . trouveront, j，cn suis convaincu, que 
j'ai avancé là une de ces énormilés que l'on excuse difficilement.

Quant à la propriété, c'est ie gros mot celui-là. Notez bien. 
Monsieur, qu'il ne s’agit que de ia propriété immobilière ou ter
rienne, comme vous voudrez l'entendre, mais non pas de la pièce 
de cènt sous catholique ou libérale. Que me fait à moi. que vous 
ayez des tapis de Smyrne. des pendules en albatre, des meubles en 
acajou . des montres en or et même des breloques? Plus il y  aura 
de brim borions, plus il y  aura d industries et par conséquent de 
travail. C est à propos des breloques que je  dis brim borions. car 
les tapis et le reste,'il parait que celp coûte assez cher.

Vmci donc ce que j  ai dit concernant la propriété immobilière. 
Vous verrez,M onsieur.qu'il s'agit du bourgeois que vous avez voulu 
terroriser et que je  ne tiens à flatter pas plus que tout autre :

« J e  De veu»  pas， citoyens.vous entretenir de la cherté des pro
duits de terre ni de la grande didiculté qu*<^prduvent les ou
vriers à se procurer un logement convenable. Non. J e  veux vous 
parler de ceux que nous nommoas bourgeois ; vous prouver 
qu'aussi longtemps que la propriété immobilière se trouvera entre 
les mains de quelques particu liers, il n'y aura de garantie pour 
personne. En effet, ne voyons-nous pas, quand un hom m e, à 
force de travail ou par excès'd'économ ie, s’affranchit de P exploita
tion de rhomme par l'homme, c'est à dire quand ii est parvenu à 
acquérir les instrum ents de travail que nécessite son industrie, 
ne voyons-nous pas que cet homme est tenu de louer une maison 
pour y établir son atelier ou son magasin , et qu'à l'expiration de 
son bail 4 alors qu'il a su se faire ce qu on appelle une clientèle, le 
propriétaire, ressem blant en cela à ces individus qui vous deman
dent poliment la bourse ou la v ie ， vient étaler ses exigences exor
bitantes?

»I.e malheureux locataire. sou3 peine dd voir, fn  un instanl. dé

truire le travail de plusieurs années，est forcé d'accepter les nou- 
telles prétentions du détenteur de l'immeuble. Parfois aussi, ne 
consomme-t*il pas sa ruine en acceptant une charge au-dessus dê 
ses forces ou de l'étendue de ses affaires?

wCclte garantie, citoyens, nous ne l'aurons réellement que le jour 
où la propriété immobilière appartiendra à la Commune. D on c. 
toutes nos forces doivent tendre à réaliser cette transformation. „

Si cc que j'ai dit au meeting, M. le rédacteur, ne suffisait pas 
pour vous démontrer l’utilité de la transformation que nous dési
ro n s, je  pourrais vous citer dçs faits et par m illiers； qui n'auront 
peut-être pas le don de vous convaincre , mais q u i, s'accordant 
parfaitement avec ce que j'a i d i t ， auront l'avantage de dessiller les 
yeux à beaucoup de ces bourgois auprès desquels vous m，avez 
dépeint comme étant un voleur. J'a i 44 a n s ， M onsieur, et je  défie 
qui que ce soit de me dire que j'a i jam ais porté atteinte à la pro
priété , tandis que je  pourrais citer maints de ses défenseurs à qui 
il est expressément défendu de tenir un pareil langage.

Je  me bornerai à vous citer un exemple.
Un marchand ta illeur, je  pourrais , au b e so in ， vous eu dire le 

nom, demeurait, depuis 9 ans， dans une maison située à proximité 
de la Vieille halle aux b lé s, et ce à raison de i .2 0 0  francs p»r an 
(notez, s'il vous plaît, qu'il avatt en partie payé la propriété , puis
qu'il avait soldé 10.800 francs!) quand à l’cxpiralion de son b a il. 
c'est à dire des 9 années dont je  parle, il vit venir un huissier pour 
lui signifier un déguerpissem ent dans toutes les règles. Le m alheu
reux tailleur , surpris et ne sachant à quoi attribuer cette mesure 
rigoureuse à son égard, se rendit chez la propriétaire et la ques
tionna. Celle-ci, pour toute réponse, dit à  notre homme qu 'elle  ne 
se  mêlait pas de cela, qu'il fallait s'adresser à Monsieur son fils. Eoî 
définitive, il apprit que le prix de location de sa maison devait être 
majoré. Le tailleur, supposant qu'il ne s'agissait que d'une cen
taine de francs, répondit qu'à cela ne tienne » ,  mais changea com
plètement d avis lorsqu’il sut que l'augmentation était d’une moitié 
en plus de ce qu'il avait payé jusqu 'alors, c'est à dire de 600 francs, 
ce qui allait lui constituer désormais un loyer de 1.800 fraaes.

Qu’en dites vous. Monsieur le conservateur?
V ous comprendrez sans doute que ce n’est pas dans «n e lettre 

que l'on peut exposer tout un système de transformation de ia pro
priété immobilière. Pour le fait seulement d'avoir exprimé le désir 
de la voir entre les mains de la Commune, qui taxerait le prix de sa 
ocation selon cc que la propriété aurait coûté et suivant la situa
tion de ceilé-ci, on devient un communiste ; cette épilhète après 
tout ne me blesse pas. I)*où vient celte aversion soudaine contre la 
Commune? Il n，y a pourtant pas de pays où plus qu'en Belgique 
on est orgueilleux des franchisas coinm unales.Jj) autres désirent la 
propriété immobilière entre ]<；s rn；iins de l'Etat. C eux-là. à eoup 
sû r , ne sont pas des partisans de ia décentralisation, qui est le but 
lointain de la république démocratique et sociale.

Ceux d'entre vous, du reste. qui voudraient étudier cette ques
tion importante au plus haut degré. tant au point de vuf social 
qu'au point de vue politique. ( j'ajoute politique . parce qu avec les 
système actue l, dans ies élections * un propriétaire catholique fait 
voter, dans son sens, son locataire l ib é ia l, tout comme le proprié
taire liWral fait voter, dans le si^n . son locataire catholique. Cela 
est-il conforme à la dignité，à ia liberté du citoyen? je  le pcn.se 
pas.) Ceux, dis-je . qui voudraient étudier cette question, ne peu
vent faire mieux que de s'en rapporter aux ouvrages de Prouflhon 
ou à ceux de Monsieur Agalhon De P otter. que Monsieur Louis 
Hytnans. malgré toule sa malice, ne vous domicra pas pour un 
déshérité. un panier percé, coin me disent si bien messieurs les 
parvenus.

T e n e z M o n sie u r , je vous dirai franchement quo j'ai une Ullé 
peur de voir la propriété immobilière entre les mains de q u e lq u e  
particu liers, q u e . de même que l'on achète un revolver pour sc 
garantir contre les partisans du pape, en Ita lie , je  m 'achèterais. »i 
mes moyens me le perm ettaient. une propriété pour me garantir 
contre messieurs les propriétaires.

Il y  a aussi le mot de moucliard que j  ai lâché. S i, à ce propos 
encore, le compte rendu avait été rxact.M onsieur L< Hymans n.au_ 
rait pas eu l'occasion de me faire la loçon sur mes droits de citoyrn. 
J e  ne yeux pas rétablir cc fait de bi<；n peu d'importapce , seolo- 
ment je tiens à vous informer que maintenant tout comme au 
m eeting, je  me moque de lous les mouchards possibles. J e  ne con
nais et ne veux, d'aucune façon, connaître cette misérable institu
tion qui m'a tout l'air d'être une contrefaçon du confessionnal. Je  
ne connais et ne veux connaitre qu'une police locale chargée de 
renseigner les étrangers et d arrêter les p id p o k c t s .

Nous avons dit et nons le redisons, le peuple ne doit pas placer 
sa confiance dans les républicains de circonstance. Les républicains 
du lendemain, n*ont-ils pns toujours été les royalistes de ia veille 
et les impérialistes du surlendemain ? Que te peuple le sache bien. 
Dupin est mort, mais il a h issé  pas mai de petits.

Un dernier mot. En révolution comme en lout temps, la fermPlé 
consiste non pas à abattre des tê te s , mais à extirper i'ignorance et 
les p ré ju g é s, à  abattre  le s  ab u s  e t  les privilèges.

Voilà. Monsieur le rédacteur, quels sont les sauhait食  sin cèrh  
d  u n  s o c i a l i s t e ,  d ' u n  t r a v a i l l e u r  q u i  n e  v e u t  e t  n e  c e s s e r a  d e  v o u 

l o i r  l e  b o n h e u r  d u  p e u p l e ,  ( le  c e  p e u p l e  q u i ,  j u s q u  i r i ,  n  a  o b t e n u  

lie ses maîtres que le dédain le plus profond.
Sur ce, je  vous tire ma révérence, et vous engage à ne janidi& 

prier pour mon salut dans ce monde ni dan» les autres.
Bruxelles, le 20 novembre 1865.

D. BRISM ÉE.

C O N G R È S  D E  B £ R N £ .
{Suite, Voir notre nwnàr^ 21).

CENTRALISATION ET DHCENlttALlSATION.
La qneslitm  posée au  co n grès est ce lle-c i : 
t  Jtiscju 'o ii p e u t all»îr t 'u ilu n …nie d e s  co m m u n es 5 2 ns 

tiuirS *  I wnitc de I Etat, et quels sont lés intiyem ii assürrr 
leu r  coropctenetc r^ sp ec liv e  ? »



Avant d'examiner le galimatias des membres du congrès 
précisons les expressions :

L'autonomie, c ’est fautorité d'un seul.
Lautofité , c’est la force ou c esl la raison.
Tant que la raison n'est pas socialement connue et dé

montrée fautorité de la force est seule possible.
Jusqu ’ici la force a toujours dominé sur notre Globe parce 

que la raison réelle, le véritable droit, n*est pas connu so
cialement.

lia force a pu dominer socialement et maintenir l'ordre, 
tant qu il a été possible de comprimer les intelligences.Mais 
dès que l'examen devient incompressible , l’aulonomie de la 
force est source d'anarchie ; rautonomie de la raison peut 
seüle rétablir l’ordre au sein de rhumanité.

Aujourd'hui, le droit de la force n'est plus possible, parce 
que l’examen est incompressible ; et le droit de la raison ne 
peut pas encore dominer, parce que la raison réelle n’est 
pas conDue socialement. Il y a donc anarchie continuelle, 
soit latente, soit patente ; nons allons de catastrophe en ca
tastrophe et cet état de choses ira toujours en s'empirant, 
jusqu'à ce que l’excès de maux ait fait sentir la nécessité de 
chercher, découvrir et appliquer la vérité.

Sous le règne de la force, et tant que l’examen peut être 
comprimé, la souveraineté a pour base spirituelle la religion 
révélée, centralisée dans îe chef infaillible de l'église ; et 
pour base matérielle, la propriété foncière, centralisée sur 
le chef de l'aîné de chaque famille ; cette organisation main
tient l’ordre par l'isolement des peuples, par les nationalités; 
fordre est d autant mieux maintenu , que chaque nation ou 
fraction de nation est plus complètement privée de coramu- 
nicâtions ; et les communications sont d'autant plus difficiles 
que la différence de mœurs.d'habitudes, de lois, de langues 
est plus grandes.Ce système est très favorable et même né
cessaire à l’exploitation des masses par l’ ignorance et l'abru
ti ssemen t.

Mais aussitôt que l'examen devient incompressible, la foi 
religieuse disparaît, et. avec elle, sa centralisation ; on pro
clame la liberté des cultes, la liberté d'opinions et toutes 
les libertés possibles.

En même temps les peuples se confondent, la féodalité 
s'écroule, et cède la place à la puissance du capital ; celui- 
ci se centralise de plus en plus pour mieux exploiter le pro
létaire. cé qui active l’accroissement du paupérisme parai lè- 
lement au développement des richesses.

Rem arquons que par sa  m obilité, le capital passe d  une 
maiivdans l autre ; que. par conséquent, rautorité du capi
tal passe également d’une main dans l'autre et est essentiel* 
lemecit mobile, variable, ce qui favorise le règne des opi
nions individuelles.ce qui cause la décentralisation de l'au
torité gouvernementale, pour mieux permettre la centralisa 
lion des capitaux.

On centralise au matériel, on décentralise au moral; mais 
au fond . c,est toujours la force qui domine ; celte décen
tralisation est un leurre au moyen duquel on exploite le  tra

vailleur en lui faisant croire qu’il est libre. Celte situation
est essentiellement anarchique.

Lorsque l’excès des maux causés par l'anarchie et le paupé* 
risme. aura fait sentir la nécessité d établir un ordre dura
ble en le basant sur la raison reconnue et acceptée par tous 
et par chdcun, l'autorité alors sera la raison ; elle sera fini* 
que pour tous, parce que fessence de la raison réelle est d’être 
une comme la vérité qu'elle doit exp rim er.11 n'y aura plus 
lieu de parler de décentralisation quant au droit， puisqu’il 
sera unique sous peine d être faux. Quant à rapplication du 
droit, c'est encore la raison qui en réglera le mode d'organi 
sation pour les affaires d'iniérêt général ou d'intérêt lo c a l ; 
ce sera une hiérarchie rationnelle， établie pour le plus 
grand bonheur de lous et de chacun.

Revenons à dos moutons.
c La parole est donnée à M. Pascal D u p r a t .11 demande 

pour la commune, qui existe par elle-même et a par consé
quent tous les droits, la liberté de régler les affaires comme 
elle Tentend. Il se résume en citant rorganisation belge 
comme modèle, »

Cest sans doute à cette bonne organisation administrative 
que la Belgique doit son développement extrême de paupé
risme. Chaque fois qu'à notre époque nous entendons vanter 
un pays sous le rapport de la liberté, nous sommes certains 
qu'il y a dans ce pays une misère d'autant plus profonde, que 
la prétendue liberté est plus large, En Belgique, Tautorité 
communale est placée sous le despotisme du cap ita l; les 
grandes sociétés financières exercent une telle pression sur 
les administrations que la simple nomination d ’un garde 
champêtre est soumise à leur approbation. En peut-il être 
autrement ? Les communes, comme les individus， ne sont- 
elles pas esclaves du cap ita l? 11 suffit qu'une société indus- 
Irielle établisse dans une commune des chemins, une école, 
un hôpital, uoe société de musique, ou fasse d，autre丨 tra
vaux. pour dominer complètement la commune et pour y 
faire la loi. Du reste, dans les communes qui ne sont pas 
purement agricoles.la grande partie des électeurs est sous la 
dépendance des mat (res de fabriques, d'usines .d  ateliers, de 
manufactures, de charbonnages, qui disposent du travail et 
des emplois. Si un employé ou un ouvrier ne vote pas dans 
le sens que le patron lui indique, on le congédie. Voilà ce 
qa'on appelle la liberté communale ! N'est-ce pas au contraire 
de l'esclavage ?

Quant aux patrons, ils sont presque toujours obligés d’a
gir selon les désirs ou les ordres d'un financier quelconque, 
ou d une société financière quelconque sous la dépendance 
desquels ils se trouvent sans pouvoir l'avouer ; en sorte 
qu'en définitive, c est le gros capital qui fait la loi dans les 
communes aussi bien que dans l'Etat. Ajoutons que ce des
potisme. en présence de 1incompressibilité de l'examen, 
conamt à l'anarchie, et doit par conséquent disparaître sous 
peine de mort sociale.

« M. Bluntschli n'admet pas qu’il y ait plusieurs souve
raineté de l'individu, souveraineté de la commune, souve
raineté de la province, du peuple, de l'Etat. Il n'en reconnaît

qu*une : celle du peuple, représenté par l'Etat, car il ny en 
a pas d’autre. La souveraineté c est la puisssance. c est le 
pouvoir suprême. L'Etat seul la possède, l'exerce. »

Galimatias ! La souveraineté, c’esl la force ou la raison. 
Tant qqe la raison réelle n'est pas connuesocialemeul (et elie 
ne Kes( pas) c'est la force qui domine. La force, en présence 
de rincompressibilité de l'examen, est anarchique. La sou
veraineté du peuple, c’est la souveraineté de la force, c’est 
l'anarchie à la plus haute puissance.

Ce n’est pas tout. Qu'appelle-t-on peuple ? Les ignorants 
et les imbéciles sont iis peuple ? Peuvent ils faire la loi ? Les 
femmes et les enfants sont ils peuple? Peuvent ils faire la loi? 
Les bourgeois sont-ils peuple ? Peuvent-ils dire ce que cest 
que l’égalité? Les prétendus savants sont-ils peuple? Peuvent- 
ils dire ce que c est que la vérité ? Les prêtres sont-ils peu
ple ? Peuvent-ils dire ce que c est que la raison ? Les écono
mistes sont-ils peuple ? Peuvent-ils définir la liberté ? Les 
prolétaires sont-ils peuple ? En savent ils plus que les bour
geois. que les savants, que les prêtres, que ies économistes ? 
Qui donc est peuple, qui donc n'est pas peuple ? 、)ui donc 
peut exercer la souveraineté, l'autorité, qui donc ne le peut 
pas ? Qui donc connaît la véritable raison, la vjaie justice, 
l'exacte morale ? Qui donc peut gouverner selon la venté ? 
Qui donc est peuple, qui donc n'est pas peuple ?

Tant que la raison n'est pas connue, démontrée et accep
tée par tous, chaque individu est l’antagoniste et rennemi 
de tous et de chacun, çt l'ordre est impossible.

(La suite au prochain numéro.)
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Les nouvelles politiques sont aujourd’hui ex ces 

sivement rares et n’offrent qu，un interet fort 
secondaire au point île vue démocratique. C，est 
ainsi que nous apprenons que le Congrès de l’Union 
s’est ouvert le 4 courant, sans que la télégraphie 
ne nous ait rendu compte de ce qui s ’y fait. 
VAgence Reuter cependant résume brièvement, 
clans une dépêche quelle dit avoir reçu de New- 
York, le message du président Johnson. Voici a peu 
près en quels termes : Le président assure qiTon 
ne tardera pas de voir les Etats-Unis jouir de la 
paix intérieure et de la prospérité d^auXreiois; puis, 
s’occupant de la politique extérieure, il se plaint 
vivement de l’Angleterre et affirme d’une manière 
générale la réalisation de la doctrine Monroë. 
Gare au Canada et gare à F échafaudage bonapar
tiste qu’on appelle le nouvel empire du Mexique. 
L'affirmation de la doctrine Monroë par le premier 
magistrat de la grande république, équivaut à une 
declaration de guerre à Hxdresse de la France et 
de l’Angleterre, et la grande république, qui vient 
(le licencier 800,000 soldats en quinze jours, est 
bien en état de la soutenir. VAgence lieuley' ajoute 
encore, que le président Johnson s’est montré fort 
conciliant envers le Sud; çile fait observer toute
fois que pas un représenlant sudiste n,a été admis 
à prendre part au Congrès. Ce dernier fait， s ’il se 
confirme, n’augure pas favorablement pour la 
bonne entente que l’on veut rélablir parmi les 
populations américaines. Enfin VAgence Reuter fait 
savoir que le chiffre du déficit existant dans Id 
trésor de rÜnion ne s ’élève plus qu，à 112 millions 
de dollars. Si l’on lient compte des sommes im
menses sacrifiées à une des plus épouvantables 
guerres qu’ail vu surgir rhumanité, on conviendra 
que le chiffre de ce déficit est bien au-dessous de 
celui qu’on eut pu prévoir.

La position de M. Maximilien devient de jour en 
jour plus critique. C，esl surtout le soit des prison
niers belges qui doit le plus inquiéter le gouverne
ment de ce nouvel Elu. Jusqu'ici ces iiulivitius qwe 
les républicains traitaient avec une véritable défé
rence, avaient tout lieu d’espém, êlre rendus à la 
liberté après la guerre, m ais depuis rexécution  par 
les armes du général Ortéga et de plusieurs autres 
chefs juaristes, il est à présumer que fon n'aura 
plus les mêmes égards envers des gens qui (i，ai!- 
leurs n，en méritent aucun. A qui incomberait la 
responsabilité de la répression que serait presque 
on droit d’exercer la république mexicaine vis h vis 
de ces liberticides, si ce n'est aux séides du nou- 

, vei Elu?
Porfirio Diaz, qui, comme nous l,avons dit dejo, 

a su échapper à la vigilance de ses geôliers, vient 
de reprendre \e eoramvAndemev\t Ai\ sou covps 
d’armée que Von disait détruit et de s^m parer

bravement de Oajaea, où il s’est fortement établi. 
A Chihuahua vient d’avoir lieu une manifes
tation républicaine des plus imposantes ; les sou
dards français, qui étaient là en grand nombre, 
n'ont pas cru devoir la réprimer ; ils craignaient， 

paraît-il, un terrible conflit avec la population de 
la ville et même celle des campagnes environ
nantes. Nous pouvons certifier que Juarez,que Ton 
persiste à dire en fuite > se tient toujours sur l'of
fensive et ne se soucie guère de Pexpiration de son 
mandat, mandat qu’ il ne croit devoir remet!re en
lre les mains du peuple qu'après avoir rempli sa 
mission.

Maximilien, craignant que les secours (ie rhomme 
providentiel ne répondent plus à ses besoins, imite 
le St-Père pour se faire une armée. Il enrôle tou
jours et partout. Après s ’être adressé à l’Autriche, 
à la' Confédération Germanique, à la Belgique, 
voire à l’Egypte, mijourd’lmi cVst o . à
l’Iîalie et à la Suisse que son cabinet va mciulier 
ses suppôts.

11,11 mouvement réformiste agite en ce moment 
la Grande Bretagne : le peuple tout entier a faim 
du droit de suffrage, éprouve le besoin de nommer 
ses représentants, et chaque jour, dans de nom
breux meetings, il vient affirmer et revendiquer 
ouvertement et fièrement ce droit. Russell s，en 
émeut, fait des promesses et s ’apprête même à des 
concessions. MM. Brigt et Gladstone vont plus 
lo in ， ils indiquent les réformes que l’on pourrait 
obtenir et porte à plus d'un million le nombre des 
nouveaux électeurs dont serait gratifiée ド Angle- 
terre. Mais les enfants d’Albion sont peu disposés 
à se contenter de ce résultat. Ce qu’ ils veulent, 
c’est le suffrage universel, et nous sommes presque 
certains qu’ils l'obtiendront dans un temps fort 
proche, car ce que veulent les Anglais ils le veu
lent fermement, et rhistoire nous a appris qu’ils 
ne cessent de s ’agiter et de réclamer qu’après avoir 
reçu satisfaction.

En présence du projet de loi dont va être saisi 
le parlement italitn (projet de loi qui, s ’il était volé, 
aboutirait à la razzia des innombrables corpora
tions de fainéants dont le territoire péninsulaire est 
iufeclé) les religieux, maies et femelles, accablent 
l’homme de Décembre de leurs requêtes afin qu’ il 
inlervicnne cil leur faveur. Les saintes gens espè^ 
rent-ils que IMiomine qui voudrait bien jouer un 
mauvais tour au pouvoir temporel, prendre la dé
fense des foyers de conspiration au service de lu 
papauté.

Samedi 9 courant, a comparu devant les assises 
de Berlin iM.lo libraire AbelsdorlT, pour attaques et 
calomnies envers M, Napoléon 111. attaques et 
calomnies conlemies dans un ouvrnge inlilulé la 
Vie du nouveau César, dû à la pluiue du citoyen 
Yésinier, ancien secrélaire (i’Eugène Sue et dont 
M. AbelsdorlT, élait rédileur. Aviuil de juger cette

i affaire, la cour a proposé de s ’informer auprès du
I gouvernement français, s,il existait dans la Chine

! d’Europe une loi qui punisse les délits d^ufrages 
envers les souverains allemands. Les juges de 
Berlin ont-ils envie de mire un pied de nez à 
M. Bonaparte? Qu，en pense M. le procureur- 
général ? P. V.

Le Cercle d'Emulation (le Bruxelles publie en ce 
moment un volume très-intéressant sous le titre 
de : Examen de quelques questions sociales. Les ques- 
lions que les auteurs passent en revue sont les 
suivantes : la Mission historique du 19° siècle- le 
Paupérisme, VIntroduction des machines dans Pin- 
dastrie , ^Instruction obligatoire et la réforme de 
Venseignement. Nous sommes heureux de pouvoir* 
offrir à nos lecteurs un passage de ce livre que 
nous leur recommandons vivement et qui doit pa
raître prochainement au prix de 60 centimes, prix 
modeste qui met cette publication à la portée de la 
bourse du travailleur. Le passage que nous don
nons est extrait de ia première étude intitulée

LA FISSION DU XIXe SIÈCLE
De même que le XVIe et le XY1I* siècle avaient 

laissé au XYHIfl le soin d’émanciper la bourgeoisie, 
cette avant-garde de l’armée populaire qui s’est 
aujourd’hui retournée contre le peuple, de même 
le XVIIIB siècle se termina en léguant au X IX e la 
tâche glorieuse de ^émancipation sociale des pro- 
lélaires. L，affranchissemeiU de la classe laborieuse, 
la destruction du paupérisme et du prolétariat, 
telle est la donnée de rhistoire qu,il appartient aux 
générations actuelles de réaliser, telle est la grande 
mission historique du X IX e siècle. Voyons si notre 
siècle a compris sa mission.

Lorsqu’on ne considère dans le commencement 
de ce siècle que les événements politiques qui agi
tèrent les nations et les poussèrent les unes conlre 
les au lre s ， certes le tableau qu’il nous offre est 
affligeant et lugubre:-on dirait qu,il a oublié com- 
plèlement ses hautes destinées. La réaclion bona
partiste succédant à la réaction de thermidor pour 
l'aire place à son lour à la réaction bourbonnieiuie, 
PEurope couverte de sang et de ruines, la 
assiégeant la, niansarrfe ot la cl»aumière tandis que 
les potentats se disjmleiU les r.ouronnes et les pa
lais : triste spectacle, peu fait pour inspirer la 
coniîance et l’espoir !

Li pourtant, pendant que PEurope s ’ébranlait 
ainsi au bruit île la fanfare guerrière et du clique
tis des armes, des hommes, inconnus de ce moiule 
au milieu duquel ils vivaient, cherchaient hardi
ment a résoudre le |)ro])lème du bien-èlre pour 
chacun ;C  était Saini-Simon, prêchant la socialisa
tion de la propriété, s^iltaquiiiit à I hérilage et a 
lous les privilèges de la naissiiiuv, donnant à cha
cun selon sa capacité et à chaque capacité selon 
ses œuvres, el faisant consisler (ouïe la pol!li<|ue 
« dans rainélioration morale, physique el inU'Hec- 
tuelle du sort des travailleurs cl dan$ la déchéance 
progressive des oisifs, » 一 calait Robert Owen, pie 
nant pour point de départ la daclriae de I



ponsabililé humaine et par conséquent la bienfai
sance universelle, s'attachant à placer tous les 
hommes dans les mêmes circonstances, le même 
milieu social, et à les rendre tous bons et heureux 
par la communauté de travail, de vie et cTéduca- 
tion ; —  c’était Fourier, élaborant sa théorie du 
travail attrayant par rorganisation du système in
dustriel en groupes et séries de groupes rivalisées, 
engrenées, contrastées, unilarisées, et appliquant 
ainsi au monde moral et économ ique, la loi de 
l'attraction qui régit le monde astronomique ; 一 c ，é- 
tait enfin Sylvain Maréchal， Buonarotti, Ch. Teste, 
disciples de Babeuf, partisans de l’égalilé absolue 
et de la communauté absolue， prêts à mettre au 
service de leur théorie du bonheur com m un， la 
violence et la conspiration， et à imposer, par la 
force des lois et par le despotisme, la transformation 
sociale qu'ils ne pouvaient espérer de la liberté.

Au milieu du tumulte des batailles et des cris 
de la fa im ， tous ces rêveurs audacieux， touchés 
des misères qui accablent l’espèce humiiine, se 
créaient ainsi, jusque dans les moindres détails, 
des plans divers de réorganisation complète de la 
société sur des bases nouvelles, lout un monde 
nouveau dont étaient bannies à jam ais la guerre 
et la fam ine， la discorde et la pauvreté. Ils con
tinuaient ainsi la revendication toujours crois
sante du socialisme à travers les âges, la protesta
tion éternelle des Plalon, des Carnpanella, (les 
Thomas xMorus, des La Itoétie, des Morelly, des iMably 
et des Spence,de tous ces généreux utopistes qui, de 
tout temps,élevèrent la voix contre une société basée 
sur ^exploitation du faible par le fort ： et du même 
coup ils reprenaient l’œuvre inachevée de !a ré
volution française et lançaient leur siècle dans la 
route que lui traçait la logique de rhistoire.

Mus par une espece ^inspiration qui leur révé
lait les besoins de leur époque， ces précurseurs 
annonçaient que le temps aliait venir où le monde 
devait raire peiiu neuve. Us avaient compris que, 
l’ordre féodal ruiné et l’égalité des droits écrite 
dans la loi, rien n’était fait encore pour l’organi- 
saiion du nouvel ordre de choses ; que 8 9 , en 
renversant les iniquités politiques et légales de 
l’ancien régime, n'avait été que le point dé départ 
d'une société régénérée de fond en comble Ils 
avaient compris enfin, que la révolution n’élait 
pas accomplie par raffranchissernent des iils aînés 
de la roture, par le dogme métaphysique de l，éga- 
lité devant lu loi, et par la liberté pure et simple, 
c'est-îi dire par la concurrence, par la lutte entre 
lé capitaliste, maître absolu de tout, et le travail
leur, esclave dù besoin Certes les moyens de trans
formation sociale proposés par ces hardis novateurs 
étaieut loin (l’être identiques ; mais tous s accor
daient sur ces points : que j>our émanciper les serfs 
du capital, il fallait solidariser les interets anjour- 
dliui divisés et hansforrner la propriélé. L，asso- 
dation universelle et une modification plus ou 
moins radicale (lu système rie la propriété : tel 
était le fond commun de leurs diverses doctrines.

Peu à peu ces doctrines socialistes se répandent; 
puis, à côté de celles-là, d'autres surgissefit, cornme 
celles de Cabet. fie Pierre Leroux et de Louis Blanc 
en France, de Rrause en Allemagne, des nnti-ren- 
1ers en Amérique. Elles deviennent la nourriture 
(juotidienne du peuple. Et tandis que la bourgeoi
sie , après avoir consolidé son règne par les révo
lutions politiques de 1850 en France, en Belgique 
et ailleurs, croit que lout est fait et que rhistoire 
va s'arrêter, les ouvriers, pleins (les idées que les 
différentes écoles socialistes ont jetées dans leurs 
âmes ardentes, travaillent à l’œuvi.e de leur af 
franchissement. C eux-ci, sonnant de la ly re , 
chantent le bonheur que ravenir prépare à l， hu- 
inanité. Ceux-là, historiens et philosophes, retra
cent le tableau déchirant de la route parcourue à 
travers les siecles pav la race des déshérUés, de la 
via dolorosa de cet éternel martyr qu'on appelle 
le peuple et qui traîne sa croix de resclavage au 
servage et du servage au prolétariat, ils montrent

ainsi les grandes évolutions de rhumanité : l'état 
primitif et la sauvagerie, la barbarie ou Pépoque 
(i，ordre por le despotisme et par la foi, la civilisa
tion moderne ou l’époque de paupérisme et d'anar
chie, et Père prochaine de Fordre par la raison et 
du bien-être universel. Les uns encore, écono
mistes et publicistes, plaident leurs droits avec 
science et prouvent ainsi que le savoir peut s’unir 
au travail, que les mains calleuses peuvent au be
soin manier la plume, et des,épaules habituées 
aux lourds fardeaux porter des lêtes intelligentes. 
D’autres， hommes de pratique et d'organisation, 
s ’essaient à réaliser quelques applications spéciales 
et partielles des théories socialisles, et créent leメs 
premières associations ouvrières pour le crédit, 
pour la consommation et pour la production. li
tres enfin， et ceux-là sont le grand nom bre， mé
ditent dans leur âme je ne sais quoi de terrible où 
l’espoir dans un meilleur avenir se mêle au  sou
venir des souffrances en d u rées， où  la soif de la 
vengeance s ’allie au sentiment de la ju stice; et 
dans tes moments de crise industrielle on les voit, 
Spartacus nouveaux， convier à la révolle les es
claves de la iaim; on les voit, Vandales généreux, 
se ruer sur la civilisation moderne en deman- 
daiU du pain  ou du plomb, ou en prenant pour 
devise le cri des ouvriers lyonnais : Vivre en tra
vaillant ou mourir en combattant!•• •

Ce sont ces principes socialistes, ces théories 
d'une société nouvelle, ces doctrines réformatrices, 
cette soif de l’égalité, ces sentiments de haine et 
(ramour, de vengeance et de ju slice， cette lassi
tude de souffrir, ces vagues aspirations, c'est tout 
cela qui tant de fois, dans la première moitié de 
ce siècle, a soulevé violemment le prolétariat 
contre la bourgeoisie et leur a mis les armes à la 
main. C,est tout cela qui fit gronder les insurrec
tions de Lyon et de Paris en 1839 ， c ’est tout cela 
qui créa le chartisme en Angleterre et la ligue 
a«*rarienne aux Etats Unis. C’est tout cela qui fit 
explosion le 24 février 1848; car, il ne faut pas 
qu'on s’y trompe, 48 ne fut pas l’œuvre des Odilon 
Harrot et des Lamartine, ni des Marie et des Gar- 

nier-Pagès, ni des Marrast et des Ledru-Rollin, des 
modérés et des rouges bourgeois, (les girondins et 
des jacobins (les agitations politiques de ces mes
sieurs ii，én furent que le prétexte ) ; il fut une 
manifestation des idées sociales qui remuaient le 
prolétariat. Oui, ce fut bien une révolution sociale 
que la révolution de Février, et si elle n,a point 
réalisé la transformation de la société, cela tient à 
des causes mulliples, que nous pourrions signaler 
ic i, niais dont une des principales est l’aveugle 
confiance des prolétaires dans les républicains 
bourgeois : mais si la, révolution de Février n’a 
pas atteint son but, soyons convaincus que ce n’est 
qu^me partie remise.

Ce qui nous prouve ce caraclere éminemment 
socialiste de la révolution de 4 8 ， ce sont les cris 
poussés sur les barricades par le peuple de Paris : 
Vive la république démocratique et sociale! ce qui 
nous le prouve, c ’est le droit au  travail réclamé 
par les combattanls; c，est ravénern^U au pouvoir, 
(lu socialism e. dans la personne de Louis Blanc, 
et du prolétariat., dans la personne d’Albert ; c’est 
la grande bataille de juin et les cadavres de 
milliers de prolétaires parisiens !

Et d'un antre côlé, ce qui nous prouve que 4 8 ， 

escamoté par la bourgeoisie, aura sa revanche, 
c ，esl l'immense imporlance que le socialisme a 
acquis depuis lors : ce qui le prouve, ce sont ces 
sociétés coopératives que l’on voit nailre de toutes 
parts et par milliers depuis quelques années ; et 
ces grèves gigantesques, et ces immenses coali
tions ouvneres, qui surgissent partout comme un 
indice de la guerre latente existant entre le maîlre 
et Pou vrier; el ces congrès internationaux de tra
vailleurs à Stettin , à Stuttgart, à Londres, bienlôt 
à Genève, en un root cette tendance des prolétaires 
à se tendre la tnairi, en dépit des frontières et des 
nationalités ; et ces nombreux écrits traitant

des questions sociales； el ces journaux d’ouvriers 
et de socialistes, qui paraissent en Allemagne, en 
Belgique, en Angleterre, en Amenque, en Italie, en 
Su isse, en France même: pas un peuple ne reste 
en dehors du mouvement, la Russie elle-même 
se prépare à une grande réforme sociale qui fasse 
retourner le sol à la commune et donne au peuple 
« la  terre et la  liberté. »

Et voici que de nouvelles doclrines socialisles 
viennent compléter on rectifier les théories vieil
lies de Saint-Simon, ci’Owen， de Fourier, de 
Cabet， et se prolongent dans toute l’Europe， 

depuis quelques minées surtout : c e st Proudhon 
faisant consister la réforme sociale dans la sup
pression de la rente, des bénéfices, de rintérêt, de 
tous les prélèvements de la propriété et du capital 
sur le travail ; c e st  Auguste Comte et le positi
visme % regardant la sociologie, c'est-à-dire la 
science sociale， qui doit enfanter le bien-être hu
manitaire, comme la synthèse de toutes les con
naissances antérieurement acquises par l’huma' 
ni lé, comme ayant pour base directe la physiologie 
de rhomme, el pour base indirecte les sciences en 
général, ce st à-dire, la mathém alique, Pastrono- 
m ie， la physique， la chim ie, la biologie ; c’est 
Colins prêchant la souveraineté de la raison et in
diquant la disparition de rignorance sociale sur la 
réalité du droit, comme moyen de détruire le pau
périsme moral, et rentrée du sol à la pfopneté 
collective comme moyen d^néantir le paupérisme 
malenel.

Enfin,ce qui nous dit que le X IX e siècle a com
pris sa m ission， ce qui nous fait espérer que ce 
siècle ne faillira point à la lâche que lui impose 
rhistoire, c’est ce je ne sais quoi de uevrenx qni 
agile aujourd'hui la société jusque dans ses cou
ches les plus profondes. Qui de nous n’a entendu， 

dans ces moments de calme où les passions se 
taisent, celte voix intérieure, mystérieuse, étrange, 
prophétique, voix qui nous dit que de grands évé
nements vont s ’accomplir, voix semblable à celle 
que les âneiens ouïssaient dans le temple et qui 
criait : les dieux s,en vont!… O ui, les dieux s ，en 
vont! non pas seu lem en t les dieux du c ie l, les 
divinités des prêtres, les Jehovah, les Jupiter, les 
Allah 、 les Jésus et jusqu’à TÊtre suprême de Ro
bespierre, mais aussi les dieux de la terre, les di
vinités de la bourgeoisie : la propriété foncière, 
l’usure, les bénéfices du maître, et celte déité im
placable, véritable euménide des temps modernes, 
l'ange exterm inateur, la Misère! … L es dieux s，en 
vont! place aux hommes, place à rhum anité!...

I seg r in .

MEETING REPUBLICAIN-SOCIALISTE.

Tenu le lundi 24 novembre dernier， en la salle 
de ia Nouvelle Cour de Bruxelles.

Discours du citoyen J .  SACRÉ •

Citoyens，
C’est aussi au nom du Comité dont je  fais partie que je  

viens vous remercier et vous dire combien est grande mon 
émotion en face de toute celte foule qui a répondu à notre 
appel.

C est la plus belle, la meilleure marque de sympathie 
que vous puissiez nous donner, et la plus énergique  pro
testation  que  nous envoyons à toute cette sotte  et vénale 
coterie de la presse qui vient de nous calomnier si servile
ment.

A ujourd'hui pins qne jam ais, nous sommes certains que 
nos aspirations font écho dans le cœur de tous ceux qui 
aimébt sincèrement la vérité, le droit, car c est là, là seule
ment, dans la vérité des choses, que nous pouvons trouver 
le remède aux maux qui nous oppressent.

Vous le savez comme moi, l'histoire entière de l'huroa- 
nité est là toute sanglante pour nous le dire, nous le prou
ver : au seuil même de la civilisation, Socrate assassiné 
n est-ii pas le premier défi jeté à la raison par l'hypocrisie 
et le despotisme?

Tout gouvernement qui cherche a dom iner， par la 
spoliation, l'av id ité ,1 astuce, le crime enfin, doit nécessai
rement et fatalement tomber sous les coups que l'opinion 
pu blique, poussée par une réaction terrib le, m ais im pé
rieuse, loi renvoie, ou devenir la proie de la tyrannie.



La Grèce marcha vile. Le caractère de cette masse 
d'hommes généreux qui sacrifièrent tout à son bonheur, 
qui consacrèrent toute leur existence à augmenter sa puis
sance et sa gloire, s’effaça bien vite de la mémoire. Déjà 
le citoyen n'y fut plus eslimé que d'après rétendue de 
ses terres et le nombre de ses esclaves. La corruption s'em
para de tout. La raison exagérée ne fut bientôt plus que 
folie et. de sottises en sottises, de crime en crime, la Grèce 
tomba, dégradée, et sans honte, dans cette catalepsie sociale 
qui devait, sans le moindre effort, laisser Rome maîtresse 
de ses destinées.

Elle qui avait dominé le monde entier par ses vertus 
civiques et ses connaissances intellectuelles !

Une société, quelie qu’elle soit, doit modifier ou plutôt 
ehanger complètement le système qui la, dirige, quand ce 
système ne peut apporter dans sa direction politique et 
morale qu'une fausse et pernicieuse influence. Ou bien 
elle doit périr.

Ce qui se fit pour la Grèce se fera aussi pour Rome. 
Rome, cette république aristocratique si superbe et si 
grande, si altière et si insolente envers le vaincu, ne devait- 
elle pas donner un jour au monde le spectacle du plus 
lâche servilisme?

Les ombres des Caton et des Brutus tressaillaient encore 
aux cris de liberté. que déjà fesbrouffeur d'Act i um foule 
aux pieds et massacre tout ce qui restait encore à Rome du 
caractère démocratique, y impose son jésuitique despotisme 
e t . par les plus lâches corruptions. la prépare à supporter 
les incroyables caprices des plus abjects tyrans de rhuma
nité , jusqu a ce qu ’enfin de chute en chute. de convulsion 
en convulsion. elle disparaisse sans vie et sans bruit sous 
les flots des barbares qui vont l'inonder.

Quel heureux moment alors pour le christianisme, s'il 
eût pu réellement répandre les bienfaits que ses doctrines et 
sa morale nous promettaient!

Hélas î les sottes discussions métaphysiques qu il provo
qua et qui se répandirent comme un besoin délirant dans 
tout l'Orient. I envoyèrent bien vite s’éleindre à l’état de 
secte sur quelque côte isolée de la Syrie, pendant que tous 
ces soi-disant pères de l’église, ergoteurs plus ou moins 
effrontés, composaient ie catholicisme，et. au nom de tout ce 
que la société avait de plus grand • de plus noble, de plus 
vertueux， sanctifiaient bientôt le crime dans ce qu*il avait 
de plus sale, de plus monstrueux.

Je  ne vous dirai rien non plus aujourd'hui sur ces temps 
du moyen-âge. si plein de larmes et de sang.

Après avoir subi tous les affronts que la féodalité pou
vait iui imposer, le peuple sortant enfin de sa torpeur crut 
que l’heure çle sa délivrance avait sonné et dans un moment 
d ’énergie sublime culbuta tout, détruisit tout : la tyrannie 
civile en tuant le roi et la noblesse, la tyrannie religieuse en 
niant une divinité fatale à son bonheur et en brûlant ses 
autels.

Pauvre peuple que tu étais. tu ne te doutais guère alors 
que derrière tous ces débris se formait une caste bâtarde 
mais avide, qui devait aussi te faire subir une dernière 
mais terrible épreuve.

Quatre-vingt treize avorta.
Bourgeoisie égoïste et renégate • qu’esperes-tu donc ? 

qu’es-tu venu faire en ce monde et pour combien de temps y 
es-lu?

Dieu était mort, pourquoi l as-tu ressuscite !
Les rois s en allaient, pourquoi les as tu rappelés?
C’est qu’il t’a sem blé. n'est-ce pas. que ces vieilles ren

gaines avaient encore a^sez de crédit pour te laisser aussi 
jouer un moment au pouvoir. T »  ne t，es pas trompé. 
Mais prends patience, ton sensualisme t’aura bien vite usé ; 
tes SoIods de com ptoir si pleins de loquacité, si vides d'in
telligence. auront bien vite épuisé le fond de tes étroites 
théories • et le jour n est pas loin où le peuplé d'où tu es 
sortie et que tu renies, f,enverra à son tour où la force d ts 
choses a précipité les gouvernements arbitraires qui fo n t 
précédée.

Citoyens, ma tâche serait trop longue si je  devais aujour
d'hui, le scalpel de l histoire à la main, disséquer et exposer 
la cause de vos malheurs, et chercher avec vous les moyens 
d'accélérer la révolution qui doit les détruire à jamais.

Je  ne voulais que vous dire qui nous sommes, nous si 
lâchement calomniés. Mais prenez patience, nos meelings 
ne sont pas finis, et nous espérons bientôt vous retrouver 
dans ces champs clos de la discussion, en attendant le jour 
h eu reu x  où  la vérité  triom ph an te je lte ra  su r  nous le b a p 
têm e de l'aven ir : la fratern ité  •

Discours du citoyen J .  PELLERING :
yue voulons nous ? nous tous tant que nous sommes.......

— Le bonheur. —  Eb bien ! le bonheur ne doit pas seule
ment exister pour queiques-uns, puisque par nature le 
bonheur est l'aspiration de tous, conséquemment le droit 
de tous.

L'organisation actuelle est-elle ce qu’elle devrait être?
Y a-t il c|uelqu，un ici présent qui oserait soutenir qu*i^ n，y 
a point d'amélioration à faire? Non. n est ce pas :k non; 
parce que tous les partis ne font que s ’entredéchirer， alors 
que tous ont la prétention, s'ils étaient au pouvoir, de di> 
riger mieux les affaires de l’Etat que ne feraient leurs ad
versaires. Voilà certainement une prèuvé convaincante que 
la société n'est pas dans son état normal. c’est-à-dire dans

son état selon l’ordre v ra i， selon la justice. Pour que la 
justice règne, il faut que la société soit établie de manière à 
pouvoir donner le plus de bien-être possible à chacun de ses 
membres. Or, est-il possible d’obtenir le bien être sans le 
travail? Et dire, citoyens, que jusqu a ce jour le travail a été 
méconnu, qu'il est l'esclave, le martyr du c a p ita l !! ! ."

Le capital, c'est une masse inerte qui ne peut rien par 
elle-même.Coniment se fait il donc que le capital produisant 
avec l'aide du travail， il lui reste, à lu i. un intérêt perpé
tuel, tandis que le travail n，a rien........ si ce nest misère et
oppression ! Oui, celui qui ne fait rien a tout, celui qui fait 
tout n'a rien... Aux travailleurs toutes les galères de la vie, 
à l'oisif toutes les jouissances. Cette anomalie doit dispa
raître. et pour qu'elle disparaisse, ii faut que Véquilibre 
s'établisse dans la société, équilibre qui se fera le jour où le 
peuple renversera toute organisation basée sur l'autorité.

Nous travailleurs, nous serons toujours dans l'esclavage 
tant que nous n'aurons pas conquis véritablement nos 
droits ; que nous soyons régis par un gouvernement absolu 
ou républicain, nous serons toujours dans l'esclavage aussi 
longtemps que la travail sera exploité par le capital. Voilà 
pourquoi nous sommes républicains^sociaiistes. Que le peu
ple le sache bien . au jour de la révolution (et notez. en 
passant, que la révolution se fera même par nos adversaires, 
par ce seul fait qu，on n'arrête pas la marche d e 「humanité)， 
au jour de la révolution, disons nous, rien ne sera fait si un 
seul privilège reste debout.

Qu'on ne nous accuse pas de chercher le bien-être aux 
dépens de la classe privilégiée d'aujourd'hui. Non. non ; 
nous ne voulons simplement que cette chose : ne plus être 
les exploités, les souffre-douleurs dé l’ordre social. Eh! tant 
qu'il y en a un seul dans la soufFranee. il n'y a rien dans le 
soi-disant ordre social qu injustice et ty ran n ie !" .

Et maintenant. citoyens . pour répondre aux calomnies 
de la presse à propos du meeting du 3 novembre, tenu au 
Lion Belge, et des cent mille têtes que j'aurais demandées, 
voici la vérité. Un ouvrier avait dit que le fruit de son tra， 
vaii devait revenir tout entier à i'ouvrier. J'ai fait observer 
que cela n'est que justice, mais que cependant le travail 
revient aussi à la collectivité humaine, où il y a des faibles 
et des for Is : tout êlre humain a droit à la vie sans avoir à se 
courber sous une humiliation quelconque.

Le citoyen Brismée avait parlé de la guillotine, et comme 
je  n'ai pas l'ouïe très fine, j'avais cru qu’il parlait en faveur 
de cette hideuse machine ; c,est dans cette circonstance que 
je  me suis écrié que je  n'aimais pas que. dans une assem
blée comme la nôlre, on parlât de guillotine. La guillotine 
n'est plus de notre époque, c est l histoire d hier, puisque, 
aujourd'hui, nous cherchons à organiser le système social 
sur des bases équitables ; puisque, aujourd hui, nous cher
chons à résoudre le gr^nd problème de la justice, non pour 
quelques-uns. mais pour tous.

Nous ne devons et nous ne pouvons pas suivre les exem
ples de nos oppresseurs, qu^. eux. ont toujours agi par la 
terreur. Ce n'est pas que j entende par là qu'il ne faille pas 
renverser les obstacles qui s'opposeraient à ce que le bien se 
fasse dans lâ société. Les hommes du peuple sont toujours 
calomniés par les castes privilégiées, et un jour le citoyen 
Marat fut accusé d'avoir dit qu'ii fallait faire tomber cent 
mille trtes . Il, n e  l  a v a i t  p a s  d i t  ; m ais  il répondait  à ses 
adversaires : « Eh !  bien !  oui, s'il faut cm t mille têtes, que 
cent mille têtes tombent !  pour sauver l humanité. .. » Mais 
à nous, démocrates socialistes, il nous incombe le devoir 
d'être prêts, au  jo u r  de la révolution , pour fonder l organ i
sation sociale  de m anière à pouvoir  faire sentir  im m édiate
ment un bien-être à la m asse  — le devoir ,  enfin, de  réduire 
à l impuissance les adversaires de ia justice. V^oilà. citoyens, 
ce que J ai dit au meeting du 8 novembre.

On nous traite de sanguinaires, alors que nous n'avons 
jam ais été au  pouvoir. 9 Ï  n était-ce pas ia lutte  de la bour
geoisie contre la féodalité !! Oû nous traite  de sanguinaires ! 
mais ouvrez donc Thistoire de cette longue suite de rois et 
d empereurs, de papes et de bourgeois avec et sans blasons, 
le règne du privilège, enfin : chaque page a sa tache de 
sang  ! . . .

Pour ne parler que de ia Belgique au temps du duc 
d'Alhe, en cinq années plus de dix huit mille personnes 
furent exécutées sur les places publiques ; les villes prises 
et reprises, d assaut, et livrées au meurtre, au pilla-ge, à 
l'incendie Ü Oo nous appelle sanguinaires, et de nos jours 
combien de cent mille hommes ne sont pas tombés sur le 
champ de bataille en Crimée, en Italie, en Danoeniôrk ! 
Quand on pense qye ia force vitale de ia société reste im
productive, il n'est pas étonnant que la masse du peuple 
manque de tout. II y a tant de parasites qui devieudraient 
des producteurs dans une~bonne organisation sociale : ainsi 
la généralité des commis et des bureaucrates, et cette légioD 
fle prêtres, qui ne servent qu,à obscurcir r intelligence bu 
maioe ： et ces armées permanentes pour lesquelles on prend 
le meilleur sang du peuple... et pourquoi taire ? pour pa
rader devant quelque arlequin de palais, ou servir de chair 
à canon en éerasant les libertés publiques.

Les statistiques prouvent que 1 homme à décliné par les 
guerres qui n'ont laissé que des vieillards et des infirmes 
pour perpétuer les générations ; et quand on réfléchit bien 
sur cet état de choses, il n’est pas étonnant que l'ouvrier 
souffre de la misère : quand il duit produire pour tous ces

improducteurs， que reste-t-il pour luト？ Rien ou à peti 
près ! “ ， Oui. voilà pourquoi il y a tant de misère ! voilà 
pourquoi il y a des femmes et des enfants qui pleurent de )a 
faim et du froid... Et qu’on ne le nie pas ! Ducpétiaux a jeté 
une grande vérité quand il a dit qu'il n'y a presque pas d ou- 
vriers qui n’aient des dettes. Je  le crois bien, l'exploitation 
ne laisse pas assez pour vivre. Toul homme qui souffre et ne 
peut pas se procurer le nécessaire pour combattre le mal 
dont il est frappé, est une victime de l'ordre social； Et 
combien â hommes ne voit-on pas mourir dans la classe 
ouvrière1, parce qu’ils n'ont pas su se procurer de remèdes à 
temps, ou simplement même du repos quand 】eur étal l'exi
geait !! On nous appelle des hommes de sang, et l.orgàni- 
sation sociale que nous combattons, n'est qu'un assassinat 
en permanence ; on nous traite d’assassins, et nous sommes 
les assassinés ! Non, cela ne peut rester, il faut que L'équité 
sociale surgisse —  pour tous et non pour quelques-uns. 
que ce soit dem ain  ! Voilà tout ce que d o u s  demandons 一  
tout ce que nous voulons.

{L a suite au prochain numéro.)

C O N G R E S  D E  B E R N E .
(Suite. Voir notre numéro 22).

ECONOMIE POLITIQUE.

Un public nombreux, composé en grande partie de damen^ 
est présent dès l'ouverture de la séance.

« M. Havard, délégué de la société des expositions ou
vrières. récemment établie à Paris, a exposé en quelques 
mots, le but de cette société. Ce but consiste à faire attribuer 
à l'ouvrier la juste part qui lui revient dans les expositions 
publiques. »

Nous préférons les associations ayant pour but d'assurer à 
l’ouvrier la ju s挽  part qui lui revient dans le produit, c'est-à- 
dire, un salaire suffisant pour sa vie. son entretien, son ae- 
veloppement, ses jouissances, tant au physique qu’au moral.

e Me,,° Royer. Quelle est l'influence du luxe sur la pros
périté des Etats, au point de vue économique et au point de 
vue m oral?

c Mol,# Royer a reproché anx économistes actuels, de  don
ner trop  d.im portance à la reconslruction du capital repro
ducteur, et de ne pas comprendre que  ce capital reproduc
teur n'est utile que lorsqu'il demeure dans un certain  rap 
port avec la quantité  de capital im produclif ou consomm a
ble, avec  la quantité des objets de luxe. »

« M. Horn n’est pas hostile à la thèse soutenue par 
Royer, mais il a quelques obserystions à faire. M0,,# Roger, 
dit-il. s'est placée dans l'hypothèse d'un Elat on la produc
tion dépasse les besoins des citoyens. Mais malheureuse
ment. nous sommes bien loin de cet état de choses : plus de 
la moitié des populations de l'Europe est dans l'impossibilité 
de subvenir au x  besoins les plus essentiels. »

C'«st à dire que. comme le dit J.-B . Say : « Une grande 
partie de la population doit mourir de misere. même au sein 
des nations les plus prospères •  ; c'est un résultat fatal, né
cessaire. de l'accroissement du paupérisme, parallèlement au 
développement des richesses.

Plus de la moitié des populations de 1 Europe est dans 
l'impossibilité de subvenir aux besoins îes plus essentiels ; 
les statistiques officielles le prouvent, mais les bourgeois ne 
veulent pas fa  vouer. Cependant, au lieu de nier 1 evidence, 
les despotes feraient bien mieux d’étudier la nature du mal, 
ses causes, son remède.Le pauperisme. en présence des pro
grès de i intelligence, menace de plonger la société dans une 
longue anarchie si les détenteurs de la richesse et des con
naissances s ’obstinent à vouloir jouir des douceurs du far  
nient e sans s'inquieter des malheureux qui crient famine.

Nous félicitons M. Horn d avoir eu le courage d'exprimer, 
devant une assemblée fort mal disposée à l'entendre， une 
dure et triste vérité. La majeure partie des orateurs n’est 
avide que de louanges, d'applaudissements, mérités ou non 
mérités, mais toujours accordés par flatterie, par bassesse, 
par hypocrisie bourgeoise. Aussi . l aveu de M. Horn n a-t-il 
été accueilli qu'avec des marques non équivoques de protes
tation et de dénégation.

« La question de ^organisation militaire est à l'ordre du 
jour. »

« M. FourcauU. ancien officier dans 1 ^rrnée belge, p'est 
attaqué d'abord à la conscription, qai d après lui. prélève 
un impôt inégal, absurde, sur le capital de la vie humaine :
11 s'est élevé aussi contré l'exemption accordée aux ministres 
des cultes, comme coniraire à 1 égalité. »

La conscription, comme tous les impôts possibles, re
tombe toujours, tant que le capital est aux mains de 
ques-uDS. sur ceux qui en sont privés, sur les travailleurs : 
Lorsque le sol et lo majeure partie des capitaux apparlien-



dront k la propriété collective, les impôts retomberont tou
jours et nécessairement sur la richesse.

« M. Horn ne veut s'attaquer à aucun système militaire 
en particulier, mais, généralisant la question • s’attaquer au 
principe des armées permanentes en général. Il faut tendre 
à ce que les armées de toutes sortes deviennent inutiles. >

Tant que  la force régnera dans la  société, les arm ées seront 
nécessaires. Elles ne pourront être supprimées que lorsque 
le paupérisme et 1,ignorance sociale sur la réalité du /droit 
seront anéantis.

Ajoutons que l anéanlisseroent du paupérisme et de l'igno
rance. et par conséquent la suppression des armées de toutes 
sortes, est devenue en présence de l’incompressibilité de 
1 examen, nécessaire sous peine de mort sociale.

« M. Baudrillard , membre de l’institut, dit : Si 
l économie politique suivait ses aspirations, ce ne serait pas 
l'abolition des armées permanentes qu’elle voudrait deman
der. mais l'abolition de toutes les armées, excepté les armées 
du travail, qui font la force des nations modernes. L’indus- 
trie, elle aussi, a ses luttes héroïques, ses crises,ses sacrifices 
et ses souffrances ; il y a quelque chose de plus beau qu'un 
héros m ilitaire，c'est ce simple conducteur de chemin de fer 
qui calcule avec sang froid le danger qui s avance, et s'ar
range. s'il le peut, pour périr seul, plutôt que d'exposer ses 
semblables. »

Et comment est-il récompensé ce simple conducteur de 
chemin de fer qui expose sa vie pour faire le bénéfice de ses 
maîtres； comment sont-ils payés tous ces travailleurs en gé
néral qui consacrent leurs forces, leur existence, au service 
du capital qui les prend et les sacrifie journellement à sa 
cupidité ? Ils sont payés en monnaie de singe ; ils sont ré
compensés avec des phrases, avec des larmes de crocodile 
comme en savent répandre les bourgeois en général et les 
membres de rinstilut en particulier. Autrefois, c'était le ciel 
qu.on promellait au misérable pour Jui faire prendre son

mal en patience ; aujourd'hui, qu'il nV a plus ni paradis ni 
enfer, on accorde des médailles, des croix d'honneur, des 
compliments, des félicitations，des remerciements, et autres 
jouets d'enfants qui ne coûtent rien. Le prolétaire lutte hé
roïquement, mais il meurt de faim ; il souffre, il se sacrifie, 
mais il n’a pas de quoi élever sa famille ; il est privé du 
strict nécessaire ; il n’est plus considéré comme un homme 
doué d'intelligence et de raison, c’est une chose, un engin, 
un accessoire de la machine ; e’est une portion de matière, 
c'est un objet utile et entretenu tant qu'il fonctionne, inutile 
et mis au rebut dès qu’il devient vieux, malade ou infirme. 
En un mot. c’est un esclave.

Tant qu'il a élé possible de comprimer la pensée, rescla
vage a pu maintenir l’ordre ; mais aujourd'hui que l，examen 
a pénétré dans les masses, resclavage est source d'anarchie. 
Aujourd'hui, l'ouvrier raisonne, son intelligence se déve
loppe. il sent son mal, et commence à comprendre que tout 
n'est pas pour le mieux dans le meilleur des mondes possi
bles ; il ne veut plus ctre exploité ; il veut vivre, voir sa fa
mille heureuse et ses semblables dans le bien-être ; i) veut 
jouir du fruit de son travail et sortir de la condition de paria 
dans laquelle il est plongé depuis le commencement de l'hu
manité sur notre Globe. De tous côtés, le peuple s’agite, 
manifeste son mécontentement et exprime énergiquement la 
volonté de mettre un terme à ses souffrances. En France, 
en Belgique, en Allemagne, en Angleterre. en'Irlande, en 
Amérique et même en R ussie. se discutent parmi les classes 
ouvrières, les plus graves questions de réorganisation so
ciale. Ce sont des associations, des meetings, des assem
blées. des réunions, des conférences, des congrès nation- 
naux et internationnaux de travailleurs. La presse active 
tout ce mouvement ; les journaux et publications, les bro
chures et les livres, traitant du mal social, de ses causes de 
son remède, sont de nature à appeler sérieusement ratten
tion des bourgeois sur fétat de la situation. Ce ne sont plus

des questions religieuses, ni des questions politiques qui 
s'agitent aujourd'hui au sein des masses, c'est la question 
sociale. Partout vous n,entendez parler que (le grèves, coali
tions. demandes d'augmentation de salaire, de diminution 
des heures de travail, d'amélioration matérielle. On organise 
des société de crédit et de secours mutuels ; des associations 
de production et de consommalion ; et par ce moyen, les 
ouvriers sont en contact, discutent leurs intérêts, échangent 
leurs idées, se communiquent leurs peines, leurs sentiments, 
leurs désirs. Le moment approche où il faudra résoudre le 
redoutable problème de la misère ; le peuple traduira ses 
maîtres à la barre de son tribunal et les contraindra à ren
dre compte de leur conduite et à abandonner les prérogati
ves et les privilèges dont ils jouissent au grand désavantage 
des masses. Puissent les bourgeois, comme autrefois les no
bles dans la nuit mémorable du k aoiH 1789. se trouver 
disposés à détruire les abus en faveur de l'humanité, à sup
primer les droits d aînesse, et à rétablir l'ordre en faisant 
entrer le sol et la majeure partie des capitaux, à la propriété 
collective, et en établissant la société sur les bases du droit 
réel !

(La suite au procfiain nximéro).

L E  P E U P L E ,

ASSOCIATION DK LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Une assem blée  gén érale  a u ra  lieu  dim anche  9 4  
courant, à  O heures du  so ir， pour la  reddition  des 
com ptes et la  réorgan isation  des comités de pro
pagande  c l  d’a^UnÜon in tellectuelle.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
L’agonie de l’empire mexicain com m ence, il 

i f  était pas né viable, nous le savions ; mais ce ilont 
nous ne nous doutions pas, c'est que celui auquel 
il doit le jour n’eût pas fait un effort suprême pour 
lui conserver une apparence de santé an moins 
pendant quelque temps. En effet, les résolutions du 
Congrès américain arrivent en Europe. Ces réso
lutions ont pour signification principale l’aboli- 
iion du soi-disant empire du Mexique. La bourse 
parisienne s ’émeut， le monde financier est dans les 
transes, et pourtant pas le moindre mouvement ne 
s’opère dans les casernes de M. Bonnparle. Pas la 
plus maigre annonce cTenvoi de renforts ne figure 
dans les colonnes du Moniteur universel; bien éu 
coniraire, nous apprenons que (le nombreux bâti
ments de transports sont envoyés à la Vera Crnz 
pour recueillir des troupes françaises. Chauvin 
veut eviler une défaite, il se sauve; mais échap
pera-t-il, par sa fuite simulée, à la honte de faban- 
don. Non ; rhistoire se souviendra que l’empire (le 
l’homme providentiel a eu des allures de bravoure 
quand il espérait le triomphe, mais qu’il s’est 
montré, aux yeux de tous, couard et poltron quand 
il a prévu que son étoile allait lui faire défaut.

Les journaux bonapartistes ont recours à toutes 
sortes de subtilités pour amoindrir l'importance 
des résolutions du Congrès. Tantôt ils se basent sur 
Ja modération du président Johnson ， tantôt sur 
reorganisation des Etats sudistes qui n’est pas en
core aclievée et qui ne permet pas au gouverne
ment de Washington de s’occuper dautres entre
prises ; tantôt en tin ces feuilles font entendre que 
le comité des alT:iires étrangères, au vote duquel 
ces résolutions sont soumises, pourrait bien les 
rejeter comme n'éiant pas en harmonie avec les 
besoins du momenl.Nous ne voyons pas trop com
ment la modération du président Johnson, allàt- 
ellejusqu'à la pusilîanimilé,pourrait sauvegarder le 
trône mal assis de Maximilien contré une bourras
que américaine. Le président n'a l-il pas dit dans 
son message qu，il n a pas posé et ne posera jam ais | 
un seul acte qui ne lui soit dicté par son devoir, 
devoir tracé par le peuple dont le président n’est 
que le premier magistrat ? donc, si la Chambre et 
le Sénat, stimulés par la voix populaire qui se fait 
entendre chaque jour dans les meetings, ordonnent 
au ciloyen Johnson de sévir contre riiUervention 
française, il faudra qaM! s ’exécute ou qu,il ahan 
donne le fauteuil présidentiel pour le céder à un

homme plus énergique et plus entreprenant. Quant 
à la réorganisation des Etats du S u d , elle n’exige 
pas la présence des innombrables bataillons de ci
toyens que l’Union peiit appeler sous les armes ; 
nous pensons qu,en dépit de la presse chauvine de 
Napoléon III, il y aura moyen (Pen distraire quel
ques-uns pour aller réorganiser la république 
mexicaine.La résolution que doit prendre le comité 
des affaires étrangères ne troutle pas non plus 
noire quiétude; nous croyons savoir que les hom
mes dont il se compose sont de la meilleure trempe 
et avant tout hostiles à toute intervention étran
gère dans les affaires du Nouveau-Monde.

Vfndépmdance belge vient d'être supprimée in
définiment en France. Les raisons de cette mesure 
restent dans les régions des mystères impériaux. 
Après tout, que la feuille de la Montagne du Parc 
se console en songeant que la Gazette de Cologne 
et Y Europe de Francfort, qui n’ont pas été distri
buées avant-hier à Paris, sont sur le point de subir 
le même sort. M faut bien que la colère impériale 

viss^ments, et à défaut de républicîuns 
m exicains, elle se rabat sur les journaux qui ne 
parlent pas avec assez de déférence de la folle 
équipée transatlantique. La presse française ne pa
rait pas plus épargnée que les journaux étrangers. 
Oulre les nombreux avertissemenfs et communi
qués adressas aux journaux de la ca pi laie et des 
départements, les publications purement philoso
phiques et littéraires sont aussi en proie aux fu
reurs de la censure. C’est ainsi que le premier vo
lume de la Bible (in/iofée, troisième ouvrage post
hume de Proudhon, vient d，étre saisi, pour outrage 
envers la morale des cultes reconnus par l’Etat. 
On dit pourtant que le nouveau livre de M^Renan. 
qui doit paraître sous peu, ne sera pas Pobjet des 
mêmes mesures administraiives.

Si les étudiants français qui ont assisté au con
grès de Liege sont sous le coup (l’une sentence 
exceptionnelle dans radministration ""des Ecoles, 
ils sont dignement vengés par le plus grand nom
bre de leurs confrères. On nous assure que la plu
part des étudianls de l’école de droit ainsi que 
les élèves de l’école de médecine ont abandonné lés 
cours jusqu'à ce que l,arrêl Du ru y soit retiré. Nous 
ne douions pas que l'Empire, si allier qu’il puisse 
êlre, ne plie devant les exigences de la jeunesse, 
en révoquant un arrêt qui d’ailleurs a soulevé la 
réprobation générale.

Le pape, dans un langage empreint du rnysli- 
cisme le plus ardent, vient d’annoncer au Sacré- 
Col lége qu’il restera à Rome après le retrait des trou
pes françaises. S a  Sainteté ne perd pas coniiancc 
dans le triomphe de l’Eglise, qui « est entre les 
mains de Dieu ! » Le bon Pie IX  n oublié d’ajou- 
ter qu’il met aussi ot peut-êlre pius encore sa 
confiance dans les î 0 .0 0 0  soldats français qui 
vont entrer dans l’armée ponlilicale, d’après une 
conveulion passée entre la cour de Rome et le 
gouvernemeiii des Tuileries. 一 （Test la Gazelle

| d’Augsbourg qui affirme ce fait. Les admirateurs 
du fameux traité du 15 Septembre ont dû être 
singulièrement désillusionnés en apprenant cette 
nouvelle. P. V.

QUI DONC EST GÜILLOTJNEUR ?

QUI DONC EST GUILLOTINÉ ?

Tout le monde sait que depuis l’origine de l，hu- 
manité sur ce globe, il y a deux classes parfaite 
ment distinctes dans la société : des maîtres et 
des esclaves.

Entre les maîtres (aujourd’hui appelés capita
liste s), qui prennent la plus grande part pos
sible dans le fruit du travail, et les esclaves (au
jourd’hui appelés prolétaires), qui n，orU que la 
plus petite part possible, part qui n,esl aulre que 
le strict nécessaire pour ne pas mourir immédia
tement de misere, nous demandons :

Qui donc est guillotineur ?
Qui donc est guillotiné?

« Les épargnes des riches se font aux dépens 
des pauvres, dit J. B. Say, et lous les ans une par
tie de la population doit mourir de besoin， même 
au sein de }a nation la plus prospère.» Dans ce cas, 

Qui donc est guillotineur?
Qui donc est guillotiné ?

« L ，in(hislrie， cette source île richesse, n，a au- 
jourd^ui, dit Louis Napoléon Bonaparte, ni règle, 
ni organisation, ni but. C’est une machine qui 
fonctionne sans régulaleur, peu lui importe la 
force molriee qu’d lç  emploie. Broyant également 
dans ses rouages les hommes comme la matière, 
elle dépeuple les campagnes, agglomère la popu
lation (fans des espaces sans air, affaiblit Fesprit 
comme le corps, et. jette ensuite sur le pavé» 
quand elle ne sait plus <(ue faire, les hommes qui 
ont sa c r in e  p o u r  r e n r ic h ir  leur  fo rce ,  le u r  e x i s 
tence ,  leu r  je u n e s s e .  V é r it a b le  S a tu rn e  du t r a v a i l ,  
rinduslrie dévore ses enfants et ne vit que de 
leur mort. » Nous le demandons encore :

Qui donc est guillotineur?
Qui donc est guillotiné?

« Richesse ( l pauvrelé, di» de W yr; dettes et 
inU;rels rongeurs ; procès et frais de justice; spé- 
rulîilion et monopole ; dépôt de mendicité pour 
les  t r a va i l l e ur s  qu i  ont  p rodui t ,  ç\\ l eur  v i e ,  cent 
fo i s  p lu s qu’ i l s  n，ont CONSOMMÉ, tan d is  q u e  c e u x  q u i  
n^nt jam ais mis la main à rœ uvre habitent des 
hôtels so m p tu eu x , des résidences p r in c iè re s , geô
les et potences pour ceux q u e  la nécessité  in exo
rab le a poussés au  m al, (and.is que lan t d lg u o b îc s 
fripons comptent parmi les grands propriétaires 
honorés et respectés... Le riche devenant chaque 
jour plus riche, tandis que le pauvre devient tou
jours plus pauvre... Voilà les conséquences néces
saires du monopole. » Nous le demandons tou
jours :

Qui donc est guillotineur?
Qui donc est guillotiné?



( La misère uufal|ayp^ dit Blanqui (de rinsti- 
tut), est un grand fiait social particulier aux  temps 
m odernes, et qui se  manifeste de plus en plus à 
inesvjre que la civilisatiQn se répand. Il faut nb- 
sollâfQent que la science explique les véritables 
c a u ^ s  de cette marche parallèle et sinistre de la 
richesse et de la  misère, dans les pays de grande 
industrie comme dans tous les pays de grande 
Q u itte . » Encore une fois :

Qui donc est guillotineur?
Qui donc est guillotiné?

S i la misère fait tous les jours des progrès, les 
prolétaires, dit Colins, l’espèce la plus nombreuse 
et la plus active des esclaves appartenant à la ci
vilisation européenne, civilisation dominant déjà 
l e  m o n d e ,  v o n t  b i e n t ô t  d ir e  a u x  m a î t r e s ,  e x p l i c i 
t e m e n t  o u  i m p l i c i t e m e n t  :

Depuis que la presse existe, vous avez vous- 
mêmes développé notre intelligence au point de 
nous faire connaître :

! •  Que nous sommes esclaves.
2* Que nous sommes inconiestablement les 

plus forts.
3# Que les raisons que vous nous avez données 

pour nous faire supporter resclavage, sont toutes 
des inventions produites dans le but de nous ex
ploiter.

Nous ne voulons plus être exploités.
Il y a plus :
Nous nous considérerons comme exploités, aussi 

longtemps que ceux qui gouvernient ne nous don
neront point, lliéoriquement, pratiquement, et de 
manière à nous le faire comprendre, la preuve 
que nous ne sommes point exploités.

Et tous ceux qüi, en dehors de ces conditions, 
voudront nous gouverner, nous les mettrons à 
mort.

N'en faites-vous pas autant à ceux d ’entre nous 
qui refusent de se laisser exploiter?

一  Mais, répondront les m aires, ou, si vous le 
voulez, les gouvernants, dites-nous ce qu，il faut 
faire pour qu，il n’y ait plus d'exploilés?

Et les prolétaires diront :
一  Qui de nous ou de vous possède la science ? 

Ne vous êtes-vous pas arrogé le monopole des dé
veloppements de rintelligence? Prendre le pouvoir 
est se déclarer savant. Vous devenez responsables, 
lion seulement en le prenant, ce pouvoir, mais en 
l’acceptant. Du moment que vous Pacceptez, à 
nous le bien-êlre ou à vous la mort.

Que répondront les bourgeois à pareil discours?

MEETING HEPUBLICAIN-SOCIALISTE.
(Suite et fin).

Le citoyen FÉLIX FRENAY a d abord lu un passage de 
la lettre du docteur Cou lier y. pul)hée dans la Rive gauche, 
passage contre lequel il a protesté en sa qualité d ouvrier 
belge

Puis continuant : a Ce que vieriï de dire l’ami qui m'a 
précédé à la tribune est très juste cl très vrai : nul ne con
testera cela. La société est basée sur l injuslice, cela est 
reconnu ; mais le moyen de transformer cette même so
ciété ? Voilà sur quoi nous aurons à discuter, et sur quoi 
nous discuterons encore longtemps, malheureusement. 
^)uant à moi je veux me contenter, pour )e moment. de 
protester  contre les doctrines san gu in a ires  qu i  ont été p ré
sentées  p ar  la presse  co m m e étant celles de  la je u n e s se ,  celles 
d'un parti qui • comme il a deja été di t . fera rentrer dans 
l'ombre le vieux parti doctrinaire ; car il faut qu’on sache 
que s'il y a parmi nous des hommes as^e* insensés pour 
croire que les jours néfastes de la terreur doivent encore 
se reproduire, et que pour extirper les abus et niveler les 
rangs il faille encore avoir recours au couteau de la guillo
tine. il faut qu’on sache, dis-je. que ceux là nous les re
nions. et que. loin de lui donner de l’extension， réchafaud 
sera la premiere des monstruosités qui disparaî(ra. des 
que nous aurons le bras assez fort.

» Nous sommes les descendants des hommes de quatre- 
vingt-treize. mais nos idées ont marché avec le temps. Ce 
que nos pères n*ont pu imposer par U force,nous i établi
rons par la persuasion et par l’affrancbissemeDt des intelli
gences. La justice, voilà ce que nous voulons : et comme la 
justice n'existe pas. là où une force matérielle quelconque 
comprime quoi que ce soit, je  le répète, nous ne voulons 
pas plus de l cchafaud populaire que des armées perma

nentes ou auttéè. D*aillei^rs la force ne peut rien fonder de 
durable, parce que les éléments comprimés s'agitent tou
jours et finissent par réagir et par remporter. Toute révo
lution violente amène inévitablement la réaction. Et. puis- 
qMe jç.p.arle de quatre-viD^t-Jreize, n'est il pas evident 
que les viplences de cette époque ont paralysé pendant un 
certain temps le mouvement révplutiopnaire que lui-même 
avait enfante f Ne sont-ce pas ces mêmes violences qui ont 
facility l'entreprise de Bonaparte?... Après la terreur la 
réaction, après le despotisme r^tige le despotisme bleu, et， 
certes, les boucheries du premier empire ne sopt que la 
conséquence des massacres et des assassipats de l a  Répu
blique.

« J  ai dit que nous voulons la justice. Mais comme la ju s
tice s'interprète encore de toutes les façons, comme la vérité 
ne fait encore que poindré à l'horizon et que la science so
ciale est encore au berceau. que feriuns-uous si demain un 
cataclysme bouleversait la société? Hélas! nous en serions ré
duits à rétablir ce que nous aurions détruit • sauf quelques 
modifications peut-être. En effet, avons-nous adopté un sy s
tème ? Sommes-nous d accord pour organiser quoi que ce 
so it?  Non ! tous nos réÇormateurs* unanimes pour démolir, 
se contredisent quand il s'agit a  edifîer. Donc, qu'avons- 
nous k fnire ? R e p an d re「instruction， convier au grand 
œuvre le peuple lout entiery et alors du travail collectif 
des intelligences sortira la vérité, c'est à-dire la justice, 
c'est-à-dire le bien-êlre. En attendant • méditons ces pa
roles si sensées qui retentissaient naguère au congrès de 
Liège : Soyons tolérants parce que nous sommes ignorants.»

Le citpyeti Geobgbs Jakson prci^d ensuite la parole. 
Pans une éloquente improvisation, d»nt nous ne pouvons 
donner q u 'in  faible résumé, forateur s éleve contre les 
outrages sans nom que les républicains soeialistes ont dû 
subir de la part des catholiques, des libéraux et même des 
soi disant dém ocrate du parti qui réceramept s'est baptisé 
du nom de ra d ic a l , tous réunis dans un louchant accord 
pour cette œuvre de diffamation. La royauté, le gouverne
ment. le ministère, les cléricaux. les doctrinaires et les 
exploiteurs de toute trem pe. tous ont reçu leur part dans 
cette ardente philippique contre le vieux-monde monarchi
que et bourgeois. Les fortification^ d'Anvers, l'expédition 
rpexicaine, la guillotine, la loi des coalitions, l’explqitalion 
du travail par le capital, tout cela a été flétri et condamné.

J/orateur explique ensuite ce qu'il entend Dar république 
et par socialisme. 了  La république, dit il. est le gouverne
ment du peuple par le peuple, sans l'influence prépoodé- 
rante d'un seul ou de la coterie de quelques uns ; elle est 
incompatible avec les armées permanentes et exige l'arme
ment de tous les citoyens ; les formules consacrées de la 
bassesse et de l’adulation en sont bannies: mesurant ies hom
mes à leur mérite, non à leur naissance ou à leur richesse, 
elle les élève par le sentiment de 1 ég a lité .—— Quant au so
cialisme, l'orateur pense que ses doctrines ont trop d'éten
due pour être développées dans un meeting ; le socialisme 
exige une étude serieuse, car le socialisme est une science et 
non une simple opinion ; pour cette étude， l’orateur renvoie 
aux livres de Louis B lanc, de C abet. de Proudbon et des 
autres écrivains socialistes. « Quoi qu,il en soit de la valeur 
de ces livres, ajoute-t-il. la question sociale est évidente en 
so i, on n’oserait le contester. Ii y a deux castes dans la 
société： à la première Textrême puissance et Vextrême 
richesse ; à la seconde i  extrême servitude et l'extrême pau
vreté ; au lieu du droit humain, le droit divin ou le droit de 
la bourgeoisie, tyrannie d une part, oppression de l'autre. 
Cela ne peut se prolonger, il faihl que justice se fasse et que
1 équilibré se rétablisse. » Enfin, le citoyen Georges Janson 
te rm in e  par  q u e lq u es  co n sidéra l ion s  su r  l 'em ploi de  la force 
pour opérer la transformation de la société. Il est partisan de 
la force comme moyen de régénération sociale et il racclame 
comme ('heritage du p e u p le .11 démontre par l histoire que 
jamais aucune réforme ne s'est opérée sans que le peuple ait 
recouru à la force pour la conquérir ; que les intérêts me
nacés se sont toujours exaspérés jusqu à la rage et la férocité; 
et que les plus nobles conquêtes de l homme sont partout 
inscrites en caractères de sang. Au peuple donc la force qui 
lui appartient et qui lui a été ravie par la coalition des ha
biles et parson manque d'énergie ; à lui la force pour Driser 
ses fers ; niais à lui aussi la prudence qui détermine l'heure 
de la force et la fermeté qui la conserve et la dirige à travers 
les obstacles.

La séance est levée à 11 heures.

CONGRÈS BERNE.
(Suite. Voir notre numéro 23).

LANGUES.

•  La premiere section a discuté la question relative au 
droit des langues. Cette question avait été raise à l’ordre du 
jour du congrès par les Flamands. Le premier orateur M. 
Dawborn (anglais) a traité la question au point de vue de

• renseignement. ]j a émis l'avis que ia pluralité des langues 
dans un pays, est favorable à son développement général et 
aux individus. »

La diversité des langues a été un moyen despotique pour 
régner en divisant. Elle isole les peuples et; par l'isolement.

elle facilite la compression de l'examen; c’est en comprimant 
les intelligences qu'on peut plonger les masses dans l’igno- 
rance, et c'est par l'ignorance que l'on assure l'esclavage. 
Donc, la diversité des langues a été nécessaire pour main* 
tenir l’esclavage、et assurer ^exploitation de la plus grand# 
partie d&Ja popu|alion. Cela est tellement,vrai, que I事，difé- 
ren ce de Ungues ne se remarquait pas seulement enlre iei 
nations, mais au sein de chaque nation, entre les classes. 
Les exploitants ont toujours parlé un langage dijffére|it dt 
celui des exploités.

Lorsque, à la ide de la presse, l’examen d«vien( ineom- 
pressiおle， et que l'isolement est brise, alors le contact pro
duit la pluralité des langues. Le français parle rangîaii, 
rallemand. l'italien, lespagno), les langues se confondent 
comme les peuples ; ce qui indique que l'ignorance doit dis- 
paraître， que fesclavage des masses deviendra de moins 抑  
moins possible et que l’anéantissçment du paupérisme est 
une nécessité sociale actuelle.

< Selon M. Bumstchli, c’est \é Suisse qui devrait servir 
d’exemple aux autres peuples quant à la liberté des langues^ 
On y parle à la fois l'allemand, le français，l’italien et le rou- 
man. A vrai dire, on oe parle qu une seule et même langue 
dans chaque canton, mais à force d'être en contact les ha
bitants des différents cantons finissent par apprendre les 
différentes langues. »

Ce qui se passe en Suisse r aura bientôt lieu sur toute la 
surface du Globe. Tous lès peuples sont en coniact. La com- 
municalion des idées nécessite la comniunauté de langage, 
efface toute différence entre les nationalités et tend à faira 
de l'humanité un seul et unique peuple ayant la même lan
gue ét par coDséquenl les mêmes idées. L'unité de langue, 
la cummunaulé d'idées suppose Tunité de drok, de justice, 
suppose par conséquent l’anéantissement des injustices， l'ex- 
tinction de I ignorance et du paupérisme.

« M Flôquet s ’est levé et a expose carrément ses prédi
lections pour la centralisation. Ii a cité le mot de Voitaire : 
A chaque relai, nous changeons de langue, de lois, de mon
naies. Cela doit disparaître chez les grandes nations. >

« Il desire une langue universelle dont il faut préparer 
l'avcnement par tous les moyens, hors la force. »

L'avènem ent d'une  langue universelle  se  prépare  néces
sairem ent. fatalem ent, par le développem ent des intelligen
ces, de fin d ustrie  et du  comm erce. T ous les peuples se con
fondent ; plus  d'obstacles, plus de  barrières capables 
d'empêcher leur contact ; les douanes disparaissent ; la va
peur. l'électricité, transportent les hqmmes.les choses et le» 
idées d un bout du monde à l'autre, avec rapidity. Pientôt 
les nationalités n'existeront plus que de uom. et il n y aura 
ensuite qu，un seul peuple, sous un même droit, parlant la 
même langue. ,

Pour en arriver là, l'ignorance sur la réalité dit droit doit 
disparailre, et le pauperisme doit être anéanti. La même 
nécessité qui doit supprimer les nationalités et faire naître 
具’unité de langage, doit aussi éteindre la m isere. Les souf
frances du prolétaire sont vivement senties, aucun soulage
m ent ne saurait être apporté à ses m aux ; it végète, il languit, 
ii meurt lentement, exténué par les privations et un travail, 
excessif. Tel est l'étal de choses actuel. L'humanité doit tra
verser une longue période de malheurs avant d'arriver à sa 
destiqation. L'avenir nous apparaît dans le lointain ; mille 
obstacles nous en séparent encore ; puissions-nous les fran
chir sans de trop grands désastres !

DE LA MORALE INDÉPENDANTE.

Nous arrivons à cette fameuse question de la morale indé
pendante. qui nous apparaît, à nuus. comme la manifestation 
la plus caractéristique ：ie iignorance sociale sur ]a réalité du 
droit.

Formulée d'abord par Guizot, puis par J .-B . Say et par 
tous les économistes. I<a morale indépendante est. pour notre 
époque, la plus belle invention bourgeoise qu'il soit possible 
d’ imaginer pour conserver l esclavage des masses. Autrefois 
l'exploitation se maintenait à l’aide de la religion révélée, dt 
la foi en un Dieu créateur ; et l'ordre existait. Mais depuis 
que le raisonnement a renversé les anciens dogmes, depuis 
qu,il est devenu  im possible  de gouverner au  moyen de so
phism es relig ieux , il a fallu inventer quelque  chose afin 
(t assurer la continuation d'une organisation sociale établie 
exclusivement en faveur d，un petit nombre po'ur le plus 
grand malheur de l'immense majorité de la population. C'est 
au moyen de la morale indépendante que le bourgeois essaye 
aujourd hui de retenir le prolétaire sous sa dépendance\ mais 
ce sopnisme est né mourant, il ne réussira pas.

Je  sais que les idées que j  émets ici ne sont pas celles de 
beaucoup de mes amis de l'association le Peuple : complète
ment d'accord sur la nécessité de détruire l'ignorance et ie 
pauperisme, d'anéantir le bourgeoisisme et le prolétariat, 
et d'opérer une transformation sociale basée sur la transfor
mation de la propriété fanciere. nous ne nous entendons pas 
toujours aussi bien dans les questions de métaphysique.一 Je  
sais aussi qu’en leur tenant ce langage, je  vais étonner les 
lecteurs de la Tribune. La plupart d'entre eux me considé
reront comme un revenant du XIVe siècle au moins. Ils croi
ront avoir à faire à un chrétieu quelconque, à un déiste an- 
Ihropomorphique, et il leur répugnera autant de lire cot



article que de lire n’importe quel livre sur l，immaculée con- 
•eption, le péché originel ou auire^^laguçs du même genre.

Cela n’est pas surprenant ; l'éducation de notre époque 
est toule matérialiste, Tput ce qui a ^ ^ p o rt à i.immatéria- 
tité inspire la réprobation. ； sii^op0|a i ^ u | さiô.R ; on a été si 
longtemps dupé，exploité, tyrannisé, au moyen des sophis
mes religieux, que J'i4ée peule d'une sunction ultra>vitale 
fait frémir d'indignaiion.

Rassurez vous cependant, lecteurs. Je  ne veux rien impo
ser à voire croyance i les temps de foi sont passés et ne re-： 
Tiendront plus ; l’esclavage des masses que les religions ré
vélées avaient établi, doit disparaître ; le paupérisme, sous 
peine de mort sociale, doit être anéanti. Il ne s'agit donc 
plus aujourd’hui ni de croyance, ni d'exploitation, mais bien 
de science, de liberté, d'indépendance réelle morale et maté
rielle. Or. j ’affirme :içi pouvoir vous démontrer : que la 
sanction est nécessaire à la liberté ; que la science ne peut 
• ’établir socialement et la raison Réelle s’intronisçr，qu’après; 
avoir renversé le inatc;nalisme.

En attendant ces preuves je  supplie le lecteur de lire ei 
de méditer les critiques qui vont suivre. Mpn but aujour
d'hui sera : non pas de dém^qtrer^ ipais seulement de faire 
entrevoir la vraisemblance de la théorie que j ’émets, et de 
faire sentir l'absurdi-té de la morale indépendante.

Commençons par définir les termes} afin d’éviter toute lo
gomachie.

Nous donnerons au mot religion iiniquçment la valeur 
de : lien qui i^nit (es <nçfiQfis 4 ^ne vie à  une autre vit.

Nous n'ent^nd^>ns pas par religion 1孕 crayance en Dieu, 
radoration d，un Etre-suprêoi^qqelçQDque ; nous disons que 
rien ne vient de rien et que la création est absurde.

Mai&poarqu-ii y ait Uen entre plusieurs vies successives.il 
faut qu'il y ait des immatérialités, des âmes， ( ne vous effa
rouchez pas à ce mot, je  n*en ai pas d autre pour exprimer 
sna p en sée .)

La création étant absurde 一  puisque rien ne peut venir 
de rien 一  les âmes, si elles existent sont é^m elles.

Par âme, j ’ entends : rimmatérialité. l'être simple, absolu, 
immuable, indécomposable, é tern el; le sentiment d exis
tence, ne pouvant se percevoir qu'au moyen de son union 
avec un organisme ayant mémoire centralisée et développée 
par le verbe, par le langage.

Lam e n#est donc pas ce prétendu esprit qui pense et 
qui raisonne tout seul, qui souffre et*qui jouit sans un corps; 
l’âme n，est pas non plus ce mystefe incompréhensible, in
trouvable,- impalpable, ineoncevable ; ce je ne sais quoi que 
l'intelligence ne peut constater, ne peut sentir ; i；âme n'est 
autre et ne peut être autre que le sentiment de t  existence^ 
se manifestant, se développant, se montrant^ se faisant pour 
ainsi dire voir chez les êtres qui en sod( pourvus, lorsque 
ces êtres sont en contact et peuvent communiquer entre eux 
par des signes conventionnels.

Je  me sens exister est certainement la vérité la plus in- 
eontestable que nous puissions exprimer ; c'est un axiome 
qui doit servir de point de départ à tout syllogisme. Or. en 
prouvant que le sentiment d'existence est exclusif à l'homme; 
que les animaux ne se sentent pas exister, non plus que les 
végétaux, or les minéraux, ni les forces, on démontre par 
eeia même que le sentiment d'existence n est pas matériel. 
Colins a fait cette démonstration par A - j-  B.

Ces préliminaires posés, examinons le fondement des théo
ries des partisans de la morale indépendante.

« F/assemblée générale de la deuxième section, celle qui 
s’occupe spécialement de Peducation et de i instruction, a 
présenté, disent, les journaux auxquels nous empruntons ce 
compte rendu, beaucoup d’intérêt. La discussion à été bril
lante. les orateurs les plus cpnnus ont été entendus, as
semblée était présidée par un Neuchâtelois. bien connu des 
savants, M. Desor.

t L'ordre du jour appelait la discussion de la deuxième 
qaestion que M. Vervoort, président de I association, pro
pose de mettre au concours, avec un prix de §00 francs : 
« L'enseignement de la morale doit-il être séparé de celui 
des religions positives, et convient-il d’assigner dans 1 e- 
eole. un rôle aux ministres des cultes ? »

Une religion positive est sans doute celle que la raison dé
montre. Ju squ 'ici il n’y a eu que des religions négatives, ré
pudiées par la raison, comme étant basées sur l'absurde, sur 
la création. Tous les cultes en général ne sont que 1 ex pres
sion des religions révélées, mystiques. En présence de l in- 
compressibilité de l’exaraen， le mysticisme, la croyance, ne 
peut plus servir de base à l existence de l'ordre. Les minis
tres des cultes doivent disparaître et céder la place aux mi
nistres de la raison, de ta science, du droit réel.

« Avant de lâcher la bride aux orateurs, Mv Desor a donné 
lecture de deux lettres, l'une de M. Vervoort dont nous 
avons déjà parlé, l'autre de M. Edgar Quinet sur la question 
à discuter :

t Ail fond ( et le président le déclare nettement d’emblée) 
«était la séparation de l'Eglise et de l'Etat qui allait se d é
battre. »

La question est des plus simples, et il ne fallait pas tant 
de débats pour la résoudre. Rien ne vient de rien ni ne re
tourne à rien： la création est absurde.Uue église se basant sur 
J absurdité, perd tout pouvoir en présence de l’examen. S i

l'Eglise i  dominé l'Etat， si le trône a été soumiミ,à l’autel， 
c’est à la faveur des inquisition^ et de la compression de la 
pensée. Tout cela a dispara par suite des développements de 
la presse.

« M. Gelpke, de Berne, affirme que l’enseignjement reli
gieux est nécessaire dans les écoles, parce qu'il n'y a pas de 
religion sans morale, ni de morale sans religion. >

Il n^y a pas de religion saDs morale, ni de morale sans re
ligion, c'est vrai, parce que les actions doivent être sanc
tionnées sous peine d'agir sans motif, et parce que la sanclion 
de la vie présente ne suffît pas, puisqu'on y échappe. Mais 
en présence de rincompressibililé de l'examen, la religion 
par la foi, basée sur ud Dieu Créateur, ne peut plus servir 
de base à la morale, parce qu’elle est absurde. Tant que la 
sanction rationnelle ne sera pas connue, la morale sera sans 
base ; et les hommes n auront pas d'autre intérêt que celui 
de jouir le plus possible pendant cetle vie. per fas el nefas.

t  Après lui ud jeune Parisien，M< André Rousselle, a sou
tenu le premier la thèse contraire ; püs de prêtre à l.école ! 
Et aussitôt les applaudissements ont commencé, les trépigne • 
ments de joié. »

Les prêtres et l'erreur doivent disparaître de l'école dès 
que l’examen ne peut plus être comprimé, rien de plus vrai. 
Mais s’ensuit il que la morale puisse exister sans sanction ? 
Est-ce parce que vous avez démoli un édifice pourri, que 
vous pourrez habiter sur des ruines et vivre sous le souffle 
désorganisa teur du mater,îalisme. sous les vents des passions 
déchaînées ? Quel frein aurez-yous pour arrêter l'impétuosité 
de la matière ? Quelle régie les hommes suivront-ils ? Leurs 
appélits brutaux? Belle morale !

« Selon M. Duprat, il ne faut pas confondre la religion et 
la morale ; il ne faut pas que l’enseignement moral soit re
ligieux ; le devoir existe, même sans la foi, parce que
1 hGmme e x is te . »

Qu'est-ce que la morale ? Qu est-ce que le devoir ? Qu est- 
ce que l'homme ? M. Duprat aurait bien pu nous le dire. Y 
a-t-il on droit autre que la force ? Y a t il un devoir autre 
que la nécessité de céder à la force ? Y a-t-il une morale 
autre que la ruse et le mensonge unis à la force ? Voilà ce 
qu'il faut examiner.

Si l'homme ne diffère pas de ranima] ; si ranimai se sent 
exister comme l'homme ; si, comme le dit M. de Lamartine, 
« toute la nature sent et pense » • nous avons tout intérêt à ex
ploiter nos semblables, à mentir, à calomnier, médire, fein
dre, voler, tuer , pourvu que nous soyons assez adroits pour 
échapper à la juslice humaine, et pourvu que ces actes nous 
rapportent quelque jouissance. Nous serons rusés, astu
cieux, hypocrites, pervers, quand nous y aurons intérêt. 
Nous laisserons lauguir et vegéter noire prochain daus le 
malheur, nous le laisserons mourir de besoin ; le dévouement 
sera une sottise, la vertu un leurre, la justice un mensonge, 
Féquité, la bonne foi, des mots vides de sens. Voilà ce que 
produit la 叩 or?le sans saDcüo.n. Nous le demandons : Une 
société peu t-elle vivpesans sanction ? Et la seule sanction du 
bourreau suffit-elle ?

c M. Jules Simon a combattu la religion de l’Etat et le 
Concordat， ia première comme une tyrannie. le second 
comme une hypocrisie; il a demandé la séparation du spiri
tuel et du temporel. Soutenu par tout son auditoire, le phi
losophe a soulevé des acclamations en proclamant Apothéose 
du devoirr et en demandant que la morale puisse répondre 
aux provocations et aux séductions du mal : non possu- 
mus. » ,

Les marchands de morale ont beaucoup a eloquence : ils 
brillent surtout par le casque Jont ils sont coiffes, comme 
feu Mangin le marchand de crayons. Dem andez-îeur ce que 
c'est que la morale, fis vous feront de longs discours remplis 
d'abracadabras aussi mystiques que les plus mystérieux ex
orcismes des prêtres de la religion révélée. Méfiez-vous de 
ces saltimbanques ; ce sont des exploiteurs qui en veulent à 
vos sous ; leur m orale  se résum e  ainsi : rem plir s a  bourse. 
Proudhon les avait bien jugés, lorsqu’il disait : « Quand 
od vous parle de morale et de probité, mettez vos m ains 
sur vos poches ; on e» veut à votre bourse »

Tant que la religion révélée a été soutenue par les inqui 
sitions, le pouvoir des papes a élé n?speclé ； dès qae I im
primerie eut renversé l’échafaudage religieux, le pouvoir 
temporel a triomphé. 一  Aujourd'hui, le pouvoir temporel 
c'est le pouvoir du capital. pressurant le travailleur ; sa 
puissance est si considérable que le paupérisme se développe 
au point que l’excès de misère fera bientôt sentir la nécessité 
de l'anéantir. L^anéantissement du paupérisme materiel ne 
peut avoir lieu sans l'anéantissement du paupérisme moral, 
c est-à dire sans la découverte de la vraie morale, sans la 
preuve que rhomme est autre chose qu'un résultat de forces, 
un assemblage de molécules et de cellules.

c Selon Al. Doifus. la morale doit être indépendante, 
parce que la conscience humaine doit êlre respectée. » 

Galimatias double ! Qu'est-ce que la morale V qii'est-ce 
que la conscience? qu'est-ce que l'homoie ? M. Doifus n'en a 
pas 丨a m oindre idée.

Si rhomrae est un composé exclusif de matière, il n’est 
qu'un  assem blage  de forces ; car matière et forcer sont syno
nymes. S'il n*est q u ’un composé de forces, tout en lui est 
forces, ou résultat de forces. Sa prétendue liberté, son pré
tendu raisonnement, sa prétendue conscience, sa prétendue

morale, ne sont que des effets de forces ; et rhomme dans
ce cas, ne raisonne pas autrement que le vent qui siffle ; il 
n，a pas d’autre liberté que celle de l'horloge qui sonne 
d'autre morale que celle de l’animal féroce qüi s'élance s«r  
sa proie ; d'autre conscience que celle du chou,, de la ca
rotte, qui s assimilent les élémeats nécessaires à leur exi%- 
tence.

M. Doifus parle de conscience humaine. 1} y a donc selon 
lui d ’autres consciences que la conscience humaine /  Sans 
doute, il y a la conscience divine, la conscience de cet ètrt 
fictif qu ’on appelle Dieu et qu'on nous dit perché là-haùt, 
bien h au t, derrière les nuages et les étoiles? Sans doute 
aussi, il y a la conscience de la bête. la conscience du chou, 
du caillou, de l’électricité ? Ce qui signifie que lacQnsciencc 
est partout ; que la conscience de fhomme ne diffère 
celle des animaux que du plus ou moins ; ce qui signifia 
encore qu’il y a autant et plus de conscience chez tel $inge 
que chez tel homme qui ressemble au singe. Avec cette théo
rie, vous aboutissez à la justification de l’éscfavagé ； si vous 
pouvez exploiter les animau%.pourquoi ne pourriez voiis pas 
exploiter l’homme qui, selon vous, n'est ni plus ni moins 
qu'un animal ? En poussant ces conclusions jusqu'à leur 
dernière limite, on arrive à \a négation de toute justice, de 
tout droit, de touté morale, de toute liberté.

Pour qu’il y ait une morale, il faut qu'il y ait sanction, 
une morale sans sanction n étant qu ütie morale de sot, ou de 
fripon ; pour quTil y ait sanction, il faut qu'ii y ait respon
sabilité ; potir qu'il y ait responsabilité, il taut qu?i! y ait 
choix ; pour qu'il y ait choix, il faut qu'il y ait liberté; pour 
qu'il y ait liberté, il faut que Fhomme ne soit pas purement 
matière et puisse suivre d'autres lois que celle des forces de 
la nature ; pour que l'homme rie soit pas parement matière, 
U faut que la sensibilité soit immatérielle, il faut q a ’ells 
s'arrête à rhomme ; pour que la sensibilité soit exclusive a 
l，homme, il faut que la sensibilité chez les animaux ne soit 
qu'apparente.

Prouvèz que les animaux n’ont pas de sensibilité réeïle* 
n’ont ni souffrance ni jouissance， ni raison, ni liberté, ni 
droit, ni conscience ; prouvez que l’animal n’est tout simple
ment qu’une combinaison matérielle, produisant un en 
semble d attractions et de répulsions , de causes et d'effets, 
de mouvements non sentis, tion perçus ; prouvez cela d'une 
manière rigoureusement incontestable, et vous aurez ré
solu le problème de la morale, de la liberté, de l’homme.

« C'est continue M. Doifus, au point de vue de la respon
sabilité morale qu'il faut juger la religion. I/Eglise catholi
que n，a qu’un dogme, celui de son infaillibilité. Ce dogme 
rend l'homme irresponsable ; l Eglise est donc immorale. 
Pans le sein de la réformation, la doctrine de l'Orthodoxie 
protestante aboutit à l'irresponsabilité de I homme ; car sa 
pierre angulaire est le péché orig in e l; lequel se traduit for- 
cémfenl en celui de rédemption, en ceux de la grâce et du 
salut. £n face de pareils dogmes, il n*y a plus de morale.»

C'est vrai ; avec un Dieu créateur, rhoiume n'est qu'une 
machine, une horloge soumise aux caprices de l’horloger ; 
il n'a pas de liberté, pas de responsabilité. De même aussi, 
avec la matiere exclusivement, l'homme n'est qu'une ma
chine ; ses mouvements ne sont que des effets de forces, 
puisque matière et forces sont synonymes ; il n'a pas de li
berté, pas de responsabilité, par conséquent pas de morale. 
Vous voyez que le matérialisme ne vaut pas mieux que le 
spiritualisme, èt que le déisme et le pantheisme sont égale
ment absurdes.

En présence de  i incom pressibilité  de l'exam en, le maté
rialism e  est aussi anarchique  que  le  spiritualism e. Le  sp iri
tualism e a été hase d'ordre  aussi longtem ps qu'il a été  possi
ble  d'en  empêcher la discussion  : m ais le m atérialism e  ne 
sera jam ais que source de désordre, parce qu il justifie 1« 
régim e  des passions, le règne de la force et de l'exploitation .

Tan t q u e  Pon ne pou rra  d i s t in gu er  l 'hom m e de r a n im a i ,  
tnnt que l’on ne prouvera pas que l'animal est insensible， U 
morale, la verlu. le devoir el le droit seront vides de sens, 
propres à faire des dupes.

Il es t  vrai qu e  la proposit ion  q u e  |，aniinal es l  insensib le  
h eu r fe  de  front ies p ré ju gé s  ac q u is  : m ais  s^ensuit-il q u e  les  
préjugés soient vrais ? Le préjugé que le soleil tournait a u 
tour de la terre était ii vrai ?

« Quant à la question pratique, continue M. Doifus. il 
faut rtablir drjns ies faits, le divorce qni existe dans les 
idées. Il ne sa g il pas dans les écoles, d'enseigner plusieurs 
morales, puisqu'il n，y en a qu'une. Si les cuites aboutissent 
à nier la morale, on ne peut les admeUre dans l'école elle 
doit rester un terrain neutre. »

Et quelle morale enseignerez-vous dans l'Ecole ? Vous 
auriez pu nous l'indiquer. Ce sera sans doute la morale des 
économistes en vertu de laquelle l'homme est une machine, 
un capital, un instrument, que Je capitaliste exploite à 
{ instar des animaux et des machines. Si vous voulez 
savoir commeDt le maienalisme se traduit en pratique, lisez 
les économistes ; ils vous enseignent qwe Thomme ne ha- 
vaille  p a s  au trem en t q u e  les an im au x  : q u e  ie s m ach ines 
travaillent mieux que l'horame : qup la terre travaille : 
les forces travaillent ;  qu evtout travaille, c'est-à-dire rdi 
sonne ; que les fruits du travail doivent appartenir au pro
priétaire du travailleur. c'est-à-dire au puisque !e
pauvre ne compte pas. Voilà la morale de réconomie politi



«as
que, <}ui est fa r t  de pratiquer adroitem ent le m atérialism e  
et  rim m oralité .

Tant que  vous n*a«rez  pas  séparé  et distingué, d'un e  ma- 
«ière absolue, le travail réel， c’est-各-dire le raisonnement, 
du travail figuré, c’est-à-dire des fon dion s purement m até
rielles ; tant que vous n ’aurez pas prouvé que rhom m e seul 
Iravaille  réellem ent, raisonne  réellem ent, et que  les anim aux  
ne travailleot qu 'illusoirem ent, c'est-à-dire  fonctionnent 
de ra^nie que  les machines et tous  les instrum ents, il vons 
sera im possib le  de  distinguer  le possesseur, de la chose pos- 
seaee  ; le propriétaire, de la propriété  ; le travail, de la 
fonction l'intelligence, de la malière ; la liberté, de l’ai卜  
toœ atisitie. T ohI sera  confondu, et cette  confusion  sera le 
désordre, sera  la m ort, le néant.

Pour prouver que rhomme seul travaille, il faut démon
trer ificontestableinent, mathématiquement, que les ani
maux sont insensibles , ne souffrent ni ne jouissent ; que 
par conséquent,1a sensibilité est exclusive à rhomme.

Cette preuve  étant faite, la conséquence log iq u e , rigou
reuse en  es^ : que les hommes diffèrent absolum ent des ani- 
nuiox ; que les hommes sont égaux entre eux ; que les hom
mes ont tous les mêmes droits et les mêmes devoirs ;  que 
ies jouissances intellectuelles et m atérielles ne doivent pas 
être le privilège exclusif d’une classe, mais doivent se re
partir entre tous, suivant le mente personnel de chacun. I«a 
conséquence en est, que  la m isere et le prolétariat doivent 
être an éantis; que  le sol doit entrer à la propriété  collective 
de rhum anité; que tous les hommes étant ireres, l huraanité 
tout entière est une grande famille au sein de laquelle l édu- 
caiion  et  ^instruction  doivent se  donner en commun h 
tous et à  chacun avec  un égal soin  au x  frais de la collectivité.

La conclusion finale de la découverte de la vraie nature 
de l homme, sera rétablissement d'un ordre imperturbable 
au  sein duquel le bonheur de tous et de chacun  sera porté 
àn plus haut point possible.

Ce que je viens de dire, les sages s.en moqueront, les 
aveugles ne le comprendront pas, les bourgeois en riroot. 
Rira bien qui rira le dernier.

c l/o rd re  m o ra l.c  est l'élernelle  harm onie  entre la liberté 
des actions et la fatalité  des événem ents. »

M. J.

POINT DE SALUT SANS LA SCIENCE.
Dédié à l'association les SOLIDAIRES à l’occasion de rouvertorc 

des coprs du soir.

Air de l'Alliance det Peuple», (db B e k a r g c r ) .

Pour asservir le mâle prolétaire,
Pour dominer sur chaque nation,
Les grands, les rois, les maîtres de la terre 
Joignent la ruse à la destruction ;
Tout leur prestige est dans votre i^noraoee. 
Instruisez-vous, vous vous relèverez.
Peuples vaincus, armez-vous de science 

Et vous triompherez !

Naguère cncor, peuples, votre héroïsme 
Sut dans le deuil plonger I ame des rois ;
Oui. mais uientôt l'odieux despotisme 
Vous recourba sous ses iniques lois.
Des pionniers à quoi bon la vaillance ,
M les esprits ne sont point éclairés?
Peuples qu’on leurre, armez, vous de science 

Et vous triompherez !

Du capital vous êtes les victimes,
Aux lois du jour il faut rester soumis ;
I/ordre actuel trouve fort légitime 
Les maux sans nombre à vos foyers assir.
Eh quoi ! m artyrs ï vous perdez patience, 、

Vos exploiteurs sont honnisv exécrés !
Peuples, contre eux, armez-vous de science 

Et vous triompherez.

Tout en sueur et couverts de poussière，
Où vont ces gens harassés, abattus ?
Ils vont au ciel offrir une prière.
Dans la sottise ils puisent leurs vertus.

Pourtant 1c prêtre inspire défiance ;
A la raison que d'hommes sont youés î 
Peuples crétins, armrz-vous de science 

Et vous triompherez !

Au nom de dieu, fidèles fanatiques,
Aux calotins donnez vos dernier» sous；
Faites marcher leurs pieuses boutiques,
Sinon l'enfer s'élargira pour vous.
Mais contre dieu lutte la conscience.
Honte aux dévots ! guerre aux prêtres tarés ! 
Peuples penseurs, armez-vous de science 

Et vous triompherez !

Tombent le joug, Tautel, la monarchie,
Le capiral et leurs adorateurs !
A l’horizon，pour la terre affranchie 
Viennent briller des jours rénovateurs.
Ah ! voulez-vous combler cette espérance , 
Vous voir bientôt unis et fédérés,
Peuples soumis, armez-vous de science 

Et vous triompherez !

Vos oppresseurs ont peur de la lumière,
De ses rayons, foules, inondez-vous ;
Le savoir seul loin de votre carrière 
Pourra bannir les rautours, les hiboux ; 
Peuples, sortez de votre insouciance,
Faites surgir vos droits presqu'enterrés 
Instruisez-vous, armez-vous de science 

Et vous triompherez î

P b o s p b e  V O G L E T .

Le désir de terminer avec la fin de l'année ies comptes- 
rendus du  Congrès de Berne et du  m eeting  républicaia- 
socialiste  de  Bruxelles, nous oblige  à remettre aux  numéros 
de 1866 nos divers articles de fond.
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